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ELOGES 

DES   ACADÉMICIENS 

DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 
DES    SCIENCES, 

MORTS     DEPUIS     i'aN     I^p^. 

ÉLOGE 
DE     LA     H   I   R  E, 


Jlhi LIPPE  de  la  Hire  naquit  à  Paris  le  i8 
mars  1^40.  Son  père  étoic  peintre  ordinaire  du 
Roi ,  et  professeur  en  son  académie  de  peinture  er 
de  sculpture.  Il  étoit  parvenu  à  ces  titres  ,  et  ,  ce 
qui  est  encore  plus  ,  à  une  grande  répîÉftation  ,  sans 
lamais  avoir  eu  d'autre  maître  que  son  génie  na^a 
«urel.  '  - 

Le  fils  ,  qui  paroissoit  aussi  en  avoir  beaucoup  ,' 
fat  destiné  à  la  même  profession.  Il  apprit  parfai- 
tement le  dessin ,  enstticf  la  perspective ,  si  néc^ 
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saire  aux  peintres ,  et  cependant  assez  négligée  ; 
et  quoique  les  cadrans  n'appartiennent  guère  à  la 
peinture ,  il  étudia  aussi  la  gnomonique  j  peut- 
être  parce  que  c  est  une  espèce  de  perspective. 
Le  plus  léger  prétexte  lui  suffisoit  pour  étendre  ses 
connoissances.  Cet  assemblage  de  cercles  qui  for- 
ment  la  sphère ,  et  leurs  projections  sur  difFérens 
plans ,  s'imprimoient  dans  son  esprit  avec  une  h^ 
cilité  surprenante  j  et  il  sembloit  que ,  selon  le 
système  de  Platon ,  ce  ne  Eit  qu'une  réminiscence 
de  ce  que  son  ame  avoit  su  autrefois*  Il  étoit  aisé 
de  prédire  que  ce  jeune  peintre  se  changeroit  en 
un  grand  géomètre. 

Il  perdit  son  père  à  Tâge  de  17  ans.  Il  tomba 
dans  des  infirmités  continuelles ,  sur  -  tout  dans 
des  palpitations  de  ccsur  très*violentes.  Il  crut  que 
le  voyage  d'Italie  ,  qui  lui  étoit  presque  nécessaire 
pour  son  art ,  pourroit  aussi  être  utile  à  sa  santé  > 
ex  il  l'entreprif  en  1 660. 

Daiis  ce  pays ,  où  la.  savante  antiquité  a  laissé 
plus  de  restes  qu'en  aucun  autre ,  et  où  ces  pré- 
cieux restes  ont  fait  renaître  plus  d'excellens  ou- 
vrages modernes  >  il  ne  s'attacha  d'abord  qu'à  se 
uemplir  les  yeux  de  ces  difFérens  objets ,  qui  jet- 
toient  dans  son  imagination  des  semences  du  beau. 
.Mais  à  Venise  ,  où  la  vie  est  fort  oisive ,  à  moins 
r^iCon  n'y  soit  plongé  dans  des  plaisirs  qui  n'étoient 
^îÉ^  pQuf  lui  9  et  en  co.  cê$4à  mçaiie  eocore  assez 
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oisive ,  il  s'appliqua  fortement  à  la  géométrie ,  et 
principalement  aux  sections  coniques  <f  ApoUo-* 
nius.  La  géométrie  commençoit  à  prévaloir  chez 
lui ,  quoique  revêtue  de  cette  forme  épineuse  et 
effrayante  quelle  a  souverainement  dans  les  livres 
des  anciens.  S'il  n  y  avoir  présentement  d'autres 
maîtres  qu'Apollonius  et  Ardiimàde ,  la  délica- 
tesse de  la  plupan  des  xnodernes  Jie  s'en  accommo^ 
deroit  guère. 

La  vie  retirée  qu'on  mène  en  Italie  étoic  fort 
du   goût   de    la    Hire.    Son   'caractère    sage  et 
sérieux  l'attachoit  à  un  pays  où  lèâ  dehors  ,  tout 
au  moins ,  sont  sérieux  et  sages  ,  fet  eu  l'air  di 
folie  n'est  point  un  mérite  qu'on  rfffcete.rlî  aimok 
les  manières  circonspectes  et  mesurées  des  Italiens  -, 
qui ,   à  la  vérité ,  leur  retrandient  les  agrémens 
de  la  familiarité  françoise,  mais  aussi  leur  en  épar- 
gnent les  périls.  Il  semble  que  le  ^lus  sût  pout 
les  hommes  seroit  de  s'apprôdter  peu  les  vans  de^ 
autres  ,  et  de  se  craindre  mutuellement.  Enfin  -, 
il  auroit  volontiers  prolongé  son  séjour  en  Italie  : 
mais  sa  mère  ,  dont  il  étoit  fort  aimé ,  le  rappd*- 
loit  avec  trop  d'instance.  Il  revint  au  bout  de  qtiatre 
ans  ,  bien  résolu  d'y  retourner  ;  ce  qui  cependartt 
n'a  pas  en  d'exécution.  Du  moins ,  qu^d  il  parlbi 
de  l'Italie ,  c'étoit  toujours  avecim plaisir  dont  le$ 
Italiens  eussent  pu  tirer  vattké ,  d'autant  plu^^iob 
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l'éloge  des  mosurs  étrangères  est  assez  race  dans  la 
bouche  des  François. 

Etant  de  retour  ici ,  il  continua  ses  études  géo- 
métriques )  toujours  plus  profondes  et  plus  suivies. 
Desargues  ,  qui  étoit  du  petit  nombre  des 
mathématiciens  de  Paris  ,.  et  Bosse  ,  fameux 
graveur  ,  avoient  fait  une  première  partie  d'un 
traité  de  la  coupe  des  pierres ,  matière  alors  toute 
neuve  j  mais  quand  ils  voulurent  travailler  à  la 
seconde  partie  y  ils  sentirent  que  leur  géométrie 
s'embarrassoit  y  et  ils  s'adressèrent  à  de  la  Hire, 
qui  ,  dans  leur  besoin  ,  les  secourut  de  sept 
propositions  tirées  de  la  théorie  des  coniques. 
Bo^se  les  fit  imprimer  en  i6yz  dans  une  bro- 
chure in  'folio.  Ce  fut  par  -  là  que  de  la  Hire 
avoua  au  public  qu'il  étoit  géomètre. 
/  Il  soutint  dignement  ce  nom  par  quelques  ou- 
vrages qu'il  donna  ensuite  en  1(373  et  i6j6.  Us 
xouloient  encore  sur  les  coniques ,  excepté  un  petit 
traité  de  la  cycloïde  courbe  qui  étoit  à  la  mode , 
^et  qui  le  méritoit  encore  plus  qu'on  ne  croyoit  en 
.ce  temps-là. 

Enfin,  la  réputation  d^  la  Hire  fut  en  peu 
-de  temps  au  point  de  le  faire  souhaiter  dans 
l'académie  des  sciences  j  et  il  y  entra  en  1^78. 
;^j^  L'année,  suivante  ,  il  publia  en  un  volume  in-tz 
.tt^iSrjxdk^Sy  qui  ont  pour  titre j  le  premier: 
Nouveaux  élémcns  des  sections  coniques  ;  le  second  : 
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Les  lieux  géométriques  ;  le  troisième  :  La  construc^ 
don  ou  effecdon  des  équadons.  Les  deux  derniets 
principalement  étoient  faits  pour  développer  les 
mystères  de  la  géométrie  de  Descartes.  Ce  grand 
auteur  avoir  laissé  beaucoup  à  deviner ,  beaucoup 
à  éclaircir  ;  et ,  selon  le  caractère  des  livres  origi- 
naux y  son  livre  étoit  propre  à  en  produire  plusieurs 
autres  encore  assez  originaux.  Tel  fut  celui 
de  la  Hire.  Les  principes  en  étoient  si  bien 
posés  y  malgré  la  difficulté  naturelle  de  ces  ma* 
tières-là ,  assez  connue  des  géomètres ,  que  quand 
plus  de  30  ans  après  il  en  fat  question  dans  laça- 
demie  à  loccasion  de  quelques  écrits  de  RoUe^ 
de  la  Hire  n'eut  besoin  que  de  consulter  son 
ancien  ouvrage  ,  et  d'en  reprendre  le  fil.  Il  n'y  au- 
roit  rien-lâ  de  remarquable  »  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  la  vérité  des  principes  :  mais  il  s'agit  de  Tuni- 
versalité  et  de  la  manière  de  leur  application  j  ce 
qui  est  susceptible  d'une  infinité  de  degrés ,  de 
différences  et  de  bizarreries  apparentes  dans  la 
pratique. 

Colbert  avoir  conçu  le  des$ein  d'une  carte 
générale  du  royaume  plus  exacte  que  toutes  les  pré- 
cédentes. D'habiles  ingénieurs  avoient  déjà  tra- 
vaillé à  celles  des  cotes ,  plus  importantes  que  le 
reste,  à  cause  des  ports  de  mer.  Ces  ouvrages 
n'avoient  été  faits  que  par  parties  détachées  qu'il 
tnroit  fallu  lier  ensemble  \  mais  cela  ne  se  pou-. 
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voit  guère  exécuter  que  par  des  observations  cé- 
festes  ,  qui  démandôient  une  certaine  habitude 
savante.  Ce  fut  pour  ce  travail  que  Picard 
et  die  h  Hire ,  nommés  par  le  Roi ,  allèrent  en 
BJ?etagne  en  i  tf  79 ,  et  l'année  suivante  en  Guyenne. 
Us  firent  une  correction  très-importante  à  la  côte 
de  Gascogne ,  en  la  rendant  droite ,  de  courbe 
qu'elle  étoit  auparavant,  et  en  la  faisant  rentrer 
dans  les  terres  ;  de  sorte  que  le  Roi  eut  sujet  de 
dire  ,  en  plaisantant ,  que  leur  voyage  ne  lui  avoit 
causé  que  de  la  perte.  C  etoit  une  perte  qui  en- 
richissoit  la  géographie ,  et  assuroit  la  navigation. 
En  I  ^8 1  ,  de  la  Hire  eut  ordre  de  se  séparer 
de  Picard  ,  et  d'allier  déterminer  la  position 
de  Calais-  et  de  Dunkerque.  Il  mesura  aussi 
h  largeur  du  pas  de  Calais  depuis  la  pointe  du 
bastion  du  Risban  ,  qui  est  du  côté  de  la  mer , 
èh  allant  vers  Boulogne  ,  jusqu'au  château  de 
Douvres  en  Angleterre  ,  et  la  trouva  de  2135^0 
toises.  Il  avoit  mesuré  actuellement  sur  le  bord  de 
la  mer  une  base  de  2,^00  toises,  qui  fut  le  fon- 
dement de  ses  triangles.  Ces  sortes  d  opérations 
ne  demandent  pas  une  fine  théorie,  mais  une 
grande  adresse  et  une  grande  sûreté  à  opérer , 
«quantité  d'attentions  délicates  et  de  précautions 
ingénieuses  ;  et  enfin  leur  grande  utilité  récom-i^' 
pense  le  peu  de  brillant  géométrique.  Le  public 
n'est  jamais   plus   obligé  aur  grands  géomètres. 
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%iie^  quand  ib  descendent  à  ces  pratiques  en  sa 
faveur  ^  ils  lui  sacrifient  le  plaisir  et  la  gloire  d^ 
hautes  spéculations. 

pour  finir  U  carte  générale ,  de  la  Hire  alla 
à  la  c^  de  Provence  en  i^8^.  Dans  tous  ces 
voyages ,  il  ne  se  bornoit  pas  aux  observations  qui 
étoient  son  princip2kt  objet  ^  il  en  faisoit  encom 
sur  la  variation  de  l'aiguille  aimantée ,  sur  les  ré- 
fractions ,  sur  les  hauteurs  des  montagnes  par  le 
baromètre.  Il  ne  suivoit  pas  seulement  les  ordres 
du  Roi ,  mais  aussi  son  goût  et  son  envie  de 
savoir. 

Dans  la  même  année  i^8i ,  il  doniu  un  traité 
de  gnomonique,  qu'U  réimprima  en  1^9}  ,  fort 
augmenté  et  fort  embelli.  Cette  science  n'éroic 
presque  qu'une  pratique ,  abandonnée  le  pfais  sou^ 
vent  à  des  ouvriers  peu  intelligens  et  grossiers^ 
dont  on  ne  reconnok  point  les  fautes  ^  car  cha- 
cun se  contente  de  son  cadran ,  et  ne  le  compare 
à  rien.  De  la  Hire  éclaira  la  gnomonique  par 
des  principes  et  des  démonstrations  ,  et  la  réduisit 
aux  opérations  les  plus  sures  et  les  plus  aisées  ;  et 
pour  ne  pas  trop  changer  son  ancien  état ,  il  eue 
soin  de  faire  imprimer  les  démonstrations  dans  un 
caractère  différent  de  celui  des  opérations ,  et  par- 
là  donna  aux  simples  ouvriers  la  commodité  de 
sauter  ce  qui  ne  les  accommodoit  pas  :  tant  il  fctut 
que  la  science  ait  de  ménagement  pour  l'ignorance  ,; 
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qui  est  son  aînée ,  et  qu'elle  trouve  toujours  en 
possession! 

Nous  avons  déjà  parlé  bien  des  fois  de  la  &« 
meuse  méridienne  commencée  par  Picard  ^en 
i66^.  De  la  Hire  la  continua  du  côté  du  Qord 
de  Paris  en  1^73  ,  tandis  que  Cassini  la 
poussoit  du  coté  du  sud  y  mais  ni  Tun  ni  Tautre 
ne  finirent  alors  leur  ouvrage.  Colbert  étant 
mort  en  1^83  ,  cette  grande  entreprise  fut  inter- 
rompue ,  et  de  Louvois  appliqua  les  géomètres 
de  l'académie  à  de  grands  nivellemens  nécessaires 
pour  les  aqueducs  et  les  conduits  d'eaux  que  vou- 
loit  faire  le  Roi.  De  la  Hire  en  1^84  fit  le  ni- 
vellement de  la  petite  rivière  d'Eure  qui  passe  i 
Chartres  ^  et  il  trouva  qu'en  la  prenant  à  10  lieues 
environ  au-delà  de  Chartres  ,  elle  étoit  de'  81 
pieds  plus  haute  que  le  réservoir  de  la  grotte  de 
.Versailles.  Cette  nouvelle  fut  très-agréablement 
reçue  et  du  ministre  et  du  RoL  On  voyoit  déjà 
les  eaux  d'Eure  arriver  à  Versailles  de  15  lieues; 
mais  de  la  Hire  représenta  qu avant  que  Ion 
entreprit  des  travaux  aussi  considérables  y  il  étoit 
bon  qu'il  recommençât  le  nivellement ,  parce  qu'il 
pouvoir  s'être  trompé  dans  quelque  opération  ou 
xlans  quelque  calcul  :  sincérité  hardie ,  puisqu'elle 
étoit  capable  de  jetcer  dans  l'esprit  du  ministre 
des  défiances  de  son  savoir.  De  Louvois  y  irapa- 
tient  de  servir  le  Roi  selon  ses  goûts ,    soute- 


nok  à  de  la  Hire  qu'il  ne  s'étoit  point  trompé; 
mais  celut-<i  s'obstinant  dans  sa  dangereuse  mo- 
destie ,  obtint  enfin  la  grâce  de  n'être  pas  cru  in- 
faillible. Il  se  trouva  qu'il  ne  la  méritoit  pas  j  il 
recommença  en  1^85  le  nivellement,  qui  ne 
différa  du  premier  que  d'un  pied  ou  deux. 

Il  fit  plusieurs  autres  n^vellemens  par  les  ordres 
du  même  ministre  y  car  ^ors  il  étoit  fort  question 
de  conduire  des  eaux ,  et  l'on  a  l'obligation  à  celle 
de  Versailles  d'avoir  porté  à  un  haut  point  U 
science  du  nivellement  et  l'hydraulique.  Le  Roi 
payoit  les  voyages  et  la  dépense  des  mathémati- 
ciens qu'il  employoit  ;  et  de  la  Hire  ,  exact 
jusqu'au  scrupule  et  jusqu'à  la  superstition  ,  pré- 
sentoit  à  de  Louvois  des  mémoires  dressés  jour 
par  jour,  et  où  les  fractions  n'étoient  pas  né- 
gligées. Le  ministre  ,  avec  un  mépris  obligeant , 
les  déçhiroit  sans  les  regarder,  et  il  faisoit  expé- 
dier des  ordonnances  de  sommes  rondes  ,  où  il  n'y 
avoir  pas  à  perdre. 

Il  avoir  assez  accordé  sa  familiarité  â  de  la 
Hire  ,  qui  n'eût  pas  manqué  d'abandonner  tout 
pour  suivre  ces  ouvertures  favorables ,  et ,  pour 
en  profiter ,  si  l'esprit  des  sciences  et  celui  de  la 
cour  n'étoient  pas  trop  incompatibles.  Dès  qu'il 
avoit  rendu  compte  d'un  travail  qui  lui  avoir  été 
ordonné,  il  ne  songeoit  qu'à  regagner  son  ca- 
binet ,  qui  le  rappelloit  avec  force  :  en  vain  le 
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ministre  vouloit  le  retenir  j  il  n  avoir  pkîs  rien  â 
lui  dire.  Il  ne  pouvoit  ignorer  qu'une  assiduité 
muette  mène  à  la  fortune  ;  mais  il  ne  voiibit 
pas  de  fortune  à  ce  prix-là  ,  qui  effectivement 
est  chère  pour  quiconque  sent  qu'il  a  mieux  à  faire» 

En  1685  ,  parut  son  grand  ouvrage ,  inti- 
tulé :  Sectiones  conicé  y  in  novem  libros  distri'- 
but  (t.  C'est  un  in  folio  qui  contient  toute  la  théorie 
^Qs  sections  coniques  ,  sur  laquelle  il  avoit  déj4 
beaucoup  préludé.  On  la  voyoit  pour  la  première 
fois  toute  entière  et  en  corps ,  déduite  de  prin- 
cipes très-simples  et  nouveaux.  Cet  ouvrage  eut 
une  grande  réputation  dans  toute  l'Europe  sa- 
vante ,  et  fit  regarder  de  la  Hire  comme  un  au- 
teur original  sur  une  matière  qui  renferme  elle 
seule  presque  tout  ce  que  la  géométrie  a  de  plus 
sensiblement  utile  ,  et  qui  en  même  temps  sert 
assez  souvent  de  base  aux  spéculations  les  plus 
élevées. 

Deux  ans  après  ,  de  la  Hire  se  montra  comme 
astronome  ,  en  donnant  des  tables  du  soleil 
et  de  la  lune  ,  et  des  méthodes  plus  faciles 
pour  le  calcul  des  éclipses.  Il  y  joignit  en  16%^ 
Hn  problême  importanr  d'astronomie  ,  et  la  des- 
cription d'une  machine  de  son  invention  qui 
montre  toutes  les  éclipses  passées  et  ià  venir ,  et 
les  mois  et  les  années  lunaires  avec  les  épactes. 
Cette  machine  est  fort  simple  ;  on  la  peut  mettra 
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avec  une  pendule  dans  la  même  boîte  :  elle  sera 
mue  par  le  mouvement  de  la  pendule  j  et  quand 
elle  esc  disposée  pour  uvtg^  certaine  année  ,  il  n'y 
faut  retoucher  quau  bout  de  Fan  j  ce  qui  ne  con-* 
siste  encore  qu'en  une  opération  d'un  instant ,  e^ 
presque  imperceptible.  On  a  exécuté  plusieurs  de 
ces  machines  dans  des  pendules.  On  en  porta  une 
à  l'empereur  de  la  Chine ,  avec  d'autres  curiosités- 
d'Europe  ,  qu'elle  effaça  toutes  à  ses  yeux.  Il  dut 
sentir  que  tous  ses  mandarins  d'astronomie  ^  et' 
tous  ses  lettrés  ,  quoique  si  révérés  en  ce  pays-là , 
et  si  comblés  d'honneurs  ,  étoient  bien  éloignés 
d'en  faire  autant. 

Ces  tables  du  soleil  et  de  la  lune  que  de  la' 
Hire  donna  en  1687  ,  il  les  corrigea  ensuite  par 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  d'observations  ; 
et  en  même  temps  il  composa  sut  les  mêmes 
fondemens  celles  <ie  toutes  les  autres  planètes.  Il 
publia  le  tout  en  1701 ,  sous  le  titre  de  TabuU 
àstronomics  ,  Ludoyici  uiagni  jussu  et  munificentiâ 
exeratd.  Nous  en  avons  rendu  compte  en  ce  temps- 
là.  Nous  répéterons  seulement  que  dans  ces  tables 
tous  les  mouvemens  des  astres  sont  tirés  immé- 
diatement d'une  longue  suite  d'observations  assi-» 
dues  ,  et  non  d'aucune  hypothèse  de  quelques 
courbes  décrites  par  les  corps  célestes.  Ainsi ,  l'on 
«e  peut  avoir ,  en  astronomie ,  rien  de  plus  pur  et 
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de  plus  exempt  de  tout  mélange  d'imaginations 
humaines. 

De  la  Hire  donna  en  lôS^^  outre  ses  pre^ 
mières  tables  astronomiques  ,  un  petit  traité  de 
géométrie  pratique  ^  sous  le  titre  d'Ecole  des  ar- 
penteurs. Il  fiit  réimprimé  en  16^1  ^  et  fort  aug- 
menté. La  promptitude  de  la  réimpression  {trouve 
l'utilité  de  ce  petit  livre ,  qui  n  avoir  guère  pu 
être  acheté  que  par  ceux  qui  dévoient  s'en  servir  y 
et  l'utilité  justifie  l'astronome  de  s'être  abaissé  à 
l'arpentage. 

En  1^94,  parurent  de  lui  quatre  traités,  qui 
furent  imprimés  à  la  fin  du  second  volume  des 
mémoires  que  Tacadémie  donna  en  1(^92  et  i<^9^. 

Le  premier  de  ces  traités  est  sur  les  épicy- 
cloïdes  ,  courbes  comprises  dans  la  même  forma- 
tion générale  que  la  cycloïde  y  mais  plus  com- 
posées ,  et  qui  lui  succédèrent ,  quand  elle  eur 
été  presque  épuisée  par  les  géomètres.  De  la 
Hire  entreprit  cette  mtatière ,  qui  avoit  le  double 
charme  et  de  la  nouveauté  et  de  la  difficulté.  Il 
découvrit  tout  ce  qui  appartenoitauxépicycloïdes, 
leurs  tangentes  ,  leurs  rectifications ,  leurs  quadra- 
tures ,  leurs  développées»  C'est-là  tout  ce  que  peut 
sur  les  courbes  la  plus  sublime  géométrie. 

Nous  avons  dit  dans  leloge  même  de  Tschirn- 
kaus  y   que  y   quoique  inventeur  des  caustiques  ^ 
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3  s'étoit  nompé  sur  celle  du  quart  du  cercle, 
qu'il  avoir  communiquée  à  de  la  Hire  ,  en 
lui  cachant  néanmoins  le  fond  de  la  méchode; 
que  celui-ci  ayoit  toujours  senti  Terreur ,  malgré 
des  enveloppes  spécieuses  et  imposantes  qui  la  cou* 
vroient  ^  et  qu'enfin  il  avoit  démontré  que  cette 
caustique ,  qui ,  à  la  vérité ,  étoit  de  la  longueur 
déterminée  par  de  Tschirnhaus  ,  n'étoit  pour- 
tant pas  la  courbe  qu'il  avoit  cru ,  mais  une  épi- 
cycloïde.  Ce  fut  dans  le  traité  des  ^picycloïdes 
qu'il  fit  cette  démonstration  ,  et  qu  il  rempone 
cet  avantage  sur  un  aussi  grand  adversaire  vaincu 
dans  le  cœur  de  ses  états. 

Un  fruit  plus  considérable,  même  selon  son 
goiit ,  de  sa  théorie  des  épicycloïdes ,  ce  fut  Tap- 
plication  utile  qu'il  en  fit  à  la  méchanique  :  bon- 
heur assez  rare  en  fait  de  courbes  curieuses.  Il  fit 
réflexion  que  dans  les  machines  oii  il  y  a  des  roues 
dentées  ,  c'est  à  ces  dents  que  se  fait  tout  l'effort, 
et  que  par  conséquent  le  frottement  qui  détruit 
toujours  une  grande  parrie  de  l'effet  des  machines , 
est  à  ces  endroits  plus  grand  et  plus  nuisible  que 
par-tout  ailleurs.  On  auroit  pu  diminuer  les  frot- 
temens ,  et ,  ce  qui  est  encore  un  avantage ,  rendre 
les  efforts  toujours  égaux  ,  en  donnant  aux  dents 
des  roues  une  certaine  figure  qu'il  auroit  fallu  dé- 
terminer par  géométrie.  Mais  c*est  de  quoi  l'on  ne 
s*ayisoit  point  ^  au  contraire ,  on  abandonnoit  aly- 
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^olumenc  à  la  fantaisie  des  ouvriers  la  figure  de 
ces  dents ,  comme  une  chose  de  nulle  consé- 
quence :  aussi  les  machines  trompoient-elles  tou- 
jours Tespérance  et  le  calcul  des  machinistes.  De 
la  Hire  trouva  que  ces  dents ,  pouç  avoir  toute 
la  perfection  possible  ,  dévoient  être  en  figure 
d'ondes  formées  par  un  arc  d'épicycloïde.  Il  fit 
exécuter  son  id.ée  avec  succès  au  château  de  Beau- 
lieu  ,  à. huit  lieues  de  Paris,  dans  une  machine  à 
élever  de  l'eau. 

Il  feut  avouer  que  cette  idée  n'a  été  exécutée 
que  cette  fois- là  j  une  certaine  fatalité  veut 
qu'entre  les  inventions  il  y  en  ait  peu  d'utiles ,  et 
entre  les  utiles  peu  de  suivies»  L'application  de 
la  cycloïde  à  la  pendule  a  été  fort  pratiquée ,  du 
xnoins  en  apparence  j  mais  on  commence  à  en  re- 
connoître  l'inutilité.  L'application  d'une  épicy- 
cloïde  aux  dents  des  roues  seroit  certainement 
utile  y  mais  elle  est  négligée. 

Le  second  traité  des  quatre  dont  nous  parlons  , 
est  ime  explication  des  principaux  effets  de  la  glact 
et  du  froid  y  le  troisième  est  sur  les  différences  des 
sons  de  la  corde  et  de  la  trompette  marine  \  le  qua- 
trième sur  les  dxfférens  accidens  de  la  vue. 

Le  dernier  est  le  plus  curieux  ^t  le  plus  inté- 
ressant. C'est  une  optique  entière  ;  non  pas  une 
optique  géométrique  qui  ne  considère  que  des 
rayons  réfléchis  ou  rompus  ,  réunis  ou  écartés  selon 
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certaines  lok,  mais  une  optique  physique  qui 
«appose  la  géométcique  ,  et  qui  ne  considère  qu'une 
Hunette  vivante  ,  animée ,  fort  compliquée  dans  sa 
instruction  ,  sujette  à  mille  changemens  :  c'est-à- 
dire  i<£il  de  la  Hire  examine  tout  ce  qui  peut 
arriver  à  la  vue  ,  suivant  la  différente  consti- 
,tution  de  l'œil  >  ou  les  différens  accidens  qui  lui 
peuvent  survenir.  Ces  sortes  de  recherches  parti- 
iculières ,  quand  elles  sont  bien  approfondies ,  em- 
brassent un  si  grand  nombre  de  phénomènes ,  la 
plupart  fort  compliqués  ,  singuliers  ,  contraires  en 
apparence  les  uns  aux  autres,  quelles  n'ont  ni 
moins  de  difficulté  que  les  recherches  les  plus  gé- 
Jiérales  >  ni  peut  -  être  même  moins,  d'étendue. 
Les  principes  gén^rauK  sont  bientôt  saisis ,  quan4 
ils  peuvent  l'être  :  le  détail  €«  infini ,  et  souvent 
il  déguise  tellement  1^  principes,  qu'on  ne  les 
xeçonnoîc  plus.    , 

De  la  Hire  en  1^95  donna  son  traité  de 
xnéchanique.  Il  ae  se  contente  pas  de  la  théorie 
de  cette  science  ,  qu'il  fonde  sur  des  démonstra- 
tions exactes  \  il  s'attache  fort  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  principal  dans  la  pratique  des  arts.  Il  s'élève 
même  jusqu'aux  principes  de  cet  art  divin  qui  a 
xonstruit  l'univers. 

^  Ceux  qui  ne  voient  les  mathématiques  que  de 
loin  ^  c'est-à-dire ,  qui  n'en  ont  pas  de  connois- 
^ance^,  peuvent  s'imaginerquun  géomètre,  un  me- 
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chànîcien ,  un  astronome ,  ne  sont  que  le  mémo 
mathématicien  :  c'est  ainsi  à-peu-près  qu*un  Italien  , 
un  François   et    un   Allemand   passeroient  a  la 
Chine  pour  compatriotes*  Mais  quand  on  est  plus 
instruit ,  et  qu'on  y  regarde  de  plus  près ,  on  sait 
qu'il  faut  ordinairement  un  homme  entier  pour 
embrasser   une  seule   partie    des   mathématiques 
dans  toute  son  étendue,  et  qu'il  n'y  a  que  des 
hommes  rares  et  d'une  extrême  vigueur  de  génie 
qui  puissent    les   embrasser  toutes  à  un  certain 
point.  Le  génie  même ,  quel  qu'il  fut ,  n'y  suffi- 
roit   pas  sans  un  travail   assidu  et  opiniâtre.   De 
la  Hire  joignit  les  deux  ,  et  par-là  devint  un  ma- 
thématicien universel.  Il  ne  se  bornoit  pas  encore- 
là  ;  toute  la  physique  étoit  de  son  ressort ,  j'en- 
tends jusqu'à  la  physique  expérimentale ,  qui  est 
devenue  si  vaste.  De  plus,  il  avoit  une  grande 
connoissance  du  détail  des  atts ,   pays  très-étendu 
et  très-peu  fréquenté.  Un  Roi  d'Arménie  demanda 
à  Néron  un  acteur  excellent  et  propre  à  toutes 
sortes  de  personnages ,  pour  avoir ,  disoit-il ,  en 
lui  seul  une  troupe  entière.  On  eût  pu  de  même 
avoir  en  de  la  Hire  seul  une  académie  entière  des 
sciences. 

On  eût  eu  encore  plus.  Il  étoit  depuis  long- 
temps professeur  de  l'académie  d'architecture  , 
dont  l'objet  est  presque  entièrement  différent  de 
tous  ceux  qu'on  se  propose  ici ,  et  il  reipplissok 

cette 
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cette  place  comme  si  elle  eût  fait  son  unique 
occupation.  On  eût  eu  de  surcroît  en  de  la 
Hire  un  bon  dessinateur  et  un  habile  peintre  de 
paysage  j  car  il  réussissoit  mieux  en  ce  genre  de 
peinture  ,  peut-être  parce  qu'il  a  plus  de  rapport 
à  la  perspective  ,  et  à  la  disposition  simple  et  na- 
turelle des  objets ,  telle  que  la  voit  un  physicien 
qui  observe.  Il  est  vrai  qu'il  faut  d'ailleurs  un 
goût  que  le  physicien  peut  bien  n  avoir  pas. 

Il  fit  en  1701  graver  deux  planisphères  de  itf 
pouces  de  diamètre  sur  les  dessins  qu'il  en  avoir 
faits.  Les  positions  principales  ont  été  détermi- 
nées par  sQs  propres  observations.  La  projection 
de  ces  planisphères  est  par  les  pôles  de  l'éclipti- 
que  ;  et  il  Tavoit  choisie  comme  la  plus  com- 
mode ,  parce  que  les  étoiles  fixes  tournant  autour 
de  ces  pôles  ,  suivent  toujours  un  même  cercle. 

En  1704,  le  Roi  le  chargea  de  placer  dans  les 
deux  derniers  pavillons  de  Marly  les  deux  grands 
globes  qui  y  sont  présentement.  Comme  l'ouvrage 
dura  quelque  temps ,  le  Roi  avoir  souvent  la  cu- 
riosité de  l'aller  voir.  Il  en  demandoit  compte  à 
de  la  Hire  ,  et  l'engageoit  dans  des  explica- 
tions et  dans  des  discours  de  science,  dont  on 
s'apperçut  qu'il  étoit  fort  content.  C'est  un  avan- 
tage rare  à  un  savant  d'être  goûté  par  un  prince  ;  ' 
et ,  pour  rout  dire  aussi ,  c'est  un  a^'antage  rare  à 
un  prince  de  goûter  un  savant. 

Tome  yiL  B 
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Outre  ous  les  ouvrages  que  nous  avons  tap* 
portés  de  la  Hire  ,  et  dont  le  dénombre- 
ment n'est  pas  entièrement  exact  à  cause  de  la 
multitude  ,  on  trouve  une  grande  quantité  de  mor- 
ceaux importans  qu'il  a  répandus ,  soit  dans  les 
journaux  ,  soit  dans  les  hiscoires  de  lacadémie  j, 
mais  sur-tout  dans  ces  histoires  où  il  n'y  a  point 
d'année  qu'il  n'ait  enrichie  de  plusieurs  présens , 
également  considérables  ,  et  par  leur  beauté  et  par 
leur  variété.  Nous  en  avons  trop  parlé ,  quand  il 
en  a  été  question  ,  pour  en  parler  encore. 

Il  a  fait  infiniment  plus  que  de  donner  au  pu- 
blic tant  d'excellens  ouvrages  de  sa  composition  ; 
il  lui  a  aussi  donné  les  ouvrages  d'autrui  >  et  il 
n'y  4  pas  plaint  son  temps  et  sçs  peines.  Pi- 
card ,  qui  avoir  beaucoup  travaillé  sur  le  nivelle- 
ment ,  étant  tombé  malade  ,  remit  à  de  la. 
Hire  tout  ce  qu'il  avoit  fait  sur  cette  matière ,  et 
le  pria  dç  le  faire  imprimer  avec  les  changemens 
et  les  additions  qu'il  jugeroit  à -propos.  De  la 
Hire  ex;écuta  son  intention  par  ifn  livre  qui  parut 
en  1^8.4  ,  intitulé  :  Traité  du  nivellement  de 
Picard  ,  mis  en  lumière  par  de  la  Hire  ^  avec 
des  additions.  Pareillement  il  mit  au  jour  en  i6i6 
le  craitç  du  mouvement  des  eaux  et  des  autres  corps 
fliàdesi  ,  ouvrages  posthumes  de  Mariotte ,  donc 
une  partie  étoit  au  net  quand  il  mourut  y  et 
l'autre  y  fut  mise  sur  les  papiers  qu'on  trouva  d« 
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!*aurenr,   et  selon  ses  vues.  On  pourroît  ciroir» 
■que  la  générosité  de  travailler  à  ces  sortes  d'ouvrages 
n*a  pas  été  si  grande  ,  parce  qu'il  avoir  vécu  en 
liaison  d'amitié  avec  les  aureurs;  mais  on  ne  di- 
minuera la  gloire  de  sa  générosité ,   qu'en  lu]  ac- 
cordant une  autre  sorte  de  gloire  qui  la  vaut  bien. 
Tout  ce  que  nous  avons  dit  de    ses  différens 
travaux  a  du  donner  l'idée  ,  fton-seulement  d'une 
eurême  assiduité  dans  son  cabinet,  mais  encore 
-d'une  santé   très-ferme  et  très-vigoureuse.  Tell» 
aussi  étoit  la  sienne ,  depuis  qu'il  avoit  été  çjnért 
Aes  infirmités  de  sa  jeunesse  et  de  ses  grandes  mh 
pirations  de  cœur  par  une. fièvre  quarte  j  remède 
inespéré  ,    qui  lui  avoit  donné  beaucoup  de  con- 
fiance à  h  nature,  et  diminué  d'autant  son  estime 
pour  k  médecine-  Toutes  ses  journées  étoicnt  d'un 
bout  à  l'autre   occupées  par  l'étude ,   et  ses  nuits 
très-souvent  irtterrorapues  par  les  observations  ai- 
treaomiques.  Nul    divertissement    que  celui    de 
changer  de  travail  j  encore  est  -  ce  un  fait  qne  fs 
kasard*  sans  en  être  bien  assuré-  Nul  autre  exer- 
cice corpor^  que  d'aller  à  l'observatoire ,  à.  l'aca^ 
demie  des  sciences  ,  à  celle   d'architecture  ,   au 
€oII%e  royal ,  dont  il  étdit  aussi  professeur,  'pen 
de  gens  peuvent  comprendre  la  félicîté  d'un  so- 
litaite ,  qui  l'est  par  un  choix  tdus  les  jours  renou* 
vellé.  ÏI  à  eu  le  boftheur  que  l'âge  n«  l'a  point 
«ùifté  kïitem»Ht ,  et  m  lui  a-  point  fait  une  longue 
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€t  languissante  vieillesse.  Quoique  fort  chargé 
d*années ,  il  n*a  été  vieux  qu'environ  un  mois , 
du  moins  assez  pour  ne  pouvoir  plus  venir  d  l'aca- 
démie :  quant  à  son  esprit ,  il  n'a  jamais  vieilli. 
Après  des  infirmités  d'un  mois  ou  deux ,  il  mou- 
rut sans  agonie ,  et  en  un  moment ,  le  1 1  avril 
1718  ,  âgé  de  plus  de  78  ans. 

Il  a  été  marié  deux  fois ,  et  a  eu  huit  enfans. 
Chacun  de  ces  deux  mariages  nous  a  fourni  un 
académicien. 

Dans  tous  ses  ouvrages  de  mathématiques  ,  il 
ne  s'est  presque  jamais  servi  que  de  la  synthèse , 
ou  de  la  manière  de  démontrer  des  anciens ,  par 
des  lignes  et  des  proportions  de  lignes  ,  souvent 
difficiles  à  suivre  ,  à  cause  de  leur  multitude  et 
de  leur  complication.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sût 
ranalyse  moderne ,  plus  expéditive  et  moins  em- 
barrassée 'y  mais  il-avoit  pris  de  jeunesse  l'autre 
pli.  De  plus  ,  comme  les  vérités  géométriques 
découvertes  par  les  anciens  sont  incontestables , 
on  peut  croire  aussi  que  la  méthode  qui  les  y  a 
conduits  ne  peut  être  abandonnée  sans  quelque 
péril  y  et  enfin  les  méthodes  nouvelles  sont  quel- 
quefois si  faciles ,  qu'on  se  fait  une  espèce  de 
gloire  de  s'en  passer.  On  peut  juger  par-là  qu'il 
n'employoit  pas  le  calcul  de  l'infini  ,  qu'il  n  a 
pounant  jamais  désapprouvé  le  moins  du  monde. 
Au  contraire  ,    certains   sujets  l'ont  quelquefois 
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oUigé  à  remployer  ,  mais  tacitement ,  et  presque 
à  la  dérobée  ;  et  c'étoit  alors  une  sorte  de  triomphe 
pour  les  partisans  zélés  de  ce  calcul. 

Il  ne  crcfyoit  pas  que  dans  les  matières  de  pure 
physique  le  secret  de  la  nature  fut  aisé  à  attra- 
pen  Son  explication ,  par  exemple  ,  des  effets  dir 
froid,  il  ne  la  donnoit  que  pour  un  système,  eiV 
un  principe  vraisemblable  étant  posé  ,  tout  le  reste 
s*en  déduisoit  assez  bien.  Si  on  lui  contestoit  ce 
principe  ,  on  étoir  tout  étonné  qail  n?en  prenoit 
pas  la  défense.  Il  se  contentoit  d'avoir  bien  rai- 
sonné ,  sans  prétendre  avoir  bien  deviné; 

Il  avoir  la  politesse  extérieure ,  la  circonspec- 
tion, la  prudente  timidité  de  ce  pays  qu'il  ai- 
moit  tant ,  de  l'Italie  j  et  par-là  il  pouvoir  paroître 
à  des  yeux  françois  un  peu  réservé-,  un  peu  re-^ 
tiré  en  lui-même.  Jl  étoit  équitable  et  désinté- 
ressé ,  non-seulement  en  vrai  philosophe ,  mais  en 
chrétien.  Sa  raison* ,  accoutumée  à  examiner  tant 
d'objets  différens,  et  à  les  discuter  avec  curiosité, 
s'arrêtoit  tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  reli-  ' 
gion  \  et  une  piété  solide ,  exempte  d'inégalité  et 
de  singularité.,  a  régné  sur  tout  le  cours  de  sa  vie* 
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j  bak-Elïe  LsnrGf t  rs  la  Faye  mquit  a  Vienne 
h  15  avril  i6yi  de  Pierre  Leriget  de  la  Faye  , 
içnyçr  >  receveur  -  général  des  finances  de  DiWr 
pjiiné ,  et  d'Anne  Héraut.  Le  père  étoic  hpîHine^ 
di§  belles-lcctres ,  malgré  un  g^nrç  de  vie  ec  d^s 
occupations  qui  en  paroissent  asser  élpignées. 
Deux  fils  qu'il  a  eus  héritèrent  do  lui  cette  incli- 
ludon  'y  m^is  la  nature  fit  leur  partage ,,  de  sort^ 
<{ue  l'aîné  eut  plus  de  goût  pour  les  sciences  se*- 
rieuses ,  et  le  cadet  pour  les  agréable& 

Le  P,  Loup ,  Jésuite  ,  habile  mathématicien , 
trouvant  beaucoup  d'ouvenure  d'esprit  à  cet  aîn4 
dpnt  nous  parlons  ^  lui  apprit  les  élémens  de  gécv 
nict.rie.  Le  disciple  se  portoit  à  ces  connoi$sanc^$ 
avec  d'autant  plus  d^ardeur ,  qu'il  les  croyoit  utiles 
au  métier  d^  la  guerre  qu'il  vouloir  ei^br^sser^  $01» 
impatience  d'y  entrer  fut  si  vive  ^  qu'à  l'âge  de. 
1 5;  ans  il  s'enrôla  comme  simple  cavalier  :  action 
où  un  jeune  homme  sacrifioit  une  petite  délicatesse 
d'honneur,  â  l'empressement  d'acquérir  un  hon- 
neur plus  solide.  A  peine  étoit-il  soldat ,  qu'il  se 
trouva  à  la  bataille  dé  Fleuras, 
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Peu  de  temps  après ,  il  prit  une  route  plus  con- 
venable. Il  entra  dans  les  mousquetaires  du  Roi  ^ 
de-U  il  fut  enseigne  dans  le  régiment  Aes  gardes  ^ 
et  il  étoit  lieutenant ,  et  servoit  dans  l'armée  à\x 
maréchal  de  Bouflers  ,  lorsque  se  donna  le  combat 
^'Eckeren  près  d'Anvery,  en  170}.  Sa  compagnie 
n'étoit  point  commandée ,  et  il  la  laissa  au  camp 
pour  aller  joindre ,  comme  volontaire ,  un  déta- 
chement de  grenadiers.  Quiconque  cherche  ces 
occasions  où  soft  devoir  ne  Fappelle  point,  sait 
assez  qu- il  ne  suffiroit  pas  d'y  bien  feire» 

Il  fût  capitaine  aux  gardes  en  la  même  année 
Î70}.  Il  étoît  à  k  bataille  de  Raihrllies  et  à  celle 
tfOudenarcfe.  Dans  cette  dernière ,  il  cottimandoit 
un  bataifion ,  et  se  distingua  beaucoup.  II  s'est 
trouvé  a»ssi  aux  sièges  de  Dotfey  et  du  QweSrtoji* 
éans  une  même  campagne. 

La  plupart  de^  gens  de  gtietre  font  leur  métier 
avec  beaucoup  de  courage  ;  if  en  est  petf  qui  y 
pensent  :  leurs  bras  agissent  aussi  vigoureusement 
que  Ton  veut  j  fetrf  tête  st  repose,  et  ne  pend 
presque  part  a  étn.  De^  là  Faye  se  battoir  comme 
eux  ;  mais^  hors  de-lài  if  étoit  pkts  occupé  qu*èu5c 
de  vue!5^  et  dfe  réflexions.  Il  ne  laissoûr  pas  sa  géo- 
•flétrie  oisive  ;  il»  levdit  des:  plans  y  if  imagrnoit 
dés  machines  pottr'  \6  passage  dfes  rivièrèsr,  oct 
pouf  le  transport  des  pièces  d'artiHerie  :  enfin  ,  ilf 
feisoit'  desdécouveïtcs  Asxtèh.  science  de  la  guerre» 
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qui ,  comme  toutes  les  auties ,  peut  encore  être 
perfectionnée ,  et  ne  le  sera  guère  plus  prompte- 
ment ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  cultivée  de  toutes^ 
Par-là  il  se  fît  un  accès  fort  agréable  auprès  de  feu 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  aimoit 
que  Ton  pensât  >  et  qui  goûtoit  ses  idées.  En  der- 
nier lieu  de  la  Faye  lui  avoir  présenté  un  projet 
pour  enrégimenter  un  nombre  d'ouvriers  capables 
d'exécuter  tous  les  ouvrages  nécessaires  à  la  guerre  , 
et  le  Prince  l'avoir  approuvé  au  point  de  promettre 
à  l'auteur  qu'il  lui  feroit  donner  le  commande- 
ment de  ce  corps.  Mais  la  paix^  se  fit  en  ce  temps- 
là  ^  le  projet  demeura  inutile ,  et  celui  môme  qui 
l'avoit  conçu  n'y  eut  pas  de  regret.  Seulement  se- 
roit-il  à  souhaiter  qu'il  ne  fût  pas  perdu  pour  tou- 
jours 5  comme  il  le  sera  apparemment  avec  une 
infinité  d'autres  choses  utiles  ,  qu'il  semble  que 
quelque  génie  malin  nous  tire  d'entre  les  mains. 

La  paix  remit  entièrement  de  la  Faye  aux  ma- 
thématiques ,  dont  il  commença  à  faire  une  étude 
plus  suivie.  II  s'appliqua  particulièrement  à  la  mé- 
chanique  et  à  la  physique  expérimentale ,  et  il  n'y 
plaignit  pas  les  dépenses  qu'il  pouvoit  dérober  aux 
besoins  indispensables  de  sa  condition  j  témoin  ^ 
entr'autres  curiosités  de  son  cabinet  ,  une  pierre. 
d'aiman  de  deux  mille  livres ,  que  beaucoup  d'au- 
tres gens  de  guerre  n'auroient  pas  gardée  long- 
temps. Aussi  avoit-il  assez  étudié   cette  matière 


D   E      L    A      F    A    Y   e;  25 

de  l'aiman  ,  et  il  préparoîc  sva  cela  des  expériences 
-et  des  réflexions  nouvelles  ,  qui  {luroienc,  ou  encore 
augmenté  ,  ou  expliqué  en  partie  ,  mais  plutôt 
augmenté  cette  merveille. 

.  Un  dernier  règlement  donné  à  Tacadémie  au 
commencement  de  171^,  lui  produisit  aussi-tot 
de  nouveaux  sujets ,  et  de  la  Faye  fut  du  nombre. 
Son  assiduité  prouva  qu'il  ne  se  contentoit  pas 
du  simple  titre  d'académicien.  La  première  année 

.  il  ne  fut  qu'assidu  ;  peut-être  s  etudioit-il  dans  le 
silence  à  prendre  le  ton  de  la  compagnie  :  la  se- 
conde ,  il  commença  à  parler ,  et  à  donner  des 

-  morceaux  de  sa  composition  j  mais  il  les  donnoit 
avec  une  modestie  et  une  espèce  de  timidité  qui 
séyoit  tout-à-fait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans^ 
planté  dans  une  assemblée  de  savans. 

La  première  chose  qu'il  ait  fait  voir  ici  ,  a  été 
une  machine  à  élever  les  eaux ,  qu'il  a  voit  fondée 
sur  une  idée  géométrique  assez  fine  et  fort  neuve. 
Quand  le  Czar  honora  l'académie  de  sa  présence , 
elle  se  para  de  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  propre 
à  frapper  les  yeux  de  ce  Prince ,  et  la  machine  de 
la  Faye  en  fît  partie. 

Il  a  expliqué  aussi  la  formation  des  pierres  de 
Florence  ,  qui  sont  des  tableaux  naturels  des 
plantes  ,  de  buissons ,  quelquefois  de  clochers  et 
de  châteaux.  Quel  peintre  les  a  dessinés  1  de  la 
Faye  traite  cette  question  ,  qui  dépend  d'une  phy- 
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si<}ue  assez  déliée ,  et  d  ane  observation  carieusff 

de  faits  souvent  négligés ,   même   par  les  jthilo-' 

sophes. 

Ces  deux  mémoires  sont  imprimés  dans  le  va-' 
lume  de  1 7 1 7  ,  auquel  ils  appartiennent.  Ils  don- 
Roient  beaucoup  d'espérance  pour  les  années  sui- 
vantes \  mais  Tauteur  n'a  pas  assez  vécu*  Il  faut 
avouer  que  sa  vie  étoit  un  peu  trop  conforme  à 
éet  principale  professbn  j  et  appnremment  elle  en 
à  été  plus  courte.  Sa  santé  vint  à  s'afFoiblir  con- 
sidérablement et  promptement ,  et  il  mourut  âgé 
de  47  ans  le  10  avril  171 8. 

Il  n  a  labsé  qu'un  fils  de  son  mariage  avec  De- 
moiselle Marie  le  Gras  ,  d'une  ancienne  famille 
de  robe ,  déjà  connue  sous  Henri  II ,  dame  d*une 
venu  et  d'un  mérite  respectable. 

ir  avoit  une  gaieté  naturelle ,  un  ton  agréable 
de  plaisanterie  ,  qui  dans  les  occasions  les  plus  pé- 
rilleuses faisoit  briller  son  courage ,  et  hors  de-là 
cachoit  un  savoir  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'étaler^ 
On  pouvoir  sentir  qu'il  eut  été  volontiers  jusqu  a 
Fironie  ;  mais  il  dissimuloit  ce  penchant  sous  dest 
dehors  fort  polis  ,  et  même  flatteurs.  Il  savoir  bien 
réparer  par  sos  manières  le  tort  qu'il  avoit  d'être 
géomètre  et  physicien.  Les  faveurs  que  la  fortune 
Jui  devoit  tkns  son  métier ,  il  les  attendait  sanst 
agitation  et  sans  inqtùétude ,  parce  qu'il  les  atten- 
dait, comme  ^s  feveurs  dues  par  ta  fortune*  Une 
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ambition  si  éclairée  n*alcérç>ic  pas  la  tranquillité  dç 
son  ame  >  et  en  général  rien  ne  raltéroit.  Ce  cou- 
rage itïcérieur  et  raisonné  appartenoit  plus  au  sa- 
vant et  au  philosophe  qu'au  guerrier  même.  Il 
étoit  fort  charitable,  sur-tout  à  Tégard  des  hon- 
nêtes gens  ,  que  les  malheurs  publics  ou  partial 
liers  réduiscnent  à  implorer  le  secoues  d'autrui  ;  et 
les  libéralités  qu'il  leur  faisoit  étoieoc  ordin^dce-* 
ment  proportionnées  à  leur  condition.  La  plus 
^ande  valeur  guerrière  n'égale  point  cette  vertu. 
U  est,  sans  comparaison  ,  plus  commun,  et  par 
conséquent  plus  facile  d'exposer  sa  vie  à  des  périls 
évidens ,  et  presque  inévitables ,  que  de  secourir  en 
pure  perte ,  non  pas  un  inconnu ,  mais  son  ami 
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VJuy-Crescent  Fagon  naquit  à  Paris  le  1 1  mai 
i6fS  dç  Henri  Fagon ,  commissaire  ordinaire  des 
guerres  y  et  de  Louise  de  la  Brosse,  Elle  écoic 
nièce  de  Guy  de  la  Brosse  ,  médecin  ordinaire 
du  roi  Louis  XUI  ,  et  petit-fils  d'un  médecin 
«rdinaire  de  Henri  IV. 

Dès  le  temps  de  Henri  IV ,  on  s'étoit  apperçir 
que  la  botanique  y  si  nécessaire  à  la  médecine,, 
devoit  être  étudiée,  non  dans  les  livres  des  an- 
ciens ,  où  elle  est  fort  confiise ,  fort  défigurée 
et  fort  imparfaite ,  mais  dans  les  campagnes  ^ 
réflexion  qui ,  quoique  très  -  simple  et  très-natu- 
relle ,  fut  assez  tardive.  On  avoir  vu  aussi  que  le 
travail  d'aller  chercher  les  plantes  dans  les  cam- 
pagnes étoit  immense ,  et  qu'il  seroit  d'une  ex- 
trême commodité  d'en  rassembler  le  plus  grand 
nombre  qu'il  se  pourroit  dans  quelque  jardin  y 
qui  deviendroit  le  livre  commun  de  tous  les  étu- 
dians  ,  et  le  seul  livre  infaillible.  Ce  fut  dans 
cette  vue  que  Henri  IV  fit  construire  à  Mont- 
pellier en  1598  le  jardin  des  plantes  ^  dont  l'uti- 
lité se  rendit  bientôt  très-sensible  >  et  qui  donna 
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tifi  nouveau  lustre  à  la  faculté  de  médedne  de  cette 
ville.  De  la  Brosse  ,  piqué  d'une  louable  ja^ 
lousie  pour  les  intérêts  de  la  capitale ,  obtint  du 
roi  Louis  XIII  ,  par  un  édit  de  1616  ^  que 
Paris  auroit  le  même  avantage.  Il  fut  fait  inten- 
dant de  ce  jardin ,  dont  il  étoit  proprement  le 
fondateur.  Il  passa  ensuite  dix  ans  à  disposer  le 
lieu  tel  qu'il  est  présentement  ,.à  en  faire  les  bâti- 
mens,  à  y  rassembler  des  plantes  au  nombre  de 
plus  de  2000.  Il  y  logeoit ,  et  il  avoit  chez  lui 
madame  Fagon  sa  nièce  ,  lorsqu'elle  mit  au  monde 
Fagon.  Deux  ans  après  sa  naissance ,  c'est-à-dire 
en  1 6^0  y  de  la  Brosse  fit  l'ouverture  du  jardin 
royal  pour  la  démonstration  publique  des  plantes. 
Ainsi ,  Fagon  naquit ,  et  dans  le  jardin  royal ,  et 
presque  en  même  temps  que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  ses  yeux,  ce 
furent  des  plantes  j  les  premiers  mots  qu'il  bégaya  , 
ce  furent  des  noms  de  plantes  :  la  langue  de  la 
botanique  fut  sa  langue  maternelle.  A  cette  pre- 
mière habitude  se  joignit  un  goût  naturel  et  vif: 
sans  quoi  le  jardin  eût  été  inutile.  Après  ses  études 
faites  avec  beaucoup  d'application  et  de  succès  , 
ce  goût  fortifié  encore  par  l'exemple  et  les  conseils 
de  la  Brosse ,  le  détermina  à  la  profession  de  la 
médecine.  Etant  sur  les  bancs  ,  il  fir  une  action 
d'une  audace  signalée ,  qui  ne  pouvoir  guère  en 
ce  temps-là  être  entreprise  que  par  un  jeune  homme. 
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ni  jastîfiée  qne  par  un  grand  succès  ;  il  soutint  dans 
«ne  thèse  la  circulation  du  sang.  Les  vieux  doc« 
teuts  trouvèrent  qu'il  avoir  défendu  avec  esprit  cet 
frange  patadoxe.   Il  eut  le  bonnet  de  docteur 

Comme  la  surintendance  du  jardin  royal  étoit 
attachée  à  la  place  de  (Premier  médecin  ,  et  qu6 
ce  qui  dépend  d'un  seul  homme  y  dépend  aussi  de 
ses  goûts ,  et  a  une  destinée  forr  changeante  y  un 
premier  médecin ,  peu  touché  de  la  botanique  ^ 
avott  négligé  te  jardin  royal  ,  et  heureusement 
Tavoit  asstz  négligé  pour  le  laisser  tomber  dans 
un  état  où  Ion  ne  pouvoit  plus  le  souffrir.  Il  étoit 
si  dénué  de  plantes ,  que  ce  n'étoit  presque  plus 
un  jardin»  Vallot ,  devenu  premier  médecin ,  en- 
treprit de  relever  ce  bel  établissement ,  et  Fagon 
fie  manqua  pas  de  lui  oi&ir  tous  ses  soins  ,  qui 
furent  reçus  avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne»  en 
Languedoc ,  en  Provence,  sur  les  Alpes  et  sur  les 
Pyrénées ,  et  n*en  revint  qu'avec  de  nombreuses 
colonies  de  plantes  destinées  à  repeupler  ce  désert. 
Quoique  sa  fortune  fût  fort  médiocre ,  il  fit  tous 
ses  voyages  à  ses  dépens ,  poussé  par  le  seul  amour 
4e  la  patrie  ;^  car  on  peut  dire  que  le  jardin  royal 
étoit  k  sienne.  En  même  temps  Vallot  employoit 
tous  les  moyens  que  lui  donnoit  sa  place ,  pour 
rassçmbbr  le  plus  qu*il  étoit  possible  de  plantes 
jéicatBgères  et  des  pays  les  plus  éloignés. 
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On  publia  en  i66^  un  catalogue  de  toutes  les 
plantes  du  jardin  ,  qui  alloient  à  plus  de  4000. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  ailleurs.  Il  est  intitulé  i 
Honus  regius.  Fagon  y  avoit  eu  la  principale  part , 
et  il  mit  à  la  tête  un  petit  poëme. latin.  Ce  con- 
cours de  plantes,  qui  de  toutes  les  parties  du 
monde  sont  venues  à  ce  rendez-vous  commun  ; 
ces  diffèrens  peuples  végétaux ,  qui  vivent  sous  un 
même  climat  \  le  vaste  empire  de  Flore  ,  donc 
toutes  les  richesses  sont  rassemblées  dans  cette 
espèce  de  capitale  \  les  plantes  les  plus  rares  ec 
les  pliis  étrangères ,  telles  que  la  sensitive,  qui  a 
plus  d  ame ,  ou  un  ame  plus  fine  que  toutes  les 
autres  ;  le  soin  du  Roi  pour  la  santé  de  ses  su^ts  ^ 
sx)in  qui  auroir  seul  suffi  pour  rendre  la  sienne  in- 
^niment  précieuse ,  et  digne  que  toutes  les  plante» 
salutaires  y  travaillassent ,  tout  cela  fournir  assez 
q4i  poëte  ;  et  d'ailleurs  ou  est  volontiers  poëte  pour 
ce  qu'on  aime. 

A  peine  Fagon  étoit-il  docteur  ,  qu'il  eut  les 
deux  places  de  professeur  en  botanique  et  en 
chymie  au  jardin  ropl  ;  car  on  y  avoit  joint  la 
cbymie  qui  fait  usage  des  plantes ,  à  la  botanique 
qui  les  fournit.  Comme  il  avoit  peuplé  de  plantes 
ce  jardin  ,  il  le  repeupla  aussi  de  jeunes  botanistes 
que  ses  leçons  y  artiroient  de  toutes  prts. 

Un  jour  qu'il  devoir  parler  sur  la  thériaque  ;, 
Vapc^bipaire,  qui  étoit  chargé  d'apporter  les  drogues^ 
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lui  en  apporta  une  autre  presque  aussi  composée ,' 
donc  je  n*ai  pu  savoir  le  nom  ,  sur  laquelle  il 
n*étoit  point  préparé.  Il  commença  par  se  plaindre 
publiquement  de  la  supercherie  ;  car  il  avoir  lieu  d'ail- 
leurs de  croire  que  c'en  étoit  une  ;  mais  pour  corriger 
Tapothicaire  de  lui  faire  de  pareils  tours  ,  il  se  mît 
à  parler  sur  la  drogue  qu'on  lui  présentoit ,  comme 
il  eût  fait  sur  la  thériaque  ;  et  fat  si  applaudi ,  qu'il 
dut  avoir  beaucoup  de  reconnoissance  pour  la  ma- 
lignité qu'on  avoir  eue. 

En  même  temps  il  exerçoit  la  médecine  dans 
Paris  avec  tout  le  soin  ,  toute  l'application ,  tout 
le  travail  d'un  homme  fort  avide  de  gain  j  et  ce- 
pendant il  ne  recevoit  jamais  aucun  payement, 
malgré  la  modicité  de  sa  fortune  ,  non  pas  même 
de  CGs  payemens  déguisés  sous  la  forme  de  pré- 
sens ,  et  qui  sont  souvent  une  agréable  violence 
aux  plus  désintéressés.  Il  ne  se  proposoit  que  d'être 
utile ,  et  de  s'instruire  pour  l'être  toujours  da- 
vantage. 

Sa  réputation  le  fit  choisir  par  le  feu  Roi  en 
'1680  pour  être  premier  médecin  de  madame  la 
Dauphine.  Quelques  mois  aprè^ ,  il  le  fut  aussi 
de  la  Reine  y  et  après  sa  mort ,  il  fut  chargé  par 
le  Roi  du  soin  de  la  santé  des  enfans  de  France. 
Enfin ,  le  Roi ,  après  l'avoir  approché  de  lui  par 
degrés ,  le  nomma  son  premier  médecin  en  1  ^9  3  > 
dignité  qui  jouit  auprès  de  la  personne  du  maître, 
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^VLti  accès  que  les  phis  hautes  dignités  lui  envienti 
Depuis  qu:'il  avo&t  été  attaché  à  la  cour,  il 
n^avoit  pu  reo^c  par  lui-même  les  fonctions  de 
professent  en  botanique  et  en  chfmie  au  jardin 
royal  ^  mais  du  moins  il  ne  les  fatsoit  remplir  que 
p^r  les  sujets  les  plus  excellens  et  les  plus  propres: 
à  le  représenter.  C'est  à  lui  qu'on  a  dû  de 
Tournefprt ,  donc  il  eut  été  jaloux ,  a  il  avoit  pu 
l'être. 

Dès  qu'il  fut  premier  médedn ,  il  donna  i  la 
cour  un  spectacle  rare  et  singulier  ,  tm  exesnplt^ 
qui  non^^seulerpent  n'y  a  pas  été  sniTÎ ,  mais  pe^u^ 
être  y  a  été  blâmé*  Il  diminua  beaucoup  les  re«- 
tren«s  de  sa  cka^e  ;  i|  se  retraqchà  ce  (pie  les  a^tcei 
médecins  ^le  ià  cour  ses  subalternes  ploient  pôui 
leurs  sernietis  \  il  alx^t  des  tributs  qu  il  tfoutY^râ; 
établis  sut  les  nominations  aux  chajces  royale  4^ 
pro^sseur  «n  médecine  dans  les  .diffëreuces  uni'- 
irersités ,  et  $ur  les  intendances  des  eaux  miné^al^s 
du  royaume.  Il  le  fi^uscra  lui<-même  de  tout  c^ 
que  lui  avoit  préparé  ,  avant  <pi'il  fut  en  fhç^  » 
tme  avarice  in^énifiuse  et  inventive ,  dont  il  pou- 
vait assez  innocemment  recueillir  W  fruit ,  et  il 
pe  voulut  point  que  ce  qui  o^putenQk  au  n^érice 
lui  put  être  disputé  par  largferit ,  rival  trop  dan- 
gereux et  trop  âiccottrumé  à  vaincre.  Le  Roi ,  ea 
faisant  la  maison  d^  feu  mot^e^gnôur  le  d^ic  de 
Berry  ^  donjtia  à  Fagon  la  charge  ^c|#  premier  034- 
Tome  ni        "  C 
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decin  de  ce  prihce ,  pour  la  vendre  à  qui  il  vou- 
droit.  Ce  nétoic  pas  une  somme  à  mépriser  :  mais 
Faeon  ne  se  démentit  point  ]  il  représenta  qu'une 
place  aussi  importante  ne  devoir  pas  être  vénale^ 
et  la  fit  tomber  à  feu  de  la-  Garlière,  qu'il  en 
jugea  le  plus  digne.  ^ 

La  surintendance  du  jardin  royal  avoir  été  dé- 
tachée de  la  charge  de  premier  médecin,  et  unie 
à  la  surinrendance  des  bâtimens  qu  avoit  Colbert. 
Le  premier  médecin  n'avoir  plus  que  la  surinten- 
dance des  exercices  du  jardin ,  sans  la  nomination- 
des  places.  Quant  de  Villacerf  eut  quitté  en  1698. 
k  surintendance  des.  bâtimens  ,  Fagon  obtint  du 
Roi ,  que  celle  du  jardin  royal  seroit  réunie  à  la 
charge  de  premier  médecin  ,  en  laissant  néan- 
moins au  surintendanr  des  bâtimenç  la  disposition 
des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  du  jardin.  Il  eut 
pu  facilement  se  faire  accorder  aussi- cette  dispo- 
sition ,  et  tout  autre  ne  l'eût  pa5  négligée  j  mais  ces 
fortes  d'avantages  ne  touchent  pas  tant  ceux  qui 
ne  feroient  précisément  qu'en  bien  user.  ;  > 

Il  a  rôujours  eu  une  tendresse  particulière  pour 
ce  jardin ,  qui  avoit  été  son  berceau.  Ce  fut  dans 
k  vue  de  l'enrichir ,  et  d'avancer  la  botanique , 
qu'il  inspira  au  Roi  le  dessein  d'envoyer  de  Tour- 
nefort  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Egypte.  Quand 
les  fonds  destinés  au  jardin  manquoient  dans  des 
temps  difficiles,  Fagon  y  suppléoit  ,  et  népar- 
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gnoit  rimi  ,  soit  pjoùr  conserver  les  plantes 
étrangères  dans  un  climat  peu  ^vorable ,  soie 
pour  en  acquérir  de  nouvelles  dont  le  transport 
coûtéit  beaucoup.  Ce.  petit  coin  de  terre  ignoroic 
presque  sous  sa  protection  les  malheurs  du  reste 
de  la  France. 

Il  avoir  aussi  beaucoup  d'aflfection  pour  la  .fa- 
culté de  médecine  de  Paris ,  dont  il  étoit  membre  ; 
elle  trouvotr  en  lui,  dans  tout^  les  occasions,. ua 
agent  fore  zélé  auprès  du  Roi  y  il  màintenoit  en 
vigueur  les^ privilèges  qui  lui  ont>été  accordés,  et 
que  des  usages  contraires ,  si  on  les  tolérpit ,  abo- 
liroieiit  aisément , .  même  sous  quelque  apparence 
du.  bien  public.  Feûr^tre  dans  des  cas  particuliers 
na-c-il  été:ijtte  trop  .ferme  en  faveur  de  sa; fa- 
culté xontds  ceux  qui  neniétoient  pas.; -mais  tous 
les  cas:  particuliers  ^erpient  d'une  discussion  in* 
finie,:  èt.les  exceptions:. d'une  dangereuse  consé- 
quence. ;Si  la  loi  est  jùsDe  ea  général ,.  il  faut  lui 
passer, quelques  applications  malheureuses. 
.  .On  peut  juger  par4à  que  Fagon  n'aura  pas  fait 
heaucoup.de  grâce  aux  empiriques.  Ces  sortes  de 
médecins ,  d'autant  plus.î^ccrédités  qu'ils  sont  moins 
médecins  >  et  qui  prdihairernent  se  font  un  titre  ou 
d'un  savoir  incompréhensible. et  visionnaire,  ou 
même  de  leur  ignorance ,  ont  trop  souvent  puni 
la  crédulité  de  leurs  malades  j  et,  malgré  l'amour 
des  hommes  pour  l'extraordinaire ,  malgré  quel- 
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qaes  saccôs^ide  cet  extraorcbnaire ,  un  sage  préjagé 
esc  xoa)odrs  :pour  la  règle. 

Oe  n'est  pas  que  Fagon  rejectât  tout  ce  qui 
S'appelle  octets  ^  au  contraire  ,  il  en  a  fait  acheter 
ptuÂeiJrs  au  Roi  ;  mais  il  vouloit  qu'ils  fussent  vé- 
ritablement secrets  y  c'est-à-dire  inconnus  jusques-lâ , 
et  d'une  iitflicé  constante.  Souvent  il  a  fait  voir  à 
des  g^s  ^ui  croyoient  posséder  un  trésor ,  que^ 
leur,  erésôr  étoit  déjà  public  ^  il  leur  montroit  le 
Kvre  <A  il  'étoit  renfermé  ;  car  il  avoir  une  vaste 
fectuie^y  et^une  mémoire  qui  la  mettoit  totue  en- 
éècie  à  profit. 

•Atissi ,  pour  être  parvenu  à. h  première  cfignité 
de  8^  f  r^etôioA  ,  ne  s'étoit-il  nullement  relâché 
du  tlttv^bqui  l'y  avoit  élevé.  Uvouloit  la  mériter 
bftcèi^  ^  {plus  Jdti  plus  après  l'avoir  obtenu.  Les 
ftifes ,  les  Spectacles  -,  les  Jiveitissemens  de  lacour, 
qiiôi^e^^Hvént  digrtès  de  curiosité ,  ne  lui.  eau- 
éëieift  àikunê  distrai-tiom  Tout  le  temps  où  son 
devoir  né  4'ljttachoit  pas  auprès  de  la  personne  du 
^^i,  ^ -r^émplôyolt  ou  à  voir  des  malades.,'  ou  à 
ïépdhdfë  à^es  consultations ,  ou  à  étudier.  Toutes 
les  th^dks  de  Versailles  lui  passoient  par  les 
ft^ihs ,  ^t  â^  maison  réssembloit  i  ces  temples  de 
l'àntiqlifitié  ,  où 'étoient  en  dépôt  les  ordonnances 
et  les  "^recettes  ijui- convenaient  aux  maux  difFérens. 
îl  ^st  vrali  qiie  les  suffrages  dès  courtisans  en  fa-* 
Veut  d^  ceux  qui  sont  en -place ,  sont  assez  équi-^ 
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voquesj  qu'on  croyoiç  faire  sa  cour  de  s'adresser 
au  premier  médecin  ,  qu'on  s'en  faisoii  même  une 
espèce  de  loi  y  mais  heureusement  ppiu:  Us,  cour- 
tisans y  ce  premier  médecin  étoit  aussi  u^  gfan4 
médecin. 

U  avoit  besoin  de  l*êcre  pour  lui-n(iêipf;i^  ^  il  étok 
né  d'une  très-foible  constitution ,  sujet  à  4^  grandes 
incommodités ,  sur-tout  à  un  asthme  yio^nt.  & 
santé ,  ou  plutôt  sa  vie ,  ne  se  soutenoit  que  ps^ 
une  extrême  sobriété  ,  par  un  régime  presque  911* 
perstitieux  ^  et  il  pouvoir  donner  pp^r  preuve  de 
son  habileté  >  qu'il  vivoit. 

Après  la  mort  du  Roi ,  il  se  retira  au  |ai:din 
royal ,  dont  il  avoit  con9ervé  la  surinte^danccu  Son 
art  céda  enfin  à  une  nécessité  inévitable  j  il  mourut 
le  1 1 mars  1718  ,  âgé  de  près-de  So  ans. 

L'académie  des  sciences  l'avoir  choisi  en  1(^99 
pour  être  un  de  ses  honoraires. 

Outre  un  profond  savoir  dans  sa  profession  y  il 
avoit  une  érudition  très-variée  ,  le  tout  paré  et 
embelli  par  une  facilité  agréable  de  bien  parler» 
La  raison  même  ne  doir  pas  dédaigner  de  plaire 
quand  elle  le  peut.  Il  étoit  attaché  à  ses  devoir^ 
jusqu'au  scrupule  y  et  quelquefois  au  miUeii  de 
douleurs  assez  vives ,  il  ne  laissoit  pas  d'êrre  au-- 
près  du  Roi  dans  les  temps  où  il  y  devoit  être» 
L'assiduité  d'un  homme  aussi  désintéressé  »  et  qui 
au  lieu  de  demander  refusoit  ^  n'étoit  pas  celle  d'un 
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courtisan.  Quelquefois  il  ne  se  déficit  pas  assez  dès 
instructions  qu'il  recevoir  dans  les  choses  de.  son 
ministère  \  car  il  étoit  dans  un  poste  trop  élevé 
pour  avoir  la  vérité  de  la  première  main  y  et 
lamour  qu'il  se  sentoit  pour  la  justice ,  le  témoi- 
gnage qu*il  s*en  rendoit  ,  Tattachoient  beaucoup 
aux  idées  qu'il  avoit  prises.  Il  a  toujours  souffert 
ses  longues  et  cruelles  infirmités  avec  tout  le 
courage  d*un  sage  physicien  ,  qui  sait  à  quoi  la 
machine  du  corps  humain  est  sujette  ,  qui  par-* 
donne  à  la  nature. 

Il  avoit  épousé  Marie  Nozereau  ,  dont  ii  a 
laissé  deux  fils  :  l'aîné ,  évêque  de  Lombez  )  et 
le  second  ,  conseiller  d'état. 


ÉLOGE 

DE  UABBÉ  DE  LOUVOIS^ 


V^AMaLS  iB  Tbllier  naquic  le  ii  avril  KÎ75  de 
Michel  le  Tellier ,  marquis  de  Louvois  ,  ministre 
d'état,  et  de  dame  Anne  tle  Souvcé.  Il  était  leur 
quatrième  iHs,  et  fut  destiné  de  bonne  hèute  â 
leglife.  Des  bénéfices  considérables  suivirent  promp* 
tement  cette  destination.  De  plus ,  dès  lage  de  9 
ans ,  à  fut  pourvu  de  la  charge  de  maître  de 
la  librairie  ,  à  laquelle  Louvois  en  fit  unir 
deux  autres  en  sa  faveur  ;  celle  de  garde  de  k 
bibliothèque  du  Roi ,  et  celle  d'intendant  et  de 
garde  du  cabinet  des  médailles.  Tout  le  tournoie 
dtt  coté  des  sciences.^  et  heureusement  ses  inclina- 
tions et  ses  dispositions:  naturelles  s'y  accocdotent* 
On  alla  chercher  pour  lui  les  maîtres  que  la  voix 
de  la  renommée  indiquoit.  Tout  ceux  qulbrilloîent 
le  plus  dans  la  littérature  ,  et  qu'on  ne  pouvpit  pas 
lui  attacher  de  si  près  y  on  les.  atticoit  cher  Ibi  ^ 
ou  plutôt  on  les  y  admeccoit }  car  U  n'étoit  guèce 
besoin  de>  violence  ni  d'adce^é  pour  4ea.  toiètto^  en 
Ijaîsoa  avec  ^e«£ls  d'un,  raîaktce' tel  queLouvoisk 
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Ils  n  arrivoient-là  que  parés  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  exquis  :  ils  y  apportoient  les  prémices  de 
leurs  ouvrages ,  leurs  projets ,  leurs  réflexions  ,  le 
fruit  de  leurs,  longues  lectures  \  et  le  jeuiie  homme 
qu'ils  vouloient  instruire  ,  et  à  qui  ils  ne  cher- 
choient  guère  moins  à  plaire ,  n'étoit  nourri  que 
de  sucs  et  d'extraits  les  plus  fins  et  les  plus  agréables. 
Il  fit  des  exercices  publics  sur  Virgile  ,  Homère  et 
Théoccite ,  qui  répondirent  à  une  si  exceUehte  édu- 
cation. Aussi  Bailler  ne  Toublia^-t^il  pas  nkns  son 
fivi?e  des  enfans  célèbres  par  leur  savoir  :  cet  eoÊuit 
avok  bien  des  tieres  pour  y  tenir  une  pkce. 
'  il  adievoit  sa  première  année  de  phîlonphfie  en 
1691  ,  lorsqu'il  perdit  avec  beauooiç  de  douleur 
liOUVDts  son  père*  U  prouva  bien  que  ses  écades 
fisques^là  n'avoîent  pas  éoé  forcées  ;  il  les  continaa 
«tecJa  même  aixieur  ^  et  embrassa  mènàe  celles 
ifà  ne  lui  étoient  pas  absolument  nécesssores*  Il 
appttt  de  la  Hire  la.  géométrie ,  et  de  ^in  Verney 
laaacoaiie.  Il  ne  ont  pas ,  ce  que  bien  dantres 
anroiem  cru  volontieri  en  sa  place  ^  que  son  nom  > 
sa  fichesse  ,  le  crédit  d'une  famille  tiès-^puissame , 
fussent  un  mérite  suffisant. 

Dans  son  coufs  de  théologie  y  'û  trouva  on  con«« 
oitfcçnciredoiicabfe^  l'abbé  de  Soubîsè  ^.au|ourti'hBi 
oardcnal  de  Aohofii.  D  ^  mit  entraiKiune'émQbkw 
âbndoitt  ils  jpfK>firàfeM  tou^^dtux^  ec  par  une 
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espèce  dé  reconnaissance  de  l'uttlicé  dont  ils  avoient 
été  lun  à  l'autre,  ik  contractèrent  une  étroite 
liaison. 

Après  que  Tabbé  de  Louvois  eut  terminé  cette 
carrière ,  en  recevant  le  bonnet  de  docteur  de  Sor- 
bonne ,  feu  Tarchevêque  de  Rheims ,  son  oncle  ^ 
lui  donna  de  l'emploi  dans  son  diocèse,  pour  se 
former  aux  affaires  ecclésiastiques.  L'école  étoie 
bonne  ,  mais  févère ,  à  tel  point ,  qu'elle  eût  pt| 
le  corriger  des  défauts  mêmes  que  l'on  reprochoiç 
au  prélat  qui  le  formoît. 

Ce  fut  dans  l'assemblée  du  clergé ,  tenue  en 
1700  ,  à  laquelle  présida  l'archevêque  de  Rheims, 
que  l'abbé  de  Louvois  parut  pour  ta  première  fois 
sur  un  grand  théâtre.  Son  caractère  y  fut  généra-r 
lement  goûté  :  on  retrouvoit  en  lui  la  capacité  ^ 
le  savoir ,  l'esprit  de  gouvernement  :  enfin  toutes 
les  bonnes  qualités  de  son  oncle ,  accompagnées 
de  quelques  autres  qu'il  pouvoit  avoir  apprises  de 
lui ,  mais  qu'il  n'en  avoit  pas  imitées. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  partit  pouf 
ritalie.  Il  y  fut  reçu  par  les  princes  et  les  gouver- 
neurs en  fils  de  Louvois ,  et  en  frère  de  Bac- 
beaûeux,  secrétaire  dctat  de  la  guerre  ,  et  par  les 
STr^im  et  les  illustres  enjhomme  déjà  fort  instruit  j^- 
et  digne  de  leur  commerce.  Il  fit  par-tout  *  ^ 
pmcîpalement  â  Rome  ,  une  dépense  ihissî  noble 
<Fie  ^m  iMxii  k  demander  ^  il  7  joighoit  um 
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extrême  politesse ,  et ,  ce  qai  acheva  de  lui  gagnée 

les  cœars  des  Italiens ,  leurs  manières  mêmes  »  qu'il 

sut  prendre   en   assez    peu  de    temps,    quoique. 

François. 

II  chercha  dans  toute  Tltalie  les  bons  livtes 
qu'il  savoir  qui  manquoient  à  la  bibliothèque  du 
Roi ,  et  il  en  acheta  environ  jooo  volumes  qu'il 
.  fit  apporter  en  France.  Dans  le  cours  de  son  voyage, 
il  eut  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  Barbezieux  , 
arrivée  en  1 701. 

Après  son  retour  d'Italie,  il  reprit,  sous  l'ar*. 
chevêque  de  Rhdms  ,  l'administration  de  ce  grand 
diocèse.  Il  fut  plusieurs  années  grand-vicaire  et 
officiai  j  mais  le  prélat  étant  mon  en  1710, 
l'abbé  de  Louvois  sentit  plus  que  jamais ,  par  tant 
de  pertes  importantes  ,  combien  il  est  à  propos; 
d  avoir  un  mérite  qui  soit  à  soi. 

Quoiqu'il  se  fut  toujours  conduit  avec  sagesse 
entre  les  deux  partis  ,  qui  depuis^  un  siècle,  font 
tant  de  bruit  dans  l'église ,  l'archevêque ,  peu  fa- 
vorable au  plus  puissant  des  deux ,  lui  avoit  rendu 
son  neveu  fort  suspect.  L'abbé  de  Ix>uvois  eut 
beau  garder  toute  la  modération  que  l'obscurité 
des  matières  et  l'esprit  du  christianisme  semble- 
roient  exiger  de  tout  le  monde ,  on  ne  s'en  con- 
tenu pas  j  et  les  canaux  par  où  passoieiK  les  grace& 
ecclésiastiques  paroissdient  mal  disposés  à  son  égacd^ 
Il  n'en  espéca  plus  aucune ,  et  ne  ceoon^a  poiirtaiic 
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pas  au  ^enre  de  vie  qm  convenok  aux  espérances 
qu'il  a  avoir  plus.  Il  n'eût  pas  été  trop  extraor- 
dinaire que  le  grand  monde  dans  lequel  il  étoit 
né,  beaucoup  de  liaisons  différentes,  loisiveté, 
une  liberté  entière ,  l'utilité  de  la  contrainte,  eussent 
changé  fort  sensiblement  ses  premières  allures. 

Le  talent  naturel  qu'il  avoir  pour  les  affaires., 
fut  du  moins  occupé  à  gouverner  celles  de  madame 
de  Louvois ,  sa  mère ,  qui,  par  leur  étendue ,  leur 
nombre  et  leur  importance  ,  demandaient ,  on 
quelque  sorte  j  un  ministre  ^  et  le  talent  des  sciences 
se  tourna  principalement  du  côté  de  la  bibliothèque 
du  Roi ,  qu'il  s'appliqua  fort  à  embellir.  U  l'augr 
menta non-seulement  déplus  de  ; 0,000  imprimés, 
mais  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  ,  dont  les 
plus  considérables  sont  ceux  de  feu  l'archevêque 
de  Rheims ,  de  MM.  Fabre  ,  Bigot ,  Thevenot ., 
de  Ganières ,  d'Hozier. 

Dès  Tannée  1699  ,  il  étoit  entré  dans  cette 
Académie  en  qualité  d'honoraire.  Il  n'y  étoit  pas 
étranger ,  après  les  leçons  qu'il  avoir  reçues  de  quel- 
ques-uns des  principaux  sujets  de  la  compagnie  j  et 
l'on  reconnut  qu'il  avait  bien  apprisd'eux  la  langue  , 
ou  plutôt  les  différentes  langues  du  pays.  Il  entra 
ensuite  et  dans  l'académie  Françoise  en  170^,  et 
dans  celle  des  inscriptions;  en  1708  j  si  Ion  y  joint 
la  Sorbonne  ,  qui  étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  sa  patrie , 
on  verra  qu'il  étoit,   en  fait   de  sciences  ,  une 
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espèce  de  cosmopolite ,  m  liabkant  du  monde 

savant. 

Après  h  mort  du  feu  Roi ,  l'abbé  de  Louvois 
•redevint  un  sujet  propre  à  la  prélature.  Aussi  fut-- 
il  nommé  en  171 7  à  l'évêché  de  Clermont  j  mais 
sa  $anté  ,  qui  maigre  son  peu  d'âge  et  la  force 
apparente  de  sa  constitution  devenoit  fort  mau- 
vaise ,  Ten^cha  d'accepter  cette  place.  U  sentqit 
déjà  des  atteintes  de  la  pierre.  Quand  il  en  fallut 
-venir  à  ropération  ^  il  s'y  prépara  comme  à  une 
mort  certaine  ^  et  en  eHèr  ^  après  1  avoir  souf&rce  > 
il  mourut  le  5  novembre  17x8  dans  toqtes  les  dis* 
positions  les  plus  édifiantes. 

Tout  ce  quoa  peut  désirer  de  plus  sage  et  de 
plus  sensé  dans  un  testament  se  trouve  dans  )e 
sien  y  des  legs  aux  pauvres  ,  à  ses  abbayes ,  à  ses 
domestiques  ,  à  çeus^  de  ses  amis  ,  donc  la  fortune 
étoit  trop  médiocre ,  tous  créanciers  à  qui  les  lak 
tkt  donnent  point  d'action ,  et  qui  ne  le  sont  qu  au- 
tant que  les  débiteurs  ont  des  sencimens  de  vertuu 
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uhiie-Rbmond  vb  Mohtmort  naquit  i  Paris 
te  i4  iKCobre  i  6-7$  <le  François-Remond,  écuyer  ^ 
^em  tle  Breviaa^  »  «c  de  Maigiierke  RaUik  U 
étmt  *\e  second  de  crois  frères. 

iA|xpès  le  collège  »  an  le  fit  étudia:  ea  droit  ^ 
pafce  ^non  le  des^inoit  à  une  chargie  de  cAagîs* 
Uâttite  ^m 'laquelle  il  avoir  beaucoup  d'apVecsion* 
Sun  père  étoit  fort  sévère  et  fort  absolu ,  et  lui 
ùm  ennemi  de  la  contrainte ,  d'un  esprit  assez 
lùfcuc ,  ardent  pour  ^ouc  ce  qu'il  vouloir ,  coura*^ 
geiËc  four  prendre  les  moyens  d*y  réussir.  Las  du 
droit  et  de  la  maison  {)aternelle ,  il  se  sauva  en 
Âi^gbterre  ^  4iès  que  la  paix  de  Riswick  eut  rendu 
ItEurcfpe  L^re  aux  François,  il  passa  dans  les  Pays- 
SaS'5  ^  de4à  en  Allemagne  chez  de  Chamoys  ^ 
$oa  ^par^ent ,  plénipotentiaire  de  France  à  la  diète 
de  Ratisbonne. 

Ce  fut-4à  que  la  recherche  de  la  vérité  lui  tomba 
entre  les  mains.  On  ne  lit  guère  ce  livre-U  indifté- 
remment ,  quand  on  est  d'un  caractère  qui  donnai 
prise  à  lajphilosQphie^  il  fuit  presque  nécessaire* 
ii^tK  -ou  se  rendre  au  système  ,  ou  se  croire  assez 
f^èst  ^pauf  le  combattre.  De  Montmort  s  y  rendit 
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absolument ,  et  en  éprouva  les  deux  bons  effets 

inséparables  ;   il  devint   phil<)sophe    et  véritable 

chrétien. 

Il  revint  en  France  en  1^99  ,  et  deux  mois 
après  son  retour  son  père  mourut ,  et  le  laissa  à 
l'âge  de  za  ans  maître  d*un  bien  assez  considé^ 
rable  ,  et  dé  lui  -  même  ;  mais  la  recherche  de 
la  vérité^  tt  les  autres  ouvrages  de  la  même 
main  ,  les  conseils  de  l'auteur  qui  l'avoient  en-: 
gagé  dans  l'étude  èiQ%  mathématiques  ,  prévin- 
rent les  puérils  d'un  état  si  agréable.  Il  n  avoit  pa$ 
des  goûts  foibles ,  ni  des  demi-volontés  ;  il  se 
plongea  entièrement  dans  les  exercices  d'une  piété 
sincère  ,  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathéma- 
tiques :  il  vivoit  dans  un  désert ,  puisqu'il  ne  voyoit 
plus  que  ses  pareils ,  sur-tout  le  P.  Malebranche, 
son  maître  ,  son  guide  et  son  intime  ami. 

En  1 700 ,  il  fit  un  second  voyage  à  Londres  ; 
et  il  étoit  beaucoup  plus  digne  de  le  faire.  Il 
n'avoit  été  en  Angleterre  la  première  fois  que  pour 
sortir  de  France  \  et  alors  il  y  alla  pour  voir  un 
pays  si  fertile  en  sa  vans  :  il  osa  dès  ce  temps -lat 
rendre  visite  à  Newton. 

C'écoit  de  Carré  et  de  Guisnée  qu'il  avoit  ap- 
pris les* premiers  élémens  de  géométrie  et  d'algèbre, 
et  rien  de  plus.  Il  n'avoit  fallu  que  lui  ouvrir  la 
route j  une  grande  pénétration  d'esprit  naturelle, 
et   la  première  ardeur  d'une  jeunesse  fort  vive. 
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^lp^pÊqaé«s  tdûres  <leux  ensemble,  et  sans  intex- 
nipcion ,  à  un  seul  objet  »  dévoient  faire  »  et  firent 
effectivement  un  chemin  prodigieux.  De  Montmort 
se  ménagea  encore  un  secours  très-utile  y  il  s'associa 
Nicole  ,  jeune  homme  qui  avoit  déjà  quelque 
teinture  de  géométrie,  et  qui  promettoit  beau- 
coup.  Us  s'iasctuisoient  Tun  l'autre  ,  $*éclairoient , 
sanimoient,  se.  communiquoient  du. goût  et  de 
la  passion.  Dans  ce  cas-là  le  compagnon  dun  tra- 
vail le  rend  plus  tendu,, .et  cependant  plus 
agféable.  Ils  passèrent  trois  ans  dans  l'ivresse  du 
plaisir  des  mathématiques  'y  ikpénétrèrent  jusques 
dans  le  calcul  intégral,  qui  les  piquoit  d'autant 
plus  qu'il  étoit  plus  épineux  et  moins  connu  ;  mais 
toute  cette  félicité  fut  ttouUée.,  quoiqu'elle  ne 
parût  pas  devoir  être  trop  expoisée  à  la  jalousie  de 
la  fortune. 

c  On  avoit  revêtu  d'un  canohica«;dê  Notre-Dame 
de  Paris  le  frère  cadet  de  Monanort ,  saqs  trop 
Consulter  son  inclination.  Il  voulut  renoncer  à 
ïétat  ecclésiastique,  et  se  donner  pour  successeur  ^ 
aa  de  Montmort ,  s'il,  le  vouloit  êçre ,  ou  un  autre 
à  qui  les  suffrages  des  gens  de  bien  n'étoient  pas 
si  favorables.  Ils  agirent  auprès  de  Montmort  pour 
le  résoudre  à  prendre  le  canonicar ,  lui  qui  vivoit 
déjà- comme  le  meilleur  ecclésiastique  du  monde. 
Il  n'avoit  à  leur  opposer  qu^  rassujettissemeoj: 
pénible  et  perpétuel  de  la  vie  de  chanoine,  très- 
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adooct  à  la  vérité  par  l'usage  ordinaire ,  mais  dont 
il  voackoic  porter  tout  le  poids  ;  et  dans  le  fond 
fl^oit  retenu  aussi  par  ses  chères  oiathéuiatiques  » 
qtd  dévoient  souffrir  beaucoup  de  son  assiduité  au 
dMieur.  Mais  en&n  sa  délicatesse  de  .  conscience  » 
même  pour  autrui,  lui  iît  tout  surmonter.  Il  fut 
chanoine ,  et  le  fut  à  toute  rigueur.  Les  offices 
in  jour  n  avoient  nulle  préférence  sur  ceux  de  la 
nuit ,  ni  les  assiduités  utiles  sur  celles  qui  n'étoienc 
que  de  piété.  Seulement  le  peu  de  temps  qui  pou- 
voit  être  de  reste ,  étoit  soigneusement  ménagé 
jpour  ce  qu'il  aimoir. 

Il  avoit  re^u  de  la  nature  des  inclinations  nobles  ^ 
généreuses  et  bienfaisantes  j  et  tout  ce  qui  pouvoir 
ie&  porter  inn  hautdegré  de  perfection  se  réunissoiç 
en  lui ,  la  philosophie ,   la  religion ,  les  engage*^ 
mens  encore  plus  étroits  de  l'état  ecclésiastique; 
Il  faisoit  imprimer  À  ses  frais  les  livres  d'a^tmi; 
qui,  quoique  bons  ,  n'eussent  pas  trop  été  re- 
cherchés par  les  libraires ,  comme  celui  de  Guignée 
fur  V application  de  ralgèbre  et  de  là  géométrie ,  qii 
Àes  ouvrages   rares  ,  qui ,  par    certaines  circon$r* 
tances ,  ne  fussent  pas  aisément  répandus ,  comm^ 
le  traité  de  Newton  sur  la  quadrature  dés  courbes* 
Ilmarioit  ou  f^soit  religieuses  des  filles ,  qui,  faute 
de  bien  ,  n'eussent  trouvé  que  àes  amans ,  et  pas 
même  des  monastères  ^  et  pourvu  que  les  besoins 
ne  fussent  pas  tout-'à^fait  disproportionnés  à  son 

pouvoir 
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poxivoir ,  il  ne  manquoit  jamais  ni  i  l'amour  des 
sciences  ,  ni  à  celui  du  prochain.  Cependant  il 
£iuc  avouer  qu'au  milieu  de  la  douceur  inséparable 
des  bonnes  actions  >  il  n'étoit  point  pleinement 
content  :  sa  vie  rigoureuse  de  chanoine  >  sur  la^ 
quelle  il  ne  se  faisoit  aucun  quartier ,  le  génoit 
trop ,  il  ne  sentoit  point  qu'il  fut  où  il  auroît 
voulu  être.  . 

Vers  la  fin  de  1704,  il  acheta  la  terre  de 
Montmon.  A  celle  de  Mateuii,  qui  est  dan$  lé 
voisinage ,  demeuroit  madame  la  duchesse  d'An^ 
goulême  ,  qui  par  un  paradoxe  chronologique  étoic 
bru  de  Chyles  IX  ,  mprt  il  y  avoit  alors  i  50  ans. 
De  Montmort  alla  rendre  ses  respects  â  cette  prin-^ 
cesse  ,  et  il  vit  chez  elle  mademoiselle  de  Romî- 
court ,  sa  petite  nièce  et  sa  filleule.  Après  cette  visite, 
son  canonicat  hii  fut  plus  à  charge  que  jamais  ;  et 
enfin  il  se  défit  de  l'itnportane  prébende  ;  pour 
pouvoir  prétendre  à  cette  clemoi^le  5  doiit'îl  étoic 
toujours  plus  touché,  parce  qu'il  la  connoissoit 
davantage  ^  et  il  l'épousa  en  1 705  au  château  de^ 
Mareuil.  Avant  le  mariage ,  et  malgré  une  extrême 
envie^  de  conclure  ,  il  lui  déctata  de  lui-même  et 
sans  aucune  nécessité  ,  qu'il  avoit  dépensé  vingts 
cinq  mille  écus  de  son  bien ,  tant  il  avoit  peur  de 
tromper ,  même  en  cette  occas^ion  ,  où  l'usage' 
autorise  les  tromperies ,  en  ne  les  punissant  pas 
par  le  déshonneur  qu'elles  mériteroîent.  D  fut  facile 
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40,  j^er  à  quoi  ces  viiigt-cinq  mille  écus  avoienc 
gté  employés  ;  sans  cela  ,  on  n  auroit  jamais  su  jus- 
qu'où il  avoic  poÂssé  la  générosité  ou  la  chanté 
chrétienne ,  et  il  arriva  qu  une  vertu  fut  trahie  par 
ude  autrf  • 

Etant  marié  ,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée  ; 
et  d^autànt  plus  que  par  un  bohhetir  assez  singulier 
le  mariage  lui  rendit  sa  maison  plus  agréable.  Les 
m^thén^tiques  en  pfefitèrenti  Plein  de  diflfcrente* 
vues^  :il  se  fixa  surune  i^tière  toute  neuve  ^  car 
le  peu  que  Pascal  et  Htiguens  en  avoient  effleuré 
ne  1  empêchdit  pas  de  l'être ,  et  il  se  mit  à  en  com- 
poser un  outrage  qui  he  pouvoit  manquer  d'être 
original.  Feù  Bernoullî  avoifc  eu  à-peu-près  le  même 
desseiss  >  '  et  l'ayok  fort  avancé  j  mais  rien  n'en 
avôit  pOTi.  '    .:: 

L'réspric  d*i  jeu  n'est  pas  estimé  ce  qu'il  vaut. 
Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  déshonoré  par  son  objet , 
par  soi!  motif  i  et  par  la  plupart  de  ceux  qui  le 
possèdent  ^  mais  du  reste,  il  ressemble  assez  à 
l'esprit  géométrique.  Il  demande  aussi  beaucoup 
d'étendue  pour  embrasser  à  k  fois  un  grand  nombre 
d€^  différens  jrapports ,  beiaiicoup  de  justesse  pour 
les  comparer  ,  beaucoup  de  sûreté  pour  déter- 
miner Je  résultat  des  comparaisons,  et  de  plus 
une  eitrême  promptitude  d'opérer.  Souvent  les 
p^us  habiles  joueurs  ne  jugent  qu'en  gros,  et  avec 
b<^Ujçpiip  d'incertitude ,  sur-cout  dans^  les  jeux  de 
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liasarcl ,  où  les  partis  qu'il  faut  preiulre  dépen- 
dent du  plus  ou  moins  d'apparence  que  certains 
cas  arrivent ,  ou  n'arrivent  pas.  On  sent  assez  que 
ces  différées  degrés  d  apparence  he  sont  pas  faciles 
à  évaluer^  il  semble  que  ce  sérok  mesurer  des 
idées  purement  spirituelles ,  et  léiir  appliquer  la 
règle  et  le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu'avec  des 
laîsonnemens  d'une  espèce  particulière ,  très-fins  ^  ' 
très-glissans  »  et  avec  une  algèbre  inconnue  aux 
dgébristes  ordinaires.  Auissi  ces  sortes  de  su|ecs 
n'ament-ik  point  été  tmtés;  c'étoit  un  vaste  pays 
inculte  »  où  à  peine  Voybit-<)n  cinq  ou  six  pas 
d'homnies.  Dé  Mdtitmott  s'y  engagea  avec  un 
coutàge  de  Christophe  Colomb  ,  et  en  eut  aùsri 
le  succès.  Ce  fût  en  1708  qu'il  donna  son  essai 
d'ànàtyse  ^r  ftj  jeux  de  hasard  j  où  il  décôuvroît 
ce  nouveau  monde  aujc  géomètres.  Au  lieu  des 
cduirbes  qui  leur  sont  familières ,  des  sections  co- 
niques, cycloïdès^  des  spirdes  ^'à^%  logarithmiques)^ 
c'étaient  le  pharaon ,  la  bassette  -,  le  lansquenet , 
l'homtee  ,  le  trictrac,  qui  paroissoient  sur  la 
scène  àssujettb  au  calcul ,  et  domptés  par  l'algèbre. 
Dans  ce  même  temps  un  autre  jeune  géomètre 
tourna  SQS  vues  de  ce  même  côté  \  c'est  Nicolas 
Bernoulii  ,  neveu  des  deux  célèbres  Jacques  et 
Jean  Bernoulii.  Jacques,  qui  étoit  mort,  avoit 
faî^é  lin  mahtïscrit  imparfait  ^  intitulé  :  De  artc 
^m/evtiirïdi  i  et  quahd  le  liéveù  soutint  à  Basle, 
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en  1705^ ,  sa  thèse  de  docteur  en  droit,  îl  prît 
pour  sujet  :  de  artc  conjectandi  in  jure.  Comme  il 
étoit  habile  géomètre ,  aussi-bien  que  jurisconsulte , 
il  ne  pue  s'empêcher  de  choisir  dans  le  droit  une 
matière  qui  admît  de  la  géométrie.  Il  traitoit  du 
prix  où  Ton  doit  légitimement  mettre  des  rentes 
viagères  et  des  usufruits ,  selon  les  difFérens  âges  ; 
du  temps  où  un  absent  doit  être  censé  mort, 
des  assurances  entre  marchands ,  de  la  probabilité 
des  témoignages,  &c.  D  appliquoit  à  tout  cela  les 
principes  de  son  oncle  qui  lui  étoient  connus  ;  et 
ensuite  ,  entraîné  par  le  charme  de  la  nouveauté 
et  de  la  difficulté ,  il  s'enfonça  dans  les  mêmes 
théories  que  de  Montmort»  Cette  conformité  de 
goûts  et  d'études  fit  naître  entr'eux  l'amitié '[et 
1  émulation,  Bernoulli  vint  à  Paris,  et  de  Montmort 
l'emmena  chez  lui  à  sa  campagne  ,  où  ils  passèrent 
trois  mois  dans  un  combat  continuel  de  problêmes 
dignes  des  plus  grands  géomètres.  Il  s'agissoit  tou- 
jours d'estimer  les  hasards ,  de  régler  des  paris , 
de  calculer  ce  qui  se  déroboit  le  plus  au  calcul. 
.Leurs  journées  passoient  comme  des  momens , 
grâce  à  ces  plaisirs  ,  qui  ne  sont  pourtant  pas  com- 
pris dans  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les 
plaisirs. 

Les  problêmes  qui occupoient  ces  deux  géomètres, 

conduisent  nécessairement  à  à'^s  combmaisons  très* 

,  compliquées ,  et  à  des  suites  de  nombres  formées 
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selon  certaines  conditions ,  et  composées  d'une  in^ 
finité  de  tenues ,  dont  tantôt  il  falloit  trouver  les 
sommes  finies  ou  infinies  ,  tantôt ,  ce  qui  est  sou- 
vent  plus  difficile ,  tes  sommes  d^m  tK>mbre  dé- 
terminé de  termes ,  tantôt  un  terme  quelconque. 
La  théode  de  ces  suites  infinies  est  une  clef  de 
la  plus  sublime  géométrie  des  courbes  y  car  elles 
se  résolvent  en  des  suites  conditionnées  d'une  cer- 
taine manière ,  et  leurs  circonférences  ou  les  espaces 
qu'elles  renferment  sont  des  sommes  de  ces  suites. 
Mais  outre  ces  usages  savans ,  les  théories  de  Mont- 
mort  en  peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  po- 
litiques et  de  civils.  Le  chevalier  Pety ,  Anglois  y 
a  fait  voir  dans  son  arithmétique  politique  y  combien 
de  connoîssances  nécessaires  au  gouvernement  se 
réduisent  à  des  calculs  du  nombre  des.  hommes , 
de  la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent  con- 
sumer ,  du  travail  qu'ik  peuvent  faire  ,  du  temps 
qu'ils  ont  à  vivre ,  de  la  fertilité  des  terres  y  de 
la  quantité  des  naufrages  dans  les  navigations.,  &c. 
Ces  connoissances  et  beaucoup  d'autres,  pareilles 
étant  acqmses^  par  l'expérience ,  et  posées  pour  fon- 
demens  ,  combien  de  conséquences  en  tireroit  un 
habile  ministre  pour  la  perfection  de  l'agriculture, 
pour  le  commerce ,  tant  intérieur  qaextérieur  , 
pour  les  colonies ,  pour  le  cours  de  Targent ,  Sec. 
Mais  il  fandroit  qu'il  passât  par  les  combinaisons 
et  par  les  suites  de  noipbres,  à  moins  qaun  grand 
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génie  naturel  ne  le  dispensât  d'une  marche  si  lente 
et  si  pénible,  sans  compter  que  la  nature  des 
affaires  ne  demande  pas  la  précision  géométrique. 
EnÊn ,  il  est  certain ,  et  les  peuples  s'en  convain- 
cront de  plus  en  plus ,  que  b  monde  politique , 
aussi-èiea  que  le  pkysiqiie  ,  se  règle  par  poids  » 
Qombre  et;  mesure. 

Après  le  livre  de  Moatmort ,  il  en  parut  un  en 
Angleterre  sur  la  même  matière  y  intitulé  :  De 
mensutâ  sortis.  II  e^  de  Moivre ,  fameux  géomètre  , 
que  la  France  a  droit ,  puisqu'il  est  François ,  de 
revendiquer  sur  l'Angleterre  ,  d'ailleurs  fort  riche. 
Je  ne  dîss^nulerai  point  que  de  Montmort  fut 
vivement  piqué  de  cet  ouvrage  ,  qui  lui  parut 
avoir  été  entièrement  Êiit  sur  le  sien ,  et  d'après 
le  sien.  Il  est  vrai  qu'il  y  étoit  loué  ;  et  n'étoit-ce 
pas  assez  ,  dira-t-on  ?  Mais  un  seigneur  de  fief 
n'en  quitte^ra  pas  pour  des  louanges  celui  qu'il 
piér^nd  lui  devoir  foi  er  hommage  des  terres  qu'il 
tient  d^  lui.  Je  parle  selon  sa  prétention  ,  et  ne 
décide  nullement  s'il  étoit  en  effet  le  seigneur. 

De  Montmort,  voisin  à  sa  campagne  de  madame 
la  duchesse  d'Angouléme ,  s'étoit  fort  attiré  son 
^ime  et  sa  confiance  \  peut-être  aussi  avoit-il  pour 
elle  une  sor^e  de  reconnoissance  de  ce  que  son 
mariage  étoit  heureux.  Après  qu'elle  eut  vendu  sa 
terre  de  Mareuil  pour  l'anangement  de  ses  affaires, 
il  lui  offrit  la  plus  belle  partie  du   château  de 
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Moncmort  pour  sa  detneare  ,  ec  elle  raccepca. 
Elle  y  fiit  trois  ans  ^  au  bouc  c^çsgjjels  elle  mourut 
en  171 }  y  ayant  encore  augmenté  de  dix  ans  b 
merveille  d'écre  belle-âlle  de  Charles  IX.  EU» 
laissa  son  hôte  ,  chargé  d'une  lettre  pour  le  Roi^ 
et  soa  exécuteur  testamentaire.  Il  fallut  que  b 
philosophe  allât  à  Versailles,  et ,  ce  qui  est  encore, 
plus  terrible ,  au  palais ,  et  fon  souvent  ;  car  il  se 
trouva  sur  les  bras  deux  procès  que  le  testament 
avoir  fait  naîrce.  Il  avoir  pour  les  af&ires  la  double 
haine  et  d'honnête  honune  et  de  savant  :  cependant 
il  en  fit  parfaitement  son  devoir  y  et  gagna  les 
deux  procès.  En  comparaison  de  ces  sorte$.d'hon-^ 
neurs  funèbres  qu'il  rendit  i  la  mémoire  de  h 
princesse  >  les  obsèques  dignes  d'elle  qu^  lui  &t 
faire  ,  et  l'épûaphe  qu'il  composa  ne  méritent 
pas  d'êtres  comptées. 

En  17 1 4 ,  il  fit  une  nouvelle  édition  de  ses.  jeus 
de  hasard  y  trèsrconsidérablement  augmentée  ,  et 
enrichie  de  son  commerce  ^ustokire  avec  B^r^ 
noulli,  oncle  et  neveu;  suc-tout  avec  le  neveb  ^ 
qui  ne  respiroit  abrs,  comme  lui,  que  combinai-i 
sons  ec  suites  *  infinies  de  ncHi^res. 

Ce  nétpir  pas.  seulement  avec  ces  dew  illustres! 
mathémancien&  qu'il  étoit  &i  commerce  y  mais  avec 
tous  les  autres  de  l'ecicope:,  Newcou,  Leibims  > 
Halley ,  Craige ,  Taylor ,  Hécmaf^  y  Poleni.  Tous 
les  plus  gcmds  noms  dans  ce  genre  composaient 
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U  liste  de  ses  amis.  Il  apprenok  par  eux  les  nou- 
Yelles  les  plus  fiaiches  des  mathématiques  ,  leurs 
vues  particulières  ,  leurs  projets  d  ouvrages ,  leurs 
joéflexions  sur  ce  qui  paroissoit  au  jour ,  l'histoire 
anecdote  des  sciences  y  il  recevoir  et  rendoit  des 
solutions  de  problêmes .  difficiles  ,  des  jugemens 
raisonnes  y  des  dissertations  méditées  avec  soin.  Un 
géomètre  médiocre  auroit  été  souvent  fort  embar- 
.  rassé  de  pareils  conunerces  ;  pour  lui ,  il  ne  pou- 
voir Têtre  que  quand  il  falloit  se  ménager  entre 
des  savans  brouillés  ensemble  comme  dans  la  que- 
relle qui  s'éleva  sur  l'invention  des  nouveaux  cal- 
culs ,  et  dont  nous  avons  parlé  en  iji6.  D'un 
côté  étoit  toute  l'Angleterre  en  armes  pour  Newton , 
et  de  l'autre  Leibnitz  ,  et  après  sa  mort  Jean 
BernouUi ,  qui ,  aussi-bien  que  Jacques  son  frère , 
ayant  pris  les  premières  idées  de  ces  calculs  dans 
des  écrits  de  Leibnitz ,  où  tout  autre  qu'eux  ne 
les  eut  pas  prises  ,  les  avoir  poussées  si  loin ,  qu'il 
y  pouvoit  prendre  le  même  intérêt  que  Leibnitz. 
$emoulli  seul  ,  comme  le  fameux  Coclès ,  sou- 
tenoit  sur  le  pont  toute  l'armée  angloise.  On  en 
étoit  venu  aux  grandes  hostilités ,  à  des  défis  de 
problêmes  j  et  de  Montmort ,  toujours  posté  entre 
les  deux  partis  ennemis  ,  dont  chacun  tâchoit  de 
l'attirer  à  soi ,  reconnu  presque  pour  juge  en  quel- 
ques occasions ,  avoir  besoin  de  toute  sa  sagesse. 
Il  -  étoit  peut*ôtre  plus  lié  avec  les  Anglois  qu'il 
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connoîssoic  personnellement  :  cependant  il  se 
maintint  parfaitement  neutre  ,  en  usant  du  seul 
artifice  qui  put  réussir  :  il  disoit  toujours  vrai  de 
part  et  d'autre,  mais  du  ton  qui  fait  passer  la 
vérité.  Les  savans  avec  qui  il  a  eu  le  commerce  le 
plus  étroit  y  sont  BemouUi  »  oncle  et  neveu ,  et 
Taylor.. 

En  171 5 ,  il  fit  un  troisième  voyage  en  An- 
gleterre ,  pour  y  observer  Téclipse  solaire  qui  de- 
voir être  totale  à  Londres.  La  société  royale  ne 
le  voulut  pas  laisser  panir  sans  se  lecre  acquis ,  et 
sans  l'avoir  reçu  dans  son  corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le  flattât,  il 
ne  le  séduisit  pourtant  pas  en  faveur  des  attrac-- 
tiens  y  abolies ,  d  ce  qu'on  croyoit ,  pat  le  carté- 
sianisme ,  et  ressuscicées  par  les  Anglois  ,  qui  ce- 
pendant se  cachent  quelquefois  de  l'amour  qu'ils 
leur  portent.  De  Mpntmort  eut  de  grandes  que- 
relles sur  ce  sujet  av^c  Taylor ,  son  ami  particulier  , 
et  lui  composa  mène,  avec  soin ,  une  assez  longue 
dissertation  ,  par  laquelle  il  renvoyoit  les  attractions 
dans  le  néant  ,  d'où  elles  tâchoient  de  sortir 
Taylor  y  répondit  peu  de  temps  après.  Il  est  cer- 
tain que  si  l'on  veut  entendre  ce  qu'on  dit ,  il  n'y 
a  que  des  impulsions  ;  et  si  on  ne  se  soucie  pas  de 
l'entendre ,  il  y  a  des  attractions ,  et  tout  ce  qu'on 
voudra  ^  mais  alors  la  nature  nous  est  si  incom* 
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pcéhsnsibk  9  qu'il  est  peuc-ècre  plus  sage  de  k 
kissec-là  pour  ce  qu  elle  est. 

De  Montmoct ,  pour  remplir  quelque  devoir 
de  membre  de  la  société  tayde  de  Londres,  lui 
envoya  un  ^and  écrit  fort  curieux  et  fon  profond 
sur  les  suites  infinies ,  qu'elle  fit  impnn»er  dans  ses^ 
transactions  en  1717.  Taylor,  très -versé  aussi 
dans  c^te  matière ,  comme  il  paroîr  par  ^on  traité 
dt  muhodo  incrcm^ntonum  y  y  fie  une  addition  ^ci» 
qui  marquoit  entre  deux  géomètres  vivans  une 
liaison  assez  tendre ,  et  une  espèce  de  âacernité. 

De  Montmort  destinent  aussi  un  pareil  morceau 
à  l'académie  de  sciences,  oà  il  avoir  été  reçu  associé 
libre  en  171^  :  mais  étant  venu  de  sa  campagne 
al  Paris  au  mois<  de  septembre  171e  pour  des  affaires  y 
il  fut  pris  de  la  petite  vérole ,  qui  fiôsoic  alors 
beaucoup  de  ravage^  et  mourut  le  7  octobre 
suivant 

Quand  il  lut  extrêmement  mal ,  et  que,  selon 
la  coutume,  on  L'envoya  recommander  aux  prières 
de  trois  paroisses  dont  il  écok  Seigneur ,  les  églises 
retentissoient  d^  gémissemens  et  des  cris  des 
paysans.  Sa  mort  lut  honorée  de  la  même  oraison 
funèbre ,  éloges  les  plus  précieux  de  tous ,  tant 
parce  qu'aucune  contrainte  ne  les  arrache ,  que  parce 
qu'ils  ne  se  donnent  ni  à  l'esprit  ni  au  savoir» 
mais  i  des  qualités  infiniment  plus  estimables. 
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Il  travailloic  depuis  un  temps  à  Vkistoire  de  I4 
géométrie.  Chaque  science  ,  chaque  art  devroit  avoir 
la  sienne.  Il  est  très-agréabile ,  et  ce  pUisir  renferme 
beaucoup  d'instructipn ,  de  voir  la  rou^te  que  l'esprit 
humain  a  tenue ,  et  y  pour  parler  géométriquement , 
cette  espèce  de  prçgressioa,  doxit  les  intervalles 
sont  d'abord  extremen^ent  grands ,  et  vont  ensuite 
naturellement  en  se  serrant  toujours  de  plus  en  plus. 
L'histoire  de  U  géométrie  ancienne  auroit  été  d'une 
discussion ,  et  4'"^^  rechçrçhe  fort  péi^bie,  et  il 
eut  fallu  beaucoup  travailler  pour  nç  riep.  apprendre 
que  des  méthodes  emb^rassé^s  qui  ont  co^duit  les 
plus  grands  géniçis  à  ce  qui  n'est;  présentement 
qu'un  jeu,  La  géométrie  mo^etne ,  d^^nt  l'époque 
est  à  Descartes  >  qui  a  changé  la  facç  de  tput ,  eût 
été  plus  agréable  et  plus  intéressaij^te  ,.  mais  ea 
même  temps  plus  dangereuse  à  traiter,  No^-seu- 
lement  les  particuliers ,  mais  les  nations  mêmes  ont 
des  jalousies.  Heureusement  de  Montmort  étoît 
assez  intelligent  et  assez  laborieux  pour  la  première 
partie  de  son  ouvrage ,  assez  instruit  et  assez  équi- 
table pour  la  seconde.  Il  n'étoit  pas  encore  fort 
avancé.  Puisse-t-il  avoir  un  digne  successeur  ! 

Le  fort  de  son  travail  n'éroit  qu'à  sa  campagne  , 
où  il  passoit  la  plus  grande  panie  de  l'année  j  h 
vie  de  Paris  lui  paroissoit  trop  distraite  pour  des 
méditations  aussi  suivies  que  les  siennes.  Du  reste, 
il  ne  craignoit  pas  les  distractions  en  détail.  Dans 
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la  même  chambre  où  il  cravailloic  aux  problèmes 
les  plus  embarrassans ,  on  jouoic  du  clavecin  ^  son 
fils  couroic  et  le  lutinoit,  et  les  problêmes  ne 
laissoient  pas  de  se  résoudre.  Le  P.  Malebranche 
en  a  été  plusieurs  fois  témoin  avec  étonnement.  Il 
y  a  bien  de  la  force  dans  un  esj)rit  qui  n*est  pas 
maîtrisé  par  les  impressions  da  dehoBs  y  même  les^ 
plus  légères. 

n  &isoit  volontiers  les  honneurs  de  Paris  aux 
savans  étrangers ,  qui  la  plupart  s*adressoient  d'abord 
i  lui  Quoique  vif  et  sujet  à  des  colères  d'un  mo- 
ment, sur-tout  quand  on  l'interrompoit  dans  ses 
études  pour  lui  parler  d  affaires  ,  il  ét<Mt  fort  doux  » 
et  à  ces  colères  succédoient  une  petite  honte  et  un 
repentir  gai.  H  étoit  bon  maître,  même  à  1  égard 
de  domestiques  qui  1  avoient  volé  ,  bon  ami ,  bon 
mari ,  bon  père ,  non-seulement  pour  le  fond  des 
sentimens ,  mais ,  ce  qui  est  plus  rare ,.  dans  tout 
te  détail  de  la  vie. 


6i 

ÉLOGE 

DE     R  O   L  L  E. 


M. 


LicHEL  RoLLE  naquit  â  Ambert ,  petite  ville 
de  la  basse- Auvergne ,  le  1 1  avril  1651.  Son  père, 
marchand  peu  aisé,  après  lui  avoir  fait  bien  ap- 
prendre à  écrire,  et  un  peu  d'arithmétique ,  le  mit 
chez  un  notaire ,  et  ensuite  chez  difFérens  procu- 
reurs du  pays ,  pour  le  former  aux  affaires  et  à  la 
pratique ,  qui  dévoient  être  le  principal  fonds  de 
sa  subsistance.  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  cts  sortes 
d'occupations  ,  qui  en  effet  ne  sont  pas  médiocre- 
^nent  dégoûtantes  pour  qui  n'y  est  pas  appelle  par 
la  nature  j  et  à  1  âge  de  2  j  ans  ,  il  vint  à  Paris 
avec  la  seule  ressource  d'écrire  assez  bien  pour  en 
pouvoir  donner  des  leçons. 

Le  peu  d'arithmétique  qu'il  savoit  ,  et  qui  esc 
communément  joint  à  cette  profession ,  étoit  une 
foible  semence  qui  germa  bien  vite  chez  lui  par 
la  bonne  disposition  du  terroir.  Il  entra  plus  avant , 
et  toujours  plus  avant  dans  la  science  des  nombres  j 
et  enfin  ,  sans  avoir  eu  l'intention ,  et  presque  sans 
s'en  appcrcevoir  ,  il  se  trouva  conduit  jusqu'à 
l'Algèbre.  Cetoit-U  où  la  nature  le  vouloit.  Il 
s'enfonça  dans  la  plus  abstraite  analyse  ;  la  difficulté 
n'étoit  que  de  trouver  du  temps.  Sa  profession , 
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devenue  d autant  plus  nécessaire,  qu'il  étoît  déji 
chargé  de  famille ,  loccupoit  beaucoup  :  mais  tout 
ce  Vjuelle  pouvoit  lui  laisser  de  loisir,  tout  ce 
qu'il  pouvoit  dérober  à  son  sommeil ,  la  passion 
dominante  le  prenoit  ^  et  Ton  sait  que  les  passions 
Font  toujours  leur  part  assez  bonne. 

Feu  Ozanam  avoit  proposé  ce  problême  :  irouvir 
quatre  nombres  ,  tels  que  la  différence  de  deux  quel^ 
conques  soit  un  quarré ,  et  que  la  somme  de  deux 
quelconques  des  trois  premiers  soit  encore  un  quarré. 
Il  avoit  ajouté  que  le  moindre  dé.  ces  nombres 
n'auroit  pas  moins  de  cinquante  chiffres ,  et  qu'il 
ne  croyoit  pas  qu'on  en  pût  trouver  de  plus  petits, 
RoUe  en  i^8i ,  c'est-à-dire  âgé  de  30  ans  ,  résolut 
le  problême  par  quatre  formules  algébriques  qui 
exprimoient  les  quatre  nombres  ,  et  n'avoient  que 
deux  inconnues  où  indéterminées  ,  telles  qu'en 
supposant  d'abord  que  la  première  etbit  une  ,  et 
la  secondé  deux ,  ce  qiii  est  la  plù5  àimple  des 
suppositions ,  il  venoft  quatre  nombres  condition- 
nés comniie  on  lés  demandoit ,  et  qui  n'avoient 
chacun  que  sept  chiffres  au  lieu  de  cinquante, 
espèce  d'insulte  savante  qu'on  faisoit  au  problème. 
RoUe  donnoit  de  plus  là  manière  d'avbit  dix  mil- 
lions de  fois  mille  milliards  de  résolutions  dans 
lesquelles  le  plus  grand  nombre  n'auroit  pas  cin- 
quante chiffres  ,  insulte  infiniment  redoublée. 
Aussi-tôt  Colbert ,  qui  avoit  des  espions  pour  dé- 
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ouvrir  le  mérite  caché  ou  naissant ,  détecta  Roll« 
<lans  1  extrênie  obscurité  où  il  vivoit  »  et  lui  donna 
une  gr^tificarion  qui  devint  ensuite  une  pension 
fixe. 

Encoun^é  par  une  técompense  si  ptompte ,  et 
en  quelque  sorte  si  prévenante  »  et  plus  encore  par 
la  gloire  d'un  début  si  brillant ,  il  se  dévoua  enciè- 
4?ement  à  Talgèbre  ^  et  y  fit  dé  si  grands  progrès  ^ 
qu'en  i6t^  ^  trois  ans  seulement  après  que  son 
nom  eut  paru  pour  la  première  fois  y  il  fut  reçu 
dans  l'académie  des  sciences  pour  y  tenir  une  place 
qu'un  autre  eût  peut-être  eu  de  la  peine  à  rem* 
plir. 

Il  n'y  a  point  d'habiles  mathématiciens  qui  ne 
sachent  beaucoup  d'algèbre  ,  ou  du  moins  assex 
pour  l'usage  indispensable.  Mais  cette  science  ^ 
poussée  au-delà  de  cet  usage  ordinaire ,  esc  si  épi- 
neuse t  si  compliquée  d^  difficultés ,  si  embarrassée 
de  calculs  immense^ ,  et ,  pour  tout  dire ,  si  atfreuse  » 
que  très-peu  de  geiis  ont  un  courage  assex  héroïque 
pour  s'aller  jetter  dans  ces  abîmes  profbnds  et  té* 
nébreux.  On  est  plus  flatté  de  certaines  théories 
brillantes ,  où  la  finesse  de  l'esprit  semble  arotr 
plus  dé  part  que  la  dureté  dei  ttavail.  De  plus^ 
il  ne  s'agit  dans  l'algèbre  que  de  l'art  de  démêler 
une  grandeur  reconnue  au  travers  dé  mille  nuages 
qui  là  couvrent ,  supposé  qu'on  ait  dessein  de  la 
çonnoître  î  mais  ce  dessein  ^  ce  sont  d'autres  pàitieii 
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<ies  mathématiques ,  des  intérêts  partictdiers ,  potff 
ainsi  dire  ,  qui  le  font  naître  en  certaines  oc^casions , 
«t  on  les  attend  pour  se  donner  la  peine  d'em- 
ployer l'algèbre  j  ou ,  ce  qui  est  encore  plus  court, 
^uand  l'affaire  en  est  venue-là,  on  se  contente  de 
la  renvoyer  à  l'algèbre ,  qui  est  obligée  de  s'en 
charger.  RoUe  ne  la  traita  pas  ainsi  ^  il  l'aima  pour 
elle-même ,  et  en  brava  toutes  les  horreurs ,  sans 
se  proposer  autre  chose  que  de  les  surmonter  :  ce- 
pendant, comme  l'algèbre  et  la  haute  géométrie 
sont  devenues  inséparables ,  il  pénétra  aussi  jusqu'à 
cette  géométrie  y  mais  il  n'alla  jamais  jusqu'à  celle 
qui  est  mêlée  de  physique  ,  peut-être  parce  que 
l'algèbre ,  à  laquelle  il  étoit  si  fidèle ,  ne  l'y  con- 
duisoit  pas  nécessairement. 

De  Louvois  ,  dont  un  des  fils  avoir  appris  de  lui 
les  élémens  de  mathématiques ,  lui  donna  au  bureau 
de  l'extraordinaire  des  •  guerres  une  seconde  place 
qui  valoir  mieux  que  celle  de  l'académie ,  et  pou- 
voit  le  mener  plus  loin.  Il  tâcha  pendant  quelque 
temps  de  les  accorder  toutes  deux ,  et  même  de 
Barbezieux  voulut  bien  lui  permettre  de  s'absenter 
deux  fois  la  semaine  pour  venir  aux  assemblées  de 
la  compagnie ,  mais  tout  cela  étoit  forcé  j  il  s'ac- 
cabloit  de  travail ,  il  prenoit  trop  sur  son  sommeiL 
Enfin ,  il  sentit  l'impossibilité  absolue  de  servir  i 
deux  maîtres }  et  dans  la  nécessité  de  choisir ,  il 
préféra  celui  que  sa  fortune  étroite  ne  luiconseilloic 

pas 
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pis ,  maïs  que  son  goiit  demàndoit.  Il  a  6ît  encore 
d'autres  sacrifices  courageux  à  l'algèbre  et  à  sa  K- 
berté ,  ou  plutôt  à  l'algèbre  seule  ;  car  il  n  avoit 
besoin  de  liberté  que  pour  elle.  Il  y  a  entre  les 
sciences  et  les  richesses  une  ancienne  et  irréconci- 
liable division. 

En  1790,  il  publia  un  traité  d'algèbre  in^js^^ 
Ce  qui  en  a  le  plus  brillé  ,  a  été  sa  méthode  des 
cascades  ,  qui  résout  les  équations  déterminées  de 
tous  les  degrés. 

On  approche  toujours  de  la  valeur  de  l'inconnUe 
par  des  équations  différentes  et  successives  ,  qui 
vont  toujours  en  baissant  ou  en  tombant  d'un 
degré  ;  et  de-U  est  venu  le  nom  de  cascades.  Il 
enrichissoit  encore  le  dictionnaire  de  l'algèbre  de 
quelques  termes  nouveaux ,  tels  que  Marbre  de  di^ 
rectiorij  f arbre  de  retour^  &c.  La  nouveauté  des 
choses  avoit  produit  nécessairement  celle  des*  mors; 

Comme  il  s'étoit  contenté  d'exposer  sa  méthode 
des  cascades  sans  la  démontrer,  il  donna  l'année 
suivante  un  nouvel  ouvrage  :  Démonstration  d'une 
méthode  pour  résoudre  les  égalités  de  tous  tes  degrés  ^ 
suivie  de  deux  autres  méthodes ,  dont  la  première 
donrie  les  moyens  de  résoudre  ces  mêmes  égalités  par 
la  géométrie  j  et  la  seconde  pour  résoudre  plusieurs 
questions  de  Diophante  qui  nont  point  été  résolue.^ 
Il  arrive  quelquefois  dans  ces  matières ,  que  l'on 
trouve  de  bonnes  méthodes-,   et  qu'il  n'est  pas 
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aisé  d'eît  trouver  la  démonstration  assez  piréçke 
ou  assez  claire.  On  voit  la  route  qu'il  faut  tenir,  on- 
voit  que  l'oh  arrivera  :  on  arrive  toujours ,  mais  4 
toute  rigueur  on  pourroit  douter  ,  et  on  ne  force- 
roit  pas  un  incrédule,  triomphe  indispensable  pour 
les  mathématiques.  Il  manquoit  aux  cascades ,  et 
feur  auteur  le  leur  assura.  Quant  aux  questions  de 
Diophante,-  que  la  propriété  des  quarrés  des  trois, 
c&tés  du  triangle  rectangle  a  fait  naître ,  et  qui  re- 
gardent les  nombres  quarrés  ,  elles  ont  exercé  plu- 
sieurs géomètres  modernes ,  qui  en  avoient  encore 
laissé  à  RoUe  une  assez  grande  quantité  des  plus 
difficUes  à  résoudre.  La  multitude  de  calculs  et  de 
combinaisons  dont  il  avoit  l'esprit  plein, le  rendoit 
àngulièrement  propre  à  cette  entreprise.    ^ 

En  1699  ,  il  publia  encore  un  ouvrage  intitule  t 
Méthode  pour  résoudre  Us  questions  indéterminées 
de  l'algèbre.  Il  les  avoit  promises  dans  son  grand 
traité  de  1690.  Le  journal  des  savans  assura  qu'elles 
étoient  les  seules  générales  que  l'on  eût  jusqu'alors 
pour  résoudre  par  des  lignes  les  équations  indéter- 
mmées,  et  qu'elles  étoient  de  plus  fort  utiles,  et 
quelquefois  nécessaires  pour  résoudre  aussi  par  des 
lignestoutesleséquations  déterminées.  On  sait  assez 
que  les  indéterminées  expriment  des  courbes,  et 
4ue  les  déterminées  se  résolvent  par  des  intersec- 
tions de  courbes,  ce  qui  fait  le  grand  et  impor- 
tant ccmmerce  de  l'algèbre  et  de  la  géométrie.  Mm 
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il  sethble  que  HoUë  avoit  soin  d'y  donner  toujoucs 
beaucoup  d'avantage  i  l'algèbre  ,  et  de  lui  fair« 
jouer  le  personnage  le  plus  considérable. 

Eh  ce  temps-là  le  livré  du  marquis  de  l'Hôpital 
.  avoir  paru,  etpresque  tous  les  niathématicienscom-^ 
mençoient  à  se  tourner  du  côté  de  la  nouvelle  géo^ 
métriè  de  l'infini ,  jusques-là  peu  connue.  L'ilnî- 
versalité  surprenante  des  méthodes  ,  l'élégante  briè- 
veté des  démonstrations ,  la  finesse  et  la  prompti* 
tude  des  solutions  les  plus  difficiles ,  une  nouveauté 
singulière  et  imprévue  ,  tout  attiroit  les  esprits,  et 
il  ise  faboit  dans  le  monde  géomètre  une  orévolu* 
riofi  bien  marquée.  Elle  n'étoit  jpourtant  pas  abso- 
lument générale;  dans  le  pays  même  des  démons-* 
rrations ,  on  trouve  encore  le  moyen  de  se  diviser. 
Feu  l'abbé  Gallois ,  comme  nous  l'avons  dit ,  même 
dans  soii  éloge ,  ne  goûtoit  point  la  nouvelle  géo- 
métrie; mais  il  étoit  bien  aise.de  ne  la  combattre  • 
qu'avec  le  secours  ou  à  l'abri  d'un  géomètre  de 
nom^  et  heureusement  il  trouva  dans  RoUe  les* 
dispositions  nécessaires  pour  s'unir  à  lui.  Il  mit  dans' 
la  société  le  courage  d'entreprendre  la  guerre ,  et 
l'art  de  la  conduire  ,  qui  tous  deux  auroient  peut- 
être  manqué  à  RoUe  ;  et  celui-ci  ne  fut  obligé  que' 
de  fournir  les  raisonnémehs.  La  contestation  éclata 
dans  l'académie ,  qui  eut  d'abord  la  sagesse  d'écou- 
ter tout ,  et  ensuite  celle  d'assoupir  pair  son.  autorité 
une  dispute  qui.n'en  devoit  pas  être  une ,  du  moihi 
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<îc  Lt  manière  dont  elle  Tétok  ;  car  il  poavoîtr 
bien  y-  avoir ,  etr  il  y  a  cerEiiinemenc  encore  des 
difficultés  à  éclaircir  dan*  le  systiine  de  la  nouvelle 
gëométrie  j  mais  on  pdrloit  de  renverser  le  système 
total,  et  la  proposition  offensoix  trop  les  orcillesr 
savantes.. 

:  Quand  la  paix:  des  infinirr-cnt  f  etitîs  fut  faite  , 
ou  le  silence  ordpnné ,  RoUe  donna  son  applicatignr 
à  d  autres  sujets  de  géométrie  ,  où?  l'algèbre  domi- 
noie  toujorns^  Il  ne  laissoii  pas  d'y  gliseer  encore 
adroitement  desaccssatio^s  d'insuffisance,  ou  même 
de  fausseté  contre  le  nouveau  calcirl ,  avec  lequel 
il  ne  s*est  jamais  bien  réconcilié  ,  et  les  infinitaites 
écoient  au  guet  pour  ne  lui  rierr  passer  qui  les  in- 
terressât  trop.  Il  se  mit  aussi  à  examiner;  et  pour 
ne  rien  dissimuler ,  il  attaqua  ouvertement  la  gép^ 
métrie  de  Descârtes  sur  sa  merveilleuse  théorie  de 
la  construction  des  égalités.  Feu  de  la  Hire  s'en 
rf ndû  le  défenseur ,  comme  Varignon  et  Saurin 
l'iétoient  des  infiniment  petits.  Cette  matière  .pro- 
duisit de$  discussions  fort  fines  et  fort  délicates 
dont  la  plus  curieuse  est  dans  l'histoire  de  1710  ; 
ex  il  est  vrai  que  malgré  un  grand  zèle  pour  .la 
gloire  de  De$caftes ,  il  falUit  accorder  à  Rqlle 
quelqUQS-unes  de  ses  prétentions ,  et  reconnoître 
qe  qu'on  lui  devoir  sur  des  poiiits  assez  importans. 
Il  rés|iltoit  de. tout  cela  ,  que  quand  il  ouvroit 
une  matière  dans  l'académie  >  il  semUoit  qu'on  dut 
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se  préparer  à  combattre.  Une  légère  difFâretice  de 
forme  dans  ce  quil  proposok  ,  eut  préyena  cet 
inconvénient.  L'objection  la  plus  ^Immaiice  peiic^ 
5ans  rien  perdfre  de  sa  force ,  devenir  vuv  simple 
éclaircissement  qu'on  demande  y  mais  il  décfauroit 
trop  nsement  ec  trop  géométriquement  le.fond  de 
sa  pensée  sur  des  ouvrages  révérés.  La  géométrie 
n'a  qu'un  ton  ;  mais  peut-être  feroit-elle'bien  elle- 
même  d'en  changer  quelquefois  un  peu,  puis* 
<}a'eUe  pade  à  des  hommes. 

Quelques-uns  soupçonnoient  RoHe  de  tendre 
«des  pièges  aux  autres  mathématiciens  par  de&  ques« 
rions  artificieusement  conçues,  où  il  votdoic  se 
donner  le  plaisir  de  les  voir  plus  embarrasses  queia 
chose  ne  méritoit.  Cependant  il  s'est  trouvé  dans 
<Ies  occa^ons  importantes ,  que  oes  soupçons  étoient 
injustes ,  les  iquestions  très-réelles ,  et  les  solutians 
très-solides  *,  témoin  le  cas  nouveau  et  paradoxe 
de  riiitersecrion  de  denx  sections  coniques  en 
quatre  points  du  même  coté  de  Taxe ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'histoire  de  171  }• 

Il  croyoit  l'algèbre  encore  fort  imparfaite  ,  et 
susceptible  d\ine  étendue  que  Ton  ne  pense  pas 
même  à  y  desiren  îl  en  médiceit  des  élémens  tout 
nouveaux  :  mais  dans  ce  qu'il  commaniquoit  à 
Tacadémie ,  il  rapportoit  quelquefois  certaines  choses 
à  ces  élémens  inconnus  ,  ou  les  supposDit  ;  ce  qui 
4lonnoit  à  ses  écrits  une  apparence  de  simples  projets  « 
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éc  même  de  l'obscurité.  Ses  idées  pouvoient^e  nuire 
les  unes  aux  autres  par  leur  multitude  ,  et  l'espace 
Ixxtné  de  nos  mémoires  ne  sufEsoit  pas  toujours 
pour  les  contenir  toutes  \  le  champ  étoit  trop  petit , 
pour  y  ranger  une  armée. en.  baraille.  C'est  dommage 
qu'il  n  air  hit  ces  élémens ,  où  il  aiiroît  pu  se  dé- 
velopper en  liberté  :  on  ne  peut  douter  que  l'ou- 
yrage.  n  eût  été  fort  considérable  j  et  un  homme 
capable ^  comme  lui,  de  se  sacrifier  entièrement 
à  l'algèbre ,  n'est  pas  un  présent  que  la  nature  fasse 
tous*  les  Jours  aux  sciences. 

U  eut  en  17.08  une  attaque  d'apoplexie,  aottt 
il  sortit .  avec  tout  son  esprit  ,  et  presque  la 
même  force  pour  le  travail.  Mais  dix  ans  après , 
.une  seconde  artaque  le  jetta  dans  une  paralysie 
qui  ne  lui  permit  plus  de  sortir  ,  et  dont  il  mou- 
xuc  le  8  novembre  1719  ,  âgé  de  6i  nns,  après 
avoir  donné  toutes  les  marques  d'une  solide  piété. 
Ses  mœurs  avoieht  toujours  été  telles  que  les  for-r 
ment  un  grand  attachement  à  l'étude ,  et  l'heureuse 
privation  du  commerce  du  monde. 
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JDernard  Rêhaxj  D*EusAGAïiAY  ïiaquic  dans  le 
Béarn  en    1551  d'un  père  qui  avoir  peu  de  bien  et 
beaucoup  denfans.  On  croit  que  ce  fut  par  madame 
de  Gassion  ,  femme  d'un  président  à  mortier  da 
parlement  de  Pau ,  et  fille  de  Colbert  du  Terron , 
intendant  de   Rochcfort,  qu'il  fut   connu,  fort 
jeune  encore  ;  de  cet  intendant ,  qui  conçut  aussi- 
tôt beaucoup  d^affection  pour  lui.  Il  avoit  une  très'^ 
petite  taille  ,  mais  très-bien  proportionnée  ,  et  qui 
tiroit  de  fagrém^nt  de  sa  petitesse  même  ,  Fait 
adroit ,  vif,  spirituel  ,  courageux.  Du  Terron  le 
prit  chez  lui ,  011  il  devint  le  frère  de  madame  la 
princesse  de  Garpegne  et  de  ma4anie  de  Barban- 
çon  ,  ses  deux  filles  cadertes  j  car  elles  l'ont  tou- 
jours  appelle  de  ce  nom  ;  et  pour  madame  de 
Gasson,  Taînéè  des  trois  sœurs,  il  étoit  son  fils^ 
Quelque  aimable  que  fût  naturellement  un  jeune 
enfant  étranger  dans  une  maison ,  il  falloir  encore 
que  pour  y  être  aimé    de  tout  le  monde-,  il  sut 
bien  se  rendre  aimable.  On  lui  fit  apprendre  les 
mathématiques ,  apparemment  parce  que  le  séjour 
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de  Rochefort  lui  avoit  dooné  lica  de  faire  paroître 
des  dispositions  à  entendre  la  marine.  Enfin  ,  on 
avoit  très- bien  rencontré  -,  et  Ton  vit  par  son  ap- 
plication et  par  sqs  progrès ,  qu'il  étoit  dans  la 
route  où  son  génie  l'appelloit. 

Il  ne  s'instruisoit  pas  par  une  grande  lecture» 
maij  par  une  profonde  méditation.  Un  peu  de 
lecture  jettoit  dans  son  esprit  des  germes  de  pensées 
que  la  méditation  faisoit  ensuite  éclore ,  et  qui 
çapportoient  au  centuple.  Il  cherchoit  les  livres  dans 
ça  tête ,  et  les  y  trouvoir.  Ce  qu'il  j  a  de  plus 
singulier ,  c'est  qu'il  pensoit  beaucoup  ,  et  passoit 
peu  de  temps  dans  son  cabinet  et  dans  la  retraite* 
Il  pensoit  d'ordinaire  au  milieu  d'une,  conversa- 
tion ,  dans  une  chambre  pleine  de  monde  y  même 
chez  les  dames.  On  se  moquoit  de  sa  rêverie  et  de 
SCS  distractions^  on  ne  laissoit  pas  en  même  temps 
de  les  respecter.  Il  faisoit  naturellement  et  sans 
affectation,  ce  qu'avoir  fait ,  pour  une  épreuve  oti 
pour  une  ostentation  de  ses  forces ,  ce  philosophe 
qui  se  rctiroit  dans  un  bain  public,  où  il  alloit 
^  méditer. 

Il  y  a  apparence  que  Rena»  lut  la  recherche  de 
la  vérité  ^  dès  qu'il  fut  en  état  de  la'  lire.  Son  goût 
.  pour  ce  fameax  système  et  son  attachement  pour 
la  personne  de  l'auteur,  ont  toujours  été  si  vifs-, 
qu'on  ne  les  saurait  croire  fondés  sur  une  impression 
uop  ancienne.  Quoi  qu  il  en  soit  j  jauwis  Maie.- 
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branchiste.ne  la  été  plus  .parfaitement  ;  et  comme 
on  ne  peut  l'être  à  ce  point  sans  une  forte  persuasion 
des  vérités  du  christianisme ,  et,  ce  qui  est  infi- 
niment plus  difficile  y  sans  la  pratique  des  vertus, 
qu'il  demande ,  Renau  suivit  le  système  jusques-U. 
Son  caractère  ferme  et  vigoureux  ne  luipermettoit 
ni  des  peii$ées  chancelantes  ,  ni  une  exécution 
foible. 

Quand  il  fut  assez  instruit  dans  la  marine ,  du 
Terron  le  fit  connoître  de  Seignelay  ,  qui  devint, 
bientôt  son^  protecteur ,  et  nn  protecteur  vif  eç 
{laissant.  Il  lui  procura  en  i6yç  une  place  auprèk 
du  comte  de  Vermandois  ^^  amiral  de  France,  qui! 
devoir  entretenir  sur  tout  ce  qui.  appartient  à  cette 
importante  charge.^!!  en  eut  ime  pension  de  mille 
écus,  .    ..    p;...  .  •  •.    .  ; 

*  Le  feu:Roi  vou];ant  perfectionner  Jes;  construc- 
tions de  ses:yais$eaux ,  ordonna  i  ses  .généraux  de 
mer  de  %e  rendre  à  la  cour  avec,  les  constructeurs 
les  plus  habiles  ,  pour  convenir  d'une  méthode  gé-* 
népale  qui  serqit  établie  dans  la  suite.  .Renau  eut 
rhwneur  d'être  appelle  .à  ces  con^érèjtjces ,  qui  du- 
ç^etnt  trois  ou  qixatre  niois.  De  Seignelay  y  assistoit 
toujours;  et  quimd  les  matière ;étpient  suffisam^ 
ment  préfiarées  jjCôIbert  y  venqip  poj^i:  la  décision  > 
«t  quelqueÉais  Je  Roi  Jui-mqme.  ,Taig:  se  réduisit 
i.deux  méthodes  ,  l'une  de  du  Quesqer»  si  fameux 
et  si  expérimenté  dans  Ja  iparine ,,  Tautte  de  Renau  i 
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Jeune  encore  et  sans  nom.  La  concurrence  setile 
ctbit  «ne  assez  grande  gloite  pour  lui  •,  mais  du 
Quesne  ,  en  présence  du  Roi  ,  lui  donna  la  préfé- 
rence ,  et  tira  plus  d'honneur  d'être  vaincu  par  son 
propre  jugement,  que  s'il  eût  été  vainqueur  pai'r 
celui  des  autres.  '  ■    -  ■ 

Sa  majesté  ordonna  a  Rénau  d'aller .  avec  de 
Seignelay ,  le  chevalier  de  Toiirville  ,  depuis  ma- 
réchal de  France ,  et  du  Quesne  le  fils ,  à  Brest  et 
dans  les  autres  ports ,  pour  y  exécuter  en  grand  ce 
qui  avoir  été  fait  en  petit  devant  «lie.  Il  n'instruisit 
pas  seulement  les  constructeurs,  mai$  encore  leurs 
enfans,  et  les  mit  en  état  de  faire  à  l'âge  de  i }  où 
lo  ans  les  plus  grands* vaisseaux ,  qui  demandoient 
auparavant  une  expérience  de  lolou  30  années. 

En  16S0,  les  Algériens  nous  ayant  déclaré  k 
guerre,  Rènaù  imagina  qû'if  falloir' ' bombarder 
Alger,  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  de  dessus 
des  vaisseaux ,  et  paroissoit  absolument  imprati* 
quable  ;  car  jusquès-H  il  h'étoit  tombé  dans  Tesprit 
de  personne  que  des^  mortiers 'pussent  n'être  pas 
placés  à  rerire,  et  se  passer  d'une  assiette  solide*. 
Les  esprits  originàûî^  ont  un  ^etïtimènt  naturel  de 
leurs  forces  qiii  les  rend  entreprenans^  même  san^ 
qu'ils  s'en  âpperçdîVent.  Il  osa  inventer  les  galiotés 
à  bombes:  Aùsii-tôt  éclata  le  soulèvement  général 
dû  à  toutes  les  nouveautés ,  principalement  à  celîes  ' 
qui  bnr  un  auteur  connu ,  qufe  le  succès  éleverôîc 
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trop  au-dessus  de  ses  pareils.  Cependant,  après  que 
dans  les  conseils  il  eue  été  traité  en  face  de  vision* 
naire  et  d'insensé,  les  galiotes  passèrent ,  etdès-lâ 
la  meilleure  fortification  d* Alger  fut  emportée*  On* 
chargea  Tinventeiu:  de  faire  construire  ces  nouveaux 
batimens ,  deux  à  Dunkerque  et  trois  au  Havre. 
Il  s'embarqua  sur  ceux  du  Havre  pour  aller  prendre 
ceux  de  Dunkerque  y  et  comme  on  doutoit  encore, 
qu'ils  pussent  naviguer  avec  sûreté,  celui  qu'il 
montoit ,  les  deux  autres  étant  déjà  arrivés  a  Dun- 
kerque ,  fut  "battu  presque  a  l'entrée  de  la  rade  d'un, 
coup  de  vent  des  plus  furieux ,  et  le  plus  propre, 
que  l'on  pût  souhaiter  pour  une  épreuve  inconr 
testable»  L'ouragan  renversa  un  bastion  de  Dun« 
kerque  ,  rompit  les  digues  de  Hollande,  sijib- 
me^gea  quatre-vingt-dix  vaisseaux  sur  toute  là^ 
cote  \  et  la  galiote  de  Renau ,  cent  fois  abîmée  y 
échappa  contre  toute  apparence  sur  les  bancs  de 
Flessingue ,  d'où  elle  alla  à  Dunkerque. 

Il  se  rendit  devant  Alger  avec  ses  cinq  bâtîmens 
de  nouvelle  fabrique ,  déjà  bien  sûr  de  leur  bonté  j 
il  ne  s'agisspir  plus  que  de  leurs  opérations,  et 
c'étoit  le  dernier  retranchement  des  incrédules  oiï. 
des  jaloux.  Ils  curent  sujet  d'être  bien  conténs  d'une, 
première  épreuve:  Un  accident  fut  cause  qu'une 
carcasse  que  Renau  vouloir  tirer,  mit  le  feu  à  k 
galiote  toute  chargée  de  bombes  ;  et  l'équipage , 
qui  voyoit  déjà  brûler  les  cordages:  et  les  voiles  , 
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se  jetta  à  la  mer.  Les  autres  galiotcs  et  les  cha- 
loupes armées  voyant  ce  bâtiment  abandonné ,  cru- 
rent qu'il  alloit  sauter  dans  le  moment ,  et  ne  per- 
dirent point  de  tempi  pour  s  en  éloigner.  Cepen- 
dant de  Remondis  ,  major  ,  voulut  voir  s'il  n'y 
avoir  plus  personne ,  et  si  tout  étoit  absolument 
hors  d  espérance.  Il  força  ,  Tépée  à  la  main ,  l'équi- 
page ào  sa  chaloupe  à  naget  \  il  vint  à  là  galiote  > 
sauta  dedans  ,  et  vit  sur  le  pont  Renan  travaillant , 
lui  troisième ,  à  couvrir  de  cuir  vert  plus  de  80 
bombes  chargées  :  rencontre  singulière  de  deux 
hommes  d'une  rare  valeur ,  également  étonnés , 
l'un  ;  qu'on  lui  porte  du  secours  ,  l'autre ,  qu'on  se 
soit  tenu  en  état  de  le  recevoir ,  et  peut  -  être 
même  dé  s'en  passer.  De  Remondis  alla  dans  le 
moment  aux  chaloupes , .  et  les  fit  revenir.  On 
[etta  dans  la  galiote  zoo  hommes;  et  quoiqu'en 
même  temps  300  pièces  d'artillerie  de  la  ville , 
sous  le  feu  desquelles  elle  étoit ,  tirassent  dessus: 
çt  fort  juste ,  on  vint  à  bout  de  la  sauver. 

Le  lendemain  Renau  ,  plus  animé  par  ce  mau- 
vais succès  5  obtint  de  du  Quesne  ,  qui  comman- 
doit ,  que  l'on  fît  une  seconde  épreuve.  Oh  remit 
les  galiotes  près  de  terre  :  on  bombarda  toute  là 
nuit^  un  gj;and  nombre  de  personnes  furent  écrasées^ 
dans  les  jliaispns  ;  la  confusion  fut  horrible  auxi 
portes  de  la  ville,  d'où  tout  le. monde  vouloir 
sorrir  à  la  fois  pour  se  dérober  à  Un  genre  de  mort 
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îrtiprévu,  et  les  Algériens  envoyèrent  demander  la 
paix.  Mais  les  vents  et  la  mauvaise  saisop  vinrent 
â  leur  secours ,  et  Tarmée  navale  ramena  en  France 
les  galiotes  à  bombes  victorieuses  ,  non  pas  tant 
des  Algériens  que  de  leurs  ennemis  françob.  Le  Roi 
en  Ht  faire  un  plus  grand  nombre  ,  et  forma  pour 
elles  un  nouveau  corps  d*bfficiers  d'artillerie  et  dé 
•bombardiers  ,  dont  les  rangs  avec  le  reste  de  la 
marine  furent  réglés. 

Une  seconde  expédition  d'Alger  termina  cette 
guerre  ,  et  les  galiotes  à  bombes  qui  foudroyèrent 
Alger,  en  eurent  le  principal  honneur.  Renaa 
avoir  encore  inventé  de  nouveaux  mortiers  qui 
chassoient  les  bombes  plus  loin,  et  jusqu'à  1700 
toises.  Mais  nous  supprimons  désormais  des  détails 
qui  seroient  trop  longs  :  il  y  a  du  superflu  dans  si 
gloire. 

Il  se  crut  dégagé  de  la  marine  après  la  mort  de 
l'amiral  à  qui  il  étoit  attaché  :  il  demanda  au  Roi , 
et  obtint  la  permission  d'aller  joindre  de  Vauban 
en  Flandres.  Le  Roi  le  destina  à  servir  en  1^84 
au  siège  de*  Luxembourg  :  mais  l'expédition  de 
.  Gènes  ayant  été  résolue ,  de  Seignelay  j  qui  la  de- 
voit  cotnmander ,  jugea  que  Renau  lui  étoit  né- 
cessaire ,  et  le  redemanda  au  Roi  Après  le  bom-^ 
bardement  de  Gênes ,  il  iPut  envoyé  au  maréchal 
de  Bellefonds  ^  qui  commandoit  eii  Catalogne,  et 
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qui  lai  donna  la  conduite  du  siège  de  Cadaquien;  i 
que  Renau  lui  livra  au  bouc  de  quatre  jours. 

De  -là  il  retourna  trouver  de  Vauban  ,  qui  for- 
tifioit  les  frontières  de  Flandres  et  d'Allemagne. 
La  vue  continuelle  des  ouvrages  de  ce  sublime  in- 
génieur ,  et  de  la  manière  dont  il  les  conduisoit , 
auroit  seule  suffisamment  instruit  un  disciple  aussi 
intelligent  que  Renau  :  mais ,  de  plus  ,  le  maître  , 
passionnément  amoureux  du  bien  public,  ne  de- 
mandoit  qu  à  faire  des  élèves  qui  régalassent  ;  et 
ce  qui  forma  encore  entr'eux  une  liaison  plus 
étroite ,  ce  fut  la  conformité  de  moeurs  et  de  vertu, 
plus  puissante  que  celle  du  génie. 

En  i6ii  j  ils  fiirent  envoyés  l'un  et  l'autre  à 
Philisbourg ,  dont  de  Vauban  devoit  faire  le  siège 
sous  les  ordres  de  Monseigneur  \  et  parce  que  le 
Roi  écrivit  à  Monseigneur  de  né  permettre  pas 
que  de  Vauban  s'exposât  »  ni  qu'il  mît  seulement 
les  pieds  i  la  tranchée ,  Renau ,  qui  avoit  sa  part 
Mt  projets  ,  eut  de  plus  tout  le  soin  de  l'exécution  » 
et  tout  le  péril. 

Il  conduisit  ensuite  les  sièges  de  Manheim  et  de 
Frankendal.        . 

Oh  n'imagineroit  pas  qu'au  .milieu  d'une  vie  si 
agitée  et  si  guerrière  il  feisoit  un  livre.  Il  y  travail- 
lolt  cependant,  puisqu'en  i6i^  parut  sa  ihéor'u 
de  la 'manoeuvre  des  vaisseaux. 
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L'art  de  la  navigation  consiste  en  deux  parties  : 
le  pilotage  ,  qui  regarde  principalement  l'usage  de 
la  boussole  j  et  la  manceuvre  »  qui  regarde  la  dispo- 
sition des  voiles ,  du  gouvernail  et  du  vaisseau  » 
par  rapport  à  la  route  qu'on  veut  faire,  et  aux 
avantages  qu'on  peut  tirer  du  vent.  Le  pilotage , 
qui  ne  demande  que  la  simple  géométrie  élémen- 
taire ,  avoit  été  assez  traité  ,  et  assez  bien  j  mais 
aucun  géomètre  n  avoit  touché  à  la  manœuvre  j  il  y 
falloit  une  fine  application  de  la  géométrie  à  une 
méchanique  épineuse  et  compliquée.  Renau ,  moins 
effrayé  que  flatté  de  la  difficulté  de  Touvrage ,  l'en- 
treprit ;  et  il  fut  donné  au  public  de  Pcxprès  com^ 
mandement  du  Roi  j  parce  qu'on  le  jugea  oricrinai 
et  nécessaire.  Il  contient  deux  déterminations  diffi- 
ciles et  imponantes  :  Tune ,  de  la  situation  la  plus 
avantageuse  de  la  voile ,  par  rapport  au  vent  et  à  la 
route  j  lautre,  de  l'angle  le  plus  avantageux  du 
gouvernail  avec  la  quille.  Le  calcul  diflfêrentiel  a 
une  méthode  générale  pour  ces  sortes  de  ques- 
tions, que  l'on  appelle  Je  maximis  et  mihimis'^ 
mais  Renau  ignoroit  alors  ce  calcul ,  qui  éroit  en- 
core naissant  j  et  l'on  voit  avec  plaisir  qu'il  a  l'art 
de  s'en  passer ,  ou  plutôt  qu'il  sait  le  trouver  i  son 
besoin  sous  une  forme  un  peu  différente. 

Cependant  Huguens  condamna  une  des  propo- 
sitions fondamentales  du  livre ,  qui  est ,  .que  si  un 
vais^au  est  poussé  par  deux  forces  dont:  les  dii^c- 


So  Eloge 

tîons  fessent  un  angle  droit,  et  qui  aient  chacune 
une  vîtesse  déterminée ,  il  décrit  la  diagonale  du 
parallélogramme ,  dont  les  deux  côtés  sont  comme 
ces  vitesses*  Le  défaut  de  cette  proposition  ,  qui 
paroît  d'abord  fort  naturel,  et  conforme  à  tout 
ce  qui  a  été  écrit  en  méchanique  ,  étoit,  selon 
Hnguens ,  que  les  côtés  du  parallélogramme  sont 
comme  les  forces,  et  que  les  forces  supposées  ne 
sont  pas  comme  les  vitesses  ,  mais  comme  ks 
quartés  des  vitesses;  car  ces  forces  doivent  être 
égales  aux  résistances  de  Teau  qui  sont  comme  ces 
-quanrés ,  de  sorte  qu  il  en  résulte  un  autre  parallé* 
logramme ,  et  une  autre  diagonale.  Et  afin  que 
fidée  de  Rehau  subsistât ,  il  falloit  que  quand  un 
corps  poussé  par  deux  forces  décrit  la  diagonale 
d^un  parallélogramme ,  les  deux  forces  fussent,  non 
comme  les  côtés  ,  mais  comme  leurs  quarrés  ;  ce' 
qui  étoit  inoui  en  méchanique. 

Une  preuve  que  cette  matière  étoit  assez  dé- 
licate ,  et  qu'il  étoit  permis  de  s  y  tromper ,  c'est 
que  malgré  l'autorité  de  Huguens ,  qui  devoir  être 
d'un  poids  infini ,  et ,  qui  plus  est ,  malgré  ses 
raisons'  ,  Kenau  eut  ses  partisans  ,  et  entre 
autres  le  P.  Malebranche.  Peut-être  l'amitié  en 
gagnoit-elle  quelques-uns  qui  ne  s'en  appercevoiënt 
pas  ;  peut-être  la  chaleur  et  l'assurance  qu'il  mectoit 
dans  cette  afiàire  en  entraînoit-elle  d'autres  :  mais 
«nfin  ils  étoient  cous  mathématiciens.  Le  marquis 

de 
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de  rHôpkal  en  écrivit  à  Jean  Becnoulli  y  alors 
professeur  à  Groningue ,  et  lui  exposa  la  question  » 
de  manière  que  celui-ci ,  qui  n  avoir  pas  vu  le  livre 
de  Renau ,  se  déclara  pour  lui  :  autorité  d'un  poids 
égal  à  celle  de  Huguens  ,  et  qui  rassuroit  bien  Tau* 
teur  de  la  théorie ,  sans  compter  que  l'exposition 
favorable  de  l'Hôpital  marquoit  tout  au  moins  une 
inclination  secrette  pour  ce  sentiment.  Enfin ,  de 
quelque  côté  que  la  vérité  pût  être  »  puisque  le 
géomètre  naissant  avoit  partagé  des  gépmètres  si 
consommés ,  son  honneur  étoit  à  couvert.  Ce  sera 
un  sujet  de  scandale ,  ou  plutôt  de  joie  pour  les 
profanes ,  que  des  géomètres  se  partagent  ^  mais 
ce  n'est  pas.  sur  la  pure  géométrie  ;  c'est  sur  une 
géométrie  mixte,  où  il  entre  des  idées  de  physique ^ 
ec  avec  elles  quelquefois  une  portion  de  l'incec* 
ticude  qui  leur  est  naturelle.  De  plus ,  après  quel-> 
ques  discussions,  toute  question  de  «géométrie  sq 
décide  et  finit  ^  au  lieu  que  les  plus  anciennes  ques* 
tions  de  physique ,  comme  celle  du  plein  et  du 
vuide  ,  durent  encore  »  et  ont  le  malheureux  piii; 
vilége  d'être  éternelles. 

En  1(^89  ,  la  France  étant  entrée. dans ^tme 
guerre  où  elle  alloit  être  attaquée  par  toute  l'Eu-* 
rope  ,  Rçnau  entreprit  de  faire  voir  au  Roi ,' 
contre  l'opinion  générale ,  et  sur-tput  contre  celle 
de  Louvois ,  très  -  redoutable  adversaire ,  que  la 
France  étoit  en  état  de  tenir  tête  sur.  mer  à  TAn-* 
Tome  VIL  F 
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gleterre  et  à  la  Hollande  unies.  Son  courage 
pôovôit  d'abord  rendre  suspecte  Taudace  de  ses 
idées  ^  msiis  il  les  prouva  si  bien ,  que  le  Roi  en 
fut  CbftVaincu  >  et  fit  changer  tous  les  vaisseaux 
de  5  o  ou  60  canons  qui  écoient  sur  les  chantiers  ^ 
pour  ft  en  faire  que  de  grands ,  tels  que  Renau 
les  demandoit.  Il  inventa  en  même  temps  ou  ex- 
posa de  nouvelles  évolutions  navales,  des  signaux ^ 
des  ordres  de  bataille  ;  et  il  en  fit  voir  au  Roi  des 
tiprésentattotts  très-exactes  en  petits  vaisseaux  de 
cuivre  ,  qui  imitoient  jusqu'aux  différens  mouve- 
mèiïs  des  voiles. 

Tant  de  vues  nouvelles  et  importantes  qu'il  avoit 
ionaées ,  celle;s  que  son  génie  promettoit  encore  , 
ses  services  continuels,  relevés  par  des  actions  bril* 
bntts^  déterminèrent  le  Roi  à  lui  donner  une 
eOmmissioïi  de  capitaine  de  vaisseau ,  un  ordre  pour 
ftvoir  entrée  et  voix  détibérative  dans  les  conseils 
ies  généraux ,  ce  qui  étoirsingulier  ;  et  pour  comble 
d'honneur , uhe  inspection  générale  sur  la  marine, 
«t  l'autodté  d'enseigner  aux  officiers  toutes  les  nou-- 
velles  pratiques  dont  il  étdit  inventeur ,  le  tout 
accompagné  de  12,000  livres  de  pension,  La 
maladie  deSeignèlay  retarda  1  expédition  des  brevets 
nécessaires  *,  et  Renau  ,  peu  impatient  de  Jouir  de 
ses  fécôfnpenses ,  ne  chercha  point  à  pretidre  adroi- 
tement quelque  moment  pour  en  parier  à  ce  mi- 
nière ,  q«û  étoit  en  grand  péril ,  et  dont  la  mort 
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*  pouvoir  tout  renverser.  Il  mourut  en  efFet  ;  et  ée 
Poncchartram  ,  alors  cohtroleur-général,  et  depuis 
chancelier  de  France,  eut  la  marine.  Renau ,  in- 
connu au  nouveau  ministre ,  ne  se  fit  point  pré- 
senter à  lui  ;  il  abandonna  sans  regret  ce  qu  il  te- 
noit  déjà  presque  dans  sa  main,  et  ce  qu-il  avoit 
si  bien  mérité ,  et  ne  sohge:v  qu  à  retourner  servir 
avec  de  Vauban ,  vers  qui  un  charme  particulier  le 
.  rappelloit. 

Quand  les  officias  -  généraux   de  mer  eurent 
donné  au  ÏRoi  leurs  projets  pour  la  campagne  de 
i6yi  y   il  demanda  â  de- Fontchartrain  ou  étdit 
' celui  de  Reîiauv  Le  miiiistte  répondit  <iÙLii  h*èh 
avoir  point  reçu  de  lui ,  et  qu*il  ne  lavoir  mêmfe 
1^  vu.  Le  Roi  lui  ox^donna  de  le  faire  chéè- 
-cher  ,  et  Renaù  s*excusa  à  de  Pohtchartraîn  ^$8r 
^ce  qu'il  nëtôit  pas  du  corps  de  lit  marine;  xji&L 
'  k  vériré  de  Séignelay  avoir  ^eu  ordre  de  lui  ei|MS^ 
'dier  une  commission  de  capitaine   de  vaisseau^; 
4Vec  d'autres  brevets  fort  avantageux:  mais  qui^ 
'^h*en  Ajàhi  eu  dé  lui  qu'une  promesse  vei^é'/U 
•fl'avoit  pas  craque  ce  fut  un' titré  «toffisantàtaprts 
d'un  nouveàii' filiinistit ,  qui  h%tfôit  pas -èblîgë' t^ 
ïen  croire  in*  sa  parole.    Comme  il'  se  -  ttoû9a 
par  réclairdssemenr  qu'il  disoik  vrai  ,•  il  Tèçt^t'cb 
Fontchartrain  tout  re  que  lui  iavbit  promis  -Séi- 
gnelay ,  ér  le  Roi  lui  fît  Thonneur  de  lui  dii'é  que; 
quoiqu'il  eût  vboiu  s'éclu^^  de  U  imrine ,  sdi 
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intention  étoit  qu'il  continuât  tiy  servir  $  ce  qui 
nempêcheroit  pas  qu'il  ne  servîr^smssî  sur -terre» 
S»  M.  eut  alors  la  bonté  de  lui  confier  le  secret  da 
siège  de  Mons  qu'elle  .alloit  faire  en  personne  ,  et 
.où  elle  l'employa  avec  de  Vauban.  De-B  elle  l'en- 
voya faire  la  campagne  sur  l'armée  navale ,  espèce 
d'amphibie  guerrier ,  qui  partag^oit  sa  vie  et  ses 
foiicfior^  entre  l'un  et  l'autre  -élémenr. 

Il  vint  à  Brest ,  où  il  voulut  user  de. ses  droits; 
et  enseigner  aux  officiers  ses  nouvelles  pratiques» 
Ds  se  crurent  déshonorés ,  s'ils  se  laissoient  envoyer 
à  l'école  )  et  résolurent  unanimement  d'écrire  à  la 
cour  pour  faire  leurs  remontrances.  Deux  d'entr'eux; 
et  d'ailleurs  fort  amis  de  Renau  y  le  chevalier  des 
.Adrets,  et  le  comte  de  Saint-Pierre  ;,  aujourd'hui 
.pceoner  écuyer  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  ; 
f<yiQiqu'its  ne  fussent  paç  au  fond  plus  coupables 
jque..  f;oiiis  les  autres ,  en  fluent  distingués  par  de 
trjès*\ég^res  circonstances  qui  leur  étoient  particur- 
^4te$'»  r^t  :elles  leur  attirèrent  une  punition  qui  ne 
ipouitQk  pas  tqiabec  sur  tous;  Us  furent  un  an  pri« 
^sonnjiefs  au  jdiateau  de  Brest ,  et  ensuite  cassés. 
Jleitôtijse  )etta:a,ux.pied^  du  Roi  pour pbtenir  leur 
^raqç,  gui  lui  fut  refusée.  Il  eût  pu  agir;  par  po- 
.Jbitique^  etq^oiq^e  cette  espèce  de  politique  soit 
asjez.rgre  ,  et:qu!elle  ait  quelque  air  de  vertu,  son- 
caractère  prouye  assez  qu'il  agissoit  par.  un  prin- 
cipe vxfinime^t  plug  nôhley  II  leur  reodk  dans  la 


suite  toQslés  servicfes  dont  il  put  trouve^  l!occasion , 
et  eux,  de  leur  coté  ,  i\s  eureitt  ta  générosité  de 
les  recevoir,  L'aflcienrie  aniitié'ne  fut  point  altérée.  ' 
II  esc  vrai  qu'il  ne  falloir  que  de  lëquicé  de  part  et  ' 
dautre  ;  mai^  la  prarique  de  Téquité  est  si  opposée 
à  la  ncitare  humaine ,  qu'elle  fait  les  plus  grands  - 
héœs  en  morale/ 

Au  siège  de  Namur ,  que  le  Roi  6r  en  personne , 
il  .servit  encore  sous  de  Vaubani.  Le  Roi  lui  parloic^ 
plus  sur  le  siège  qu  à  de  Vàuban  même  ,  qui  étoit  ♦ 
trop  occupé  ^  et  cet  avantage ,  qui  fait  la  souveraine  . 
félicité  des  courtisans,  flatte  toujours  beaucoup  les. 
gens  les  plus  raisonnablesa  De  Namut,  il  courut 
sauver  Saim-Malo,    et  rrence  vaisseaux  ^ui-  s'y 
éroientr  retirés  après  le  combat  de  la   Hogue,  si 
glorieux  et  si  malheureux  reut  ensemble  pour  la 
nation^  Les  ordres  qu'il  mit  par-'tout  avec  une  fm^  , 
4ence  et  une  piromptitude  égale  ,  rompirent  Ten-  ■ 
treprise  des  ennemis ,  ;rès*bien  concertée  et  pfête  * 
à  éclater. 

En  i(^^)  ,  le  projet  de  la  campagne  navale  , 
dressé  pap  les  officiers-généraux  ,  et ,  après  bien 
des  délibérations,  approuvé  parle  RoimàTiè,fut 
communiqué*  par  son  ordre'  à  Renau ,  qui  eut  la 
hardiesse  de. lui  refuser  nettement  son  suffrage,  ec 
d'en  présenter  on  autre  à  k  place.  Il  est  vrai  qu'il  « 
«e  fit  soutenir  par  de  Vauban,  qui  entra  pleine- 
IÇient  dans  sa  pensée  \  mais  en  l'état  où  étoient 

F* 


m  E   L    O   G   1 

les  choses  »  le  secours  de  Vauban  lat*mème  itoit 
foible.  Comment  revenir  contre  ce  qui  a  été  dé- 
ci(^  si  mûrement  ?  Ny.aïua-t-il  donc  jamais  rien 
dWrêté  ?  Un  honune  ou  deux  sont-ils  seuls  infail** 
libles  ?.Cepwdant  il  £dlut  céder  aux  taisons  de 
ïVe.nau ,  et  a  la  vigueur  dont  il  les  employoit  ^  sans 
quoi  peut-être  elles  n'eussent  pas  opéré  le  miracle. 
Ce  changement  prévint  tous  les  mauvais  événemens 
qu'on  auroit  eus  à  craindre ,  et  valut  à  de  Tourville 
la  défaite  du. convoi  de  Smirne ,  et  la  prise  dune 
partie  des  vaisseaux.  Le  Roi  fut  payé  du  courage 
qu'il  avoit  eu  de  se  rétracter ,  et  marqua  à  lauteur 
de  sa  rétractation  combien  il  en  étoit  satisfait. 

Renau  avoit  fait  construire  à  Brest  un  vaisseau 
de  54  canons  parfaitement  selon  ses  vues,  et  il 
voùloit  l'éprouver  contre  les  meilleurs  voiliers  An- 
glojs»  I^  formne  le  servit  à  souhait.  Il  fut  averti 
que  deux  vaisseaux  Angloîs  revenoienc  des  Indes 
orientales  ,  richement  chargés.  Il  en  apperçut  un 
à  qui  il  donna  la  chasse ,  et  qu'il  joignit  en  trois 
hpures  de  temps  ,  parce  que  son  vaisseau  se  trouva 
en  effet  excellent  de  voile.  L'Anglois ,  qui  étoit 
de  7(J  pièces  de  canon ,  et  avoit  toute  sa  bat- 
terie basse  de  24  livres  de  balle,  au  lieu  que  Renau 
n'avoir  que  quelques  canons  de  i8  ,  mit  en  usage 
toute  la  science  de  la  nwir ,  et  toute  la  valeur  pos-- 
siWe  ,  animé  par  les  trésors  qu'il  avoit  i  conserver  ; 
cependant  au  bout  de  trois  heures  :dê  combat  » 
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Renau  h  prit  à  la  vue  de  crois  gardes-côtes  qui 
n  ecoienc  qu  à  trob  lieues  sous  le  venr.  Il  eue  plus 
«le  loo  hommes  tué$  sur  le  pont»  au  nombre  de$r 
quels  fut  un  frère  de  Cassini ,  .et  15  o.  homnics 
hors  de  combat.  Le  vaisseau  ennemi,  criblé  d« 
coups  y  ne  put  être  sauvé ,  et  coula  bas  le  lendef 
main«  Le  capitaine  mit  neuf  paquets  de  dianuns 
cachetés  entre  les  mains  de  Reiuu  >  qui  lui  dit 
qu'il  ne  les  prenoit  que  pour  les  lui  garder  ^  mais 
ie  capitaine  ayant  ajouté  qu'un  bon>bardier  »  qu'ii 
désigna  par  un  coup  de  sabre  t^\$  am  vis^ige  dim 
le  combat ,  lui  avoir  arraché  m  avLCre  paqitijst  qui 
*  valoir  plus  de  40,000  pistoles,  Ren^u  lui  de^i^ndn 
si  ceux  qa'il  liu  ayoit  remisi  valoietit  autani:>  et 
sur  ce  qu  il  apprit  qu  il  »  y  en.  avoir  p^  wx  qm 
he  valût  davamage ,  il  retita  sa  parole  de.  lesi  lui 
cendre,  et  en  fit  faire  un  procis-verbal  en.pcér 
sence  de  sesi  oficiers.  Le  paquet  volé  par  le  homr 
batdier  se  trouva ,  mais  décacheté.  Il  en  laissa  i 
ses  officiers  un  autre  qui  étoit  tombé  entre  Içurs 
mains. 

Par  Tosage  établi  alors  dans  la  marine ,  les  dia« 
mians  appartenoient  à  Renau  j  mais  la  grandeur 
de  la  somme  qui  le  devoir  f4re  insister  sur  son 
droit,  le  lui  fit  abandonner.  Il  les  porta  au  Roi, 
qui ,  en  jugeant  la  question  contre  lui-même  ,  les 
accepta ,  et  lui  donna  9000  livres  de  rente  sur  la 
vtte  9  non  comme  un  équivalent  d'un  présent  d« 
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plus  de  quatre  millions  ,  mais  comme  une  légère 
gratification  que  la  difficulté  des  temps  excusoit. 
Il  demanda  pour  véritable  récompense  ,  et  ob- 
tint l'avancement  de  se$  officiers  ,  et  de  plus  ,  la 
confirmation  du  don  qu'il  leur  avoir  fait  du  paquet 
de  diamans. 

Il  s'étoit  trouvé  sur  le  vaisseau  Anglois  une 
dame ,  nièce  de  larchevêque  de  Cantorbery ^  avec 
une  fenune-de-chambre  et  une  petite  Indienne. 
Comme  elle  avoit  tout  perdu  par  le  pillage  du 
vaisseau ,  Renau  se  crut  obligé  de  pourvoir  à  tous 
ses  besoins  y  et  même  à  ceux  de  sa  condition , 
tant  qu'elle  fut  prisonnière  en  France.  Il  en  usa^ 
de  même  à  l'égard  du  capitaine  ,  et  il  lut  en  coûta 
plus;  de  10,000  livres  pour  les  avoir  pris. 

Nous  passons  sous  silence  un  grand  dessein  qu'il 
nvoit  formé  sur  l'Amérique  ,  où  il  alla ,  et  d'oii  la 
peste  le  fit  revenir  en  \(y^7^  et  un  second  voyage 
qu'il  y  fit  après  la  paix  de  Riswick  ,  pour  y  mettre 
nos  colonies  en  sûreté.  Tout  changea  de  face , 
bientôt  après  ,  par  la  more  de  Charles  II ,  roi  d'Es- 
pagne. Le  ftouveau  roi ,  Philippe  V,  ne  fat  pas 
plutôt  à  Madrid  ,  qu'il  demanda  Renau  au  Roi  , 
son  grand-père ,  qui  le-  lui  envoya  en  diligence.  Il 
ne  devoir  être  en  Espagne  que  quatre  x)u  cinq^ 
mois. 

Son  principal  objet  étoit  de  mettre  en  état  de 
sûreté  les  plus  importantes  places  ^  comme  Cadils^ 
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Depuis  long-temps  cette  puissance  n*avoît  eu  rien 
à  craindre  dans  TËspagne  même ,  hormis  du  côté 
de  la  (jataloghe  ^  etxette.  longue  sécurité ,  le  mau- 
vais ordre  des  finances ,  et  la  négligence  invétérée 
du  gouvernement,  avoient  presque  anéanti  les 
fortifications  les  plus  indispensables.  On  disoitbieà 
que  Ton  étoit  résolu  de  remédier  à  tout  :  on  mon* 
troit  de  grands  projets  bien  disposés  sur  le  papier; 
mais  au  moment  de  l'exécution ,  les  fends  et  les 
magasins  promis  manquoient  absolument.  Renau , 
après  y  avoir  été  trompé  une  fois  ou  deux ,  apprit 
nettement  au  Roi  ,  mais  inutilement ,  selon  la 
coutume ,  d'où  venoit  un  si  prodigieux  mécompte. 
Sa  sincérité  n'épargna  rien,  quoique  son  silence 
seul  eût  pu  lui  faire  une  fortune. 

En  1 702  ,  les  galions  d'Espagne  revenus  d'Amé- 
rique ,  étant  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice  9 
escortée  par  une  flotte  Françoise  ^  Renau  cria  qtie 
les  deux  flottes  étoient  perdues ,  si  elles  ne  sor- 
toient  incessamment.  Le  conseil  d'Espagne  oppo- 
soit  quelques  raisons  à  cet  avis ,  du  moins  des  rai* 
sons  qui  alloient  à  différer  ,  et  il  étoit  rassuré  pat 
les  généraux  des  deux  flottes  ,  qui  ignoroient  leur 
péril  De  plus  ,  ils  se  mirent  bientôt  eux-mêmes 
hors  d'état  de  sortir,  Renau  obtint  tout  au  moins , 
mais  avec  des  peines  qu'on  ne  se  donne  point  pour 
les  affaires  publiques  dont  on  n'est  pasL  chargé  ,'que 
l'on  transporteroit  à  terre  trente  milUons  d'écus 
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que  les  galions  apportôienc.  H  y  vola  i  et  y  mîc 
une  vivacité  d'exécution  que  Ton  n'avoit  point  vue 
en  Espagne  de  temps  immémorial.  Il  fit  marcher 
trois  ou  quatre  cent  chariots  de  toute  la  Galice ,  et 
dix-huit  millions  étoient  déjà  déchargés  quand  les 
ennemis  parurent  devant  Vigo.  Heureusement  ils 
donnèrent  encore  un  demi-jour  à  Renau ,  qui  s'en 
servit  à  leur  enlever  les  douze  millions  restans. 
Quand  ils  furent  maîtres  de  Vigo ,  et  débarqués  y 
ils  voulurent  marcher  à  l'argent  qui  fiiyoit  dans  les 
terres  ;  mais  Renau  les  contint  avec  trois  cent 
chevaux  seuls  qu'il  avoit  j  car  toutes  les  milices 
^voient  fui  au  premier  coup  de  canon.  Il  cou- 
vrit les  chariots  ,  dont  le  dernier  n*étoit  pas  à 
deux  lieues ,  et  sauva  près  de  cent  millions  à  l'Es-* 
•pagne ,  moins  glorieux  de  les  avoir  sauvés^^,  qu  af- 
iHgé  d'avoir  pu  saaver  la  flotte ,  et  d'en  avoir  été 
empêché. 

Le  siège  de  Gibraltar,  qu'il  fit  en  1704  ,  me- 
•riteroit  une  histoire  paniculière.  Tous  les.  événe-t 
•mens  heureux  qui  avoient  justifié  ses  entreprises , 
ne  suffisoient  qu'à  peine  pour  le  mettre  en  droit 
d'en  proposer  une  si  hardie.  Il  promettoit ,  par 
exemple ,  qu'une  tranchée  passeroit  en  sûreté  au 
pied  d'une  montagne  d'où  l'on  étoit  vu  de  la  tête 
Jusqu'aux  pieds ,  et  d'où  huit  pièces  de  canon  et 
lïne  grosse  mousqueterie  plongeoient  de  tous  cotés; 
il  promettoit  que  sept  canons  en  feroient  taire 
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quarante  ;  il  fac  cru,  et  remplit  toutes  ses  pro^ . 
messes.  La  ville  allait  se  rendre  ;  nuis,  larrivéis 
d'une  puissante  flotte  Angloise  fit  lever  le  siège.  . 
Quant  à  ce  qui  regardoit  Renau  y  Gibraltar,  qu'on 
avoir  cru  imprenable  ^  étoit  pris. 

.  Le  siège  de  Barcelone  ,  où  il  ne  se  trouva  pas  ,  . 
lui  fit  encore  un  honneur  plus  singulier.  Il  étoit .. 
destiné  à  y  suivre  le  roi  d'Espagne  ;  et  en  effet. , 
il.  l'accompagna  assez  loin  ^  mais  des  cabales  de  , 
cqnr  l'arrachèrent  do-lL  On  prenait  pour  prétexte.  - 
qu'il  ètpit  nécessaire  a  Cadix  ;  car  on  ne  lui  pou-  , 
voit  nuire  que  spus  de?  prétextes  honorables.  Il . 
étoit  fort  nature]  qu  e|i.  quittaf|t  |a  partie ,  il  sou- 
haitât qu'on  s'apperçiit  de  son  absence  devant  Bar- 
celone ;  mais  au  conmiire ,  il  fit  touç  ce  qu'il  put 
pour  n  y  être  pas  regretfié..  :.il  laissa  ai^  Rpi ,  ,eA  pré^  , 
sence  de  ses  principaux  ministre^^  ie^,V^iÇS  partir-. 
culières  qu'il  avoir  pouç  h  çon^^^e  de  ce  fiqge,  et  [ 
qu'il  croyoit  indispensaWi^s.  Cefmààfit  c'éçoitJàl. 
peut-être  une  vengeance  qu'il  pce^QÎt  de  ses  cn-r , 
nemis  ;  il  tâchoit  d'assurer  le  Mq^  à$&  affaires, 
qu*ils  travecsoient. 

Il  arriva  i  Cadix  ,  où  ,  selon;  ks  ÂWgi^ifiqyesj 
promesses  de  ceux  qui  l'y  &isoient  ^nyoyîçr ,  i4. 
devoir  trouver  deux  cent  mille  écu5  de. fi^odspQur 
les  fortifications.  Il  n'y  trouva  pa:t;ua.so3r ;.  et  il  eut^ 
recours  à  un  expédient  qu'il  avoir. dé|i  pradciqué  ea. 
d'autres  occasions  .pareille!  i  Es  obligea.  eA.s.Q9  noi% 
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à  des  nfgoctaiis  peur  les  affaires  publiques  ,  et  lès' 
soutint  tant  qu'il   eut  du  bien  et  du  crédit.  On 
peut  croire  que  les  ministres  mêmes  qui  le  des-  * 
servoient ,  le  cohnoissoient  assez  bien  pour  compter  ' 
sur  cette  générosité ,  comme 'sur  un  secours  qui  ne  - 
leur  coûteroît  rien*  Quand  it'eut  achevé  de  s  épui- 
ser, il  fiir  réduit,  après  cinq  ans  <!e  séjour  et  de  - 
travaux  continuels  en   Espagne  ,  à  demander  son 
congé ,  faute  d'y  pouvoir  subsister  plus  long-temps.  - 
Il  vendit  tôbt  ce  qu'il  avoît  pour  faire  son  voyage , 
et  arriva  erf  France   à  Saint- Jean  Pied-de-Port 
avec  une  seule  pistole   de  reste  :  retour  dont  la 
misère  doit  donner  de  la  jalousie  à  toutes  les  âmes 
bien  faites. 

H  avoit  trouvé  en  Espagne  un  gentilhomme 
îdù  nom  d'EIisagaray ,  qui  lui  apprit  qu'il  étoit  son 
parent ,  •  et  lui  communiqua  <fes  titres  de  famille , 
dont  il  fi'avoit  jamais  eu  nulle  connoissance.  La  > 
maison  d^Elisagàray  étoit  ancienne  dans  la  Navarre;  * 
et  il  y  a  apparence  que  quand  Jean  d'Albret ,  Roi 
de  Navarre ,  se  retira  en  Béarn  ,  après  la  perte  de 
son  royaume ,  quelqu'un  de  cette  maison  l'y  suivit  ; 
et  de-là  jétoît  descendu  Rénau.  Toutes  sos  actions^ 
làî  avoient  rendu  cette  généalogie  assez  inutile. 

Il  rapportoit  aussi  d'Espagne. le  titre  de  lieute-. 
fiant-général  des  armées  du  Roi ' catholique ,  qu'il, 
^roit  eu  plutôt,  .si  on  n'eût  pas  imposé  à  Sa- 
Majesté.  Malgré  les  états  delà  guerre ,  qai  faisoieot 


foi  du  temps-*  on  il  avoit  été  nurédul-^-camp  en 
ÎJspagne ,  on  lavoit  fait  passer  pour  moins  ancien 
qu'il  n  étoit ,  tant  on  est  hardi  dans  les  cours  ;  il 
•  esc  vrai  que  ces  hardiesses  y  sont  d'ordinaire  im- 
punies et  heureuses.  Le  feu  Roi  lui  avoit.  promis 
que  se$  services  d'Espagne  lui  serpient  comptés 
;  comme  rendus  en  France. 

Il  se  trouva  donc  ici  accablé  de  dettes ,  dans 

.  un  temps  qui  ne  lui  permettoit.presque  pas  de  rien 

demander  de  plusieurs  années  de  ses.  apppintemenk 

.qui  lui  étoient   dus ^  sans  aucun  avancement  ni 

^  aucune  grâce  de  la  cour  ,  seulement  avec  une  belle 

:  et  inutile  réputation.  Il  ramassa  comme  il  put  les 

,4ébris  de.sa  fortune ,  et.enfin  la  paix  vint* 

„    ^Dès  qu'il  eut.  quelque,  tranquillité,  il  reprit  jb^ 

f  question  si  long-tenaps  interrompue  ,  .de  la.  rout^ 

.du  vaisseau,  Huguens  étoit  mort  ;  mais  un  autre 

fgsand  advets^ô  lui  aiYoit  .succédé ,  Bernpiilli,  qui^^ 

.mi^ux  instruit  par  k  Içcture  du  livre.  de;la  ma* 

nœMvre,)  avoit  changé  de  sentinient,  et  en  étpît 

d  autant  plus  redoutable.  De  plus  >  il  soutenqît  h 

cause  commune  de  tous  les  méchaniçiens ,  don; 

.tous  le$  ouvrage^  périssoient  par  le  fondement,  $i 

Renau  avoit  raiçpn.  Il  faisoit  même  $ur  la  théorie" 

de.  la  manœuvre  une  seconde  difficulté,  que  Hu-» 

,^ueiiis  n  avoit  pas  appetçuej  mais  on  ne  traita. qm^ 

de  la  preniière.  Renau ,  accoutumé  à  des  ^ufc^ 

^quil  dçyoit  à  roginiâjtr^é  dç  5pû  ,cottpge^  fj^ijjl 
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sendt  point  ébranlé  dans  cette  occasion  ;  àasA  tet^ 
rible  en  son  espèce  que  toutes  celles  où  il  s'étoit 
Jamais  exposé  j  il  avoit  peut-être  encore  sa  petite 
troupe ,  mais  mal  assurée ,  et  qui  ne  levoit  pas 
trop  la  tête.  La  contestation  où  il  s'engagea  par 
lettres  en  1715  avec  BernouUi,  fut  digne  de- tous 
deux  »  et  par  la  force  dès  raisons ,  et  pair  la  politesse 
doht  ils   les   assaisonnèrent.   Ceux  qui  jugeront 
contre  Retiau  ,  ne  tasseront  pas  4'être  surpris  des 
«ressources  qu'il  trouva  dans  son  génie  :  il  pàroîc 
que  Bemoulli  lui-mêine  se  Savoir  bon  gré  de  se 
tnen  démêler  des  difficultés  où  il  le  jettoit.  Ehfin  » 
iDelûi-ci  voulut  cetminêr  tout  pat  son  traité  Je  la 
manœuvre  âcs  vaisscauk  ^  qu'il  publia  en  1714» 
et  doht  nbusàvdhs  rendu  cotnpte  dans  l'histôii^e  de 
tétte  année.  La  théorie  de  BernôuUi  étoit  beaucoup 
^lus  cbihpiiqUéê  que  celle  è^  Rènâu  ^  mais  beau-- 
dcoup  moins  que  le  yrài  y  qui ,  prk  dans  toute  sôh 
^ehdue ,  échappèroit  aux  plus  gtahds  géonièafe^ 
fis  sont  réduits  à  ràltérér  »  et  a  îe  &lsiiîer  pour  le 
mettre  à  leur  portée.   Après  l'impression  de  cet 
buvlagé  )  Renau  rie  se   tint  poiiit  encore    pbùa: 
Vaincu  ;  et  s'il  avoit  cru  l'être ,  il  h'auroit  pas  nian- 
qué  Ta  gloire  'de  l'avouer. 

•  Pendant  le  séjour  d'Espagne ,  îl  avoir  perdu  lè 
fil  dû  service  de  France ,  et  une  certaine  habitude 
îte  traiter  avec  les  ministres  et  avec  te  Roi  niéme  , 
ttfidiment  précise  Mx  courtisans.  On  devieut  aisé^ 
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ment^înconnu  à  la  cour.  Cependant  il  se  fkccoic 
toujours  de  la  bonté  du  Roi ,  et  l'état  de  sa  fortune 
le  forçoit  à  faire  auprès  de  S.  M.  une  démarche 
crès-pénible  pour  lui ,  il  falloir  qu'il  lui  demandât 
une  audience  pour  lui  représenter  ses  services 
passés ,  et  la  situation  où  il  se  trouvoit.  Heureusei- 
ment  il  en  kxt  dispensé  par  un  événement  singuliec 
Malte  se  crut  menacée  par  les  Turcs  ,  et  le  grandr- 
iiuître  fit  demander  au  Roi,  par  son  anxbassadeur^ 
-Renau ,  pour  être  le  défenseur  de  son  isle.  Le  Roi 
l'accorda  au  grand-maître  ^  et  Renau  ^  en  prenant 
congé  de  S.  M.  >  eut  le  plaisir  de  nç  lui  point  parler 
xie  ses  affaires ,  et  de  s'assurer  seulement  d'une  aur 
dience  à  son  retour. 

L'alarme  de  Malte  étoit  fausse,  et  le  Roi  mour^' 
Renau ,  qui  avoit  l'honneur  d'être  connu  de  tout 
temps  ,  et  fort  estimé  du  duc  d'Orléans ,  régent^' 
et  qui  même  avoit  servi  sous  lui  en  Espagne ,  n'eue 
plus  besoin  de  solliciter  des  audiences.  U  fut  fait 
conseiller  du  conseil  de  marine ,  et  grand-croix  df^ 
Tordre  de  Saint-Louis. 

S.  A.  R.  ayant  formé  le  dessein  dç  faire  dans  ht 
royaume  quelques  essab  d'une  taille  proportionnelle^ 
ou  dîmes  qu'avoir  proposée  feu  de  Vauban  ,  et  qal 
devoir  remédier  aux  anciens  et  intolérables  abus  dd^ 
la  raille  arbitraire  >  Renau  accepta  avec  |oie  laconÎT* 
mission  d*aller  avec  le  comte  de  Chateauthiers.tr^ 
yûllei:  à  un  de  ces  essais  dans  l'électioa  de  Nioçt^ 
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Rien  ne  couchoictant  soncœur.que  le  bien  publie  ^ 
et  il  éroit  citoyen ,  comme  si  la  mode  ou  les  ré^ 
compenses  eussent  invité  â  Têtre.  De  plus,  ihne 
croyoit  pas  pouvoir  l'être  mieux  qu'en  suivant  le* 
pas  de  Vauban  ,  et  en  exécutant  un  projet  qui  avoit 
pour  garant  le  nom  de  ce  grand  homme.  Tout  le 
ièle  de  Renau  pour  la  patrie  fut  donc  employé  i 
l'ouvrage  dont  il  étoit  chargé  ^  et  ceux  qui  à  cette 
occasion  se  sont  le  plus  élevés  contre  lui ,  n'ont 
pu  Taccuser  que  d*errcur ,  accusation  toujours  dou- 
teuse par  elle-même,  et  du  moins  fort  légère  par  rap 
pon  à  la  nature  humaine.  C'est  un  homme  rare  , 
^ue  celui  qui  ne  peut  faire  pis  que  de  se  trompen 
Il  étoit  sujet  depuis  un  temps  à  une  rétention 
^'urine ,  pour  laquelle  il  alla  aux  eaux  de  Fougues 
au  mois  de  septembre  1719.  Dès  qu'il  en  eut  pris , 
.ce  qu'il  fit  avec  peu  de  préparation ,  la  fièvre  sur-* 
vint ,  la  rétention  augmenta ,  et  il  s'y  joignit  un 
gonflement  pareil  à  celui  d'une  hydropisie  tym« 
panite.  Il  fit  presque  par  honnêteté  pour  ses  mé^ 
decins ,  et  par  manière  d'acquit^  les  remèdes  usités 
en  pareil  cas  ; 'mais  il  fit  avec  une  extrême  confiance 
un  remède  qu'il  avoit  appris  du  P.  Malebranche  , 
et  dont  il  prétendoit  n*àvoir  que  des  expériences 
heureuses ,  soit  sur  lui ,  soit  sur  d'autres  :  c^'étoit 
tie  prendre  une  grande  quantité  d'eau  de  rivière 
•assea  chaude.  Les  médecins  de  Fougues,  étoienc 
surpris  de  cette  nouvelle  médecine,   et  il  étoii; 

lui-même 
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luî-^même  surpris  qu  elle  leur  fut  inconnue.  Il  leur 
en  expliquoit   l'excellence   par  des  raisonnemens 
physiques ,  qu'ils  n'avoient  pas  coutume  d'entendre 
faire  à  leurs  niabdes  j  et  par  respect ,.  soit  pour  les 
autorités  qu'il  citoit ,  soit  pour  la  sienne ,  ils  nç 
pouvoieat.s!empêçherde  lui  passer  quelques  pinteç 
d'e^u  ;:  mais  il  alloit  beaucoup  au-delà  des  permi^-* 
sions^  et  contrevenoit  même  aux  défenses  les  plus 
expresses..  Enfin ,  ils  prétendent  absolument  qu'il 
s^  noya.  Il  mourut  le  )0  septembre  171 9,  san^ 
4o^leur,  et  sans  avoir  perdu  l'^sage.  de  la  raisoa* 
La  mort  de  cet,  homihe ,  qui  avoit  passé  unp 
assez  longue  vie.  à  la.  guerre»  dans  les  cours  ,  dans 
^le. tumulte  du  monde,  fut  celle  d'un  religieux  de 
la  Trappe.  Persuadé  de  la  religion  par  sa  philo- 
sophie ,  et  incapable  par  son  caractère  d'être  foible- 
ment  persuadé ,  il  regardoit  son  corps  comme  un 
voile  qui  lui  cachoit  la  vérité  éternelle ,  et  il  avoic 
une  impatience  de  philosophe  et  de  chrétien  ,  que 
ce  voile  importun   lui  fut  ôté.    Quelle  différence, 
disoit-il  )  d*im  moment  au  moment  suivant  !  Je  vais 
passser  tout-à-coup  des  plus  profondes  ténèbres  i  une 
lumière  parfaite. 

Il  avoit  été  choisi  pour  être  honoraire  dans  cette 
académie ,  dès  qu'il  y  en  avoit  eu  ,  c'est-à-dire  en 
1  ^99.  La  nature  presque  seule  l'avoir  fait  géomètre. 
Les  livres  du  P.  Malebranche ,  dont  il  étoit  plein, 
lui  inspirèrent  assez  le  mépris  de  l'érudition  ^ec 
Tome  FIL  G 


d'ailleurs  U  n'ayoit  pas  eu  le  loisir  d'en  acquérir. 
Il  sauvoit  son  ignorance  par  un  aveu  libre^  et 
ingénu ,  qui,  pour  dire  le  vrai,  ne  devoir  pas  coûter 
beaucoup  à  un  homme  plein  de  talens.  U  ne  dé- 
mordoit  guère  ni  de  ses  entreprises ,  ni  de  ses  opi- 
nions, ce  qui  assuroit  davantage  le  succès  de  ses 
entreprises,  et  donnoit  moins  de  crédit  â  ses  opi- 
nions. Du  reste  ,  la  valeur ,  la  probité  ,  le  desm- 
tércssement,  l'envie  d'être  utUe,  soit  au  public, 
soit  aux  particuUers,  tout  cela  étoii  chez  lifl  au  plus 
•haut  point.  Une  piété  toujours  égale  avoit  régné 
d'un  bout  de  sa  vie  à  l'autre  ;  et  sa  jeunesse  ,  aussi 
peu  licencieuse  que  l'âge  plus,  avancé ,  n'avoit  pas 
ité  occupée  des  plaisirs  qu'on  lui  auroit.  le  plus  au, 
sèment  pardonnes. 
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ÉLOGE 

DU  MARQUIS  DE  DANGEAU, 


Jl  HiLïPPi  DE  CouRciLLON  naqutt  le  2 1  septembre 
xGfi  4eLoaîs  deCourcillon,  marquis  de  Dângeau  , 
et  de  Charlotte  des  Noues  ,  petite-fille  du  fameux 
Duplessis  -  Mornay.  Dès  le  tems  de  Philippe- 
Auguste,  les  seigneurs  de  Coutcillon  sont  appelles 
Milkts ,  ou  chevaliers.  Leurs  descendants  embuas* 
sèrent  le  calvinisme. 

Le  marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en  homme  de 
sa  condition.  Il  avoir  une  figuré  fort  aimable ,  et 
beaucoup  d'esprit  natùr^il  ^  qui  alloit  mêifie^|i|i$qui 
faire  agréablement  des  vers.  Il  se  convertir  assez 
jeune  à  ia  religion  catholique.  .  >        • 

En  1  tf  J7  ou  5 8  >  il  servie  en  Flandres  ,  capi- 
taine de' cavalerie  »  sous  Ttuénne.  Après  la'paôx  des 
Pyrénées ,  un  .grand  noçibré^^lofiSciers  Fcah^is ^ 
4|ui  ne  pbiivoient  souffrir  Ji  oisiv^é  ,  allèi^enfi;.  cher^ 
cher  la  guerre  danà  le  Portugal,  que  ^PEspagne 
vouloir  remettre  sous  sa'  domikation.  Comme  ils 
fugeoieht  que  malgté  la  Jpaijc  \t^  vcbiëc  de  jla  France 
àù  moins  étéient  pour  ie  Portugal  »  ils  préférèrent 
te  service  de  cette  couroâtt^  ^\  itiais  Dangeau ,  avec 

Ga 
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la  même  ardeur  militaire  ,  eut  des  vues  toutes  op- 
posées ,  et  se  aofto^  à  TEipagne.  feut^tre  cmt-il 
qu'il  étoit  à  propos,  pour  la   justification  de  la 
France,    quelle  eût    des   sujets   dans,  les  deux 
arçiées  ennemies  ,  ou  que  la  Reine ,  mère  du  Roi , 
et  ceUè  quU  venoit  d'éppjiser,  étant  toutes  deux 
Espagnoles ,  c'étoit  leur  faire  sa  cour  d'une  manière 
assez  adrpit«,  que  d'^ntfer  dans  le  pam  quelles 
fovorisoient.  H  se  signala  au  siège  et  à  la  prise  de 
Gitomena  sut  les  Portugais  ;  il  s'étoit  trouvé  pat- 
rcut ,  et  dom  Juan  d'Autriche  crut  n«  pouvoir  en- 
Voy«rauRoi  d'Espagne  un  courier  miewx  instruK  , 
pwc  lui  tendre  compie  de  ce  succès  de.  ses  armes.  ^ 
Le  Roi  d'Espagne  voulut  s'^ttachet  le  marqua 
de  Vtm&^  >  «t  luioifix  m  régiment  de  i  zoo  che- 
vaux, avec  unegrossepensioiii  «i3Js  il  trouva  un 
Françoiitrop  passionné  pour  son  Roi  ^t  pour  sa 

^Atontetour  en  Fonce ;,Dangeàu sentit l'atilit^ 
deson  service' d'Espagne. Xes  deo*  -retaçs»  qui 
étoient  bîfen  aises,  de  l'entendre  parier.  de.lei»t  pay» 
et  dek  cour  de  Madtidi.et  même  en  Içacbhguç 
qu'U  awic  assez ;J[ii^  apprise,  vinrent  biwtot^ 
goûter  soin  esprit  et  se?  oi*nières,-.et  k.mu^nt  dç 
leur  jeu ,  qui.  étoit alpô  le  tever«,..Çet$f  ^* 
d'autant  t^is  wuchapiteîe»  Aé  ltmr\^:,J^M'm  \ 
n'avoit  pas  encore  tout^ocrfoodu  iWSm,  mV^ 
flatter  vivement  m.  je9»e  cowt«i»9,qî!>Ue;,autw? 
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tmné  y  mais  ce  fut  poux  lâi  la  source  d'une  fortune 
COnsidéra^ble. 

.   li  avoir  souverainement  l'esprit  du  jeu.  Quand 

feu  Leibnitz  a  dit  que  les  hommes  n  ont  jamais 

marqué  plus  d'esprit  que  dan&  les  différens  jeiuc 

qu'ib  ont  inventés ,  il  en  pénét^oic  toute  Talgèbre  t 

cette  infinité  de  rapports  de  nombres  qm  y  rëgnent.> 

et  toutes  ces  combinaisons  délicates  et  presque  im- 

perceptibles  qui  y  sont  enveloppées ,  et  quelquefois 

compliquées  ehtr'elles  d'une  manière  à  se  dérober 

aux  plus  subtiles  spéculations  ^  et  il  est  vrai  que  si 

cous  ceux  qui  jouent  étoient  de  bons  joueurs  ,  ils 

«eroient  ou  grands  algébristes  y  ou  nés  pour  Têtre, 

Mais  ordinairement  ils  n'^  entendent  pas  tant  de 

^nesse.  :  ils  se  conduisent  par.  des  vues  très-confuses  > 

et  à  l'aventure^,  et  les  jeux  les  plus  savans  ,  les 

échecs,  marnes  y  ne  sont  poùc  k  plupart  des  gens 

que  dfiL  purs  jeux.de.  has^d.  Dangeau  »  avec  une 

tête  natureUemem  algébrique:  et  pleine  de  l'art  des 

combinaisons ,.  puisé  dans  s^  réflexions. seules ,  eut 

beaucoup   d'avantage  au  jeu  des  reines.  Il  suivoit 

:4es  théories  qui  n  étoient  cenhties  que.  de  lui^  et 

icésolvoit  d^s  problêmes  qutil  éeoitseul  â  se  pro- 

;  poser.  Cependant  il  n&rèsseniblpit  pas  à  ces^  joueurs 

:  sombres  et  sérieux ,  dont  l'application  profonde  dé- 

':  coiivre  le  dessein  y  et  blesse^  ceux  qui  ne  pensent 

•  .pas  tani:  :.  il  parloir  avec  toute,  la  liberté  d'esprit 

possibles  il  divextisioit  le&  Reines,  et  égayoit  leur 
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perte.  Comme  elle  alloic  à  des  sommes  assez  fortes  ;* 
elle  déplut  â  l'économie  de  Colbert  y  qui  en  patla 
âu  Roi ,  même  avec  quelque  soupçon.  Le  Roi 
trouva  moyen  d'être  un  jour  témoin  de  ce  jeu  >  ec 
placé  derrière  le  marquis  de  Dangeau  y  sans  en  être 
apperçu ,  il  se  convainquit  par  lui-même  de  soa 
exacte  fidélité ,  et  il  fallut  le  laisser  gagner  tant 
qu'il  voudroit.  Ensuite  le  Roi  Tôta  da  jeu  des 
reines  j  mais  ce  fut  pour  le  mettre  du  sien ,  avec 
une  dame  qu'il  prenoit  grand  soin  d'amuset  agréa-^ 
blement.  L'algèbre  et  la  fortune  n'abandonnèrent 
]pas  Dangeau  dans  cette  nouvelle  partie.  Si  l'on  veut 
joindre  à  cela  d'autres  agrémens  qu'il  pomroit  trou- 
ver dans  une  cour  pleine  de  galanterie ,  et  que  Taie 
de  feveur  où  il  écoit  alors  lui  auroit  seul  attirés  » 
quand  sa  figure  n'auroit  pas  été  d^ailleurs  telle 
qu'elle  étoit ,  il  sera  impossible  de  s^imaginer  une 
vie  de  courtisan  plus  brillante  et  plus  délicieuse. 

Un  jour  qu'il  s'alloit  mettre  au  jeu  du  Roi ,  il 
demanda  à  S.  M.  un  appartement  dans  Saint-Ger- 
main ,  où  étoit  la  cour.  Là  grâce  étoit  difficile  à 
obtenir  y  parce  qu'il  y  avoir  peu  de  logemens  en 
ce  lièu'là.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accorde^ 
roit  y  pourvu  qu'il  la  lut  demaftd&t  en  cent  vers 
qu'il  feroit  pendant  lé  Jeu  j  mais  cent  vers  bien 
comptés ,  pas  tm  <le  plus  ni  de  moins.  Après  le 
jeu  y  où  il  avoir  paru  aussi  peu  occupé  qu'à  l'ordin 
naire ,  il  dit  les  cent  vers  au  Roi.  U  les  avoit  fait$ 


exactement  comptés ,  et  placés^  dans  sa  mémoire  } 
et  ces  crois  efforts  n  avoicint  pas  été  troublés  par 
le  cours  rapide  du  jeu ,  ni  par  les  différentes  at- 
tentions promptes  et  vives  qu'il  demande  à  chaque 
instant. 

Sa  poésie  lui  valût  encore  une  autre  aventure^ 
précieuse  pour  up  courtisan  qui  sait  que  dans  le 
lieu  où  il  vit  rien  n'est  bagatelle.  Le  Roi  et  feu 
Madame  avoient  entrepris  de  faire  des  vers  en  grand 
secret  »  à  l'envi  1  un  de  1  autre.  Ils  se  montcèrent 
leurs  ouvrages  >  qui  n  etoient  que  trop  bons  :  ib 
se  soupçonnèrent  réciproquement  d  avoir  eu  du 
^cours  ;  et  par  l'éclaircissement  où  leur  bonnf 
foi  les  amena  bientôt»  il  se  trouva  que  le  mêmç 
marquis  Dangeau  >  à  qui  ils  s'étoient  adressés  cha- 
(cun  avec  beaucoup  de  mystère ,  étoit  l'auteur  ca- 
ché des  vers  de  tous  tes  deux.  Il  lui  avoit  été  or;* 
jdonné  de  part  et  d'autre  de  ne  pas  faire  trop 
bien:  mais  le  plaisir  d'être  doublement  employé 
de  cette  façon  ne  lui  permettoit  guère  de  bie(i 
obéir  j  et  qui  sait  même  s'il  ne  fit  pas.de  scm  mieux^ 
..esprès  pour  être  découven  l 

Quand  la  bassette  vint  à  1^  mode  >  il  en  conçut 
bientôt  la  fin  p^  son  algèbre  naturelle  :  mais  il 
^  conçut  aussi  q»e  la  vérirftble  algèbre  étoit  encore 
plus  sûre  ^  et  il  fit  calciner  ce  j^  pa^  feu  Saù« 
veur ,  qui  commeui^  par  U  sa  ri^utation  i  la  cour  i 
ainsi  qu'il  a  éf é  d^  daos  sob  élqg^  L'algébrists 
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naturel  ne  méprisa  point  Talgébriste  savant  ;  gûo^ 
qu'il  arrive  assez'  ordinairement  que  pour  quel** 
ques  dons  qu'on  a  reçus  de  la  nature  ,  on  se  croie 
en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui  en  ont 
reçu  de  pareils,  et  qui  ont  pris  la  peiné  de  les 
cultiver  par  Tétude. 

Avant  cela,  un  autre  homme  devenu  fort  té-» 
ièbre,  mais  alors  naissant  »  avoit  songé  à  se  faire 
par  Dangeau  une  entrée  à  la  cour.  C  est  Despréaux 
qui  lui  adressa  le  second  ouvrage  qu'il  doiina  àU 
public ,  sa  satyre  sur  la  noblesse.  Le  héros  étoit  bien 
choisi ,  et  par  sa  naissance ,  et  par  sa  réputation 
de  se  connoître  en  vçrs ,  et  par  la  ^cuation  où  il 
'iStoit ,  et  par  son  inclination  a  favoriser  le  mérite. 
Les  plus  satyriques  et  les  plus  mbanthropes  sont 
assez  maîtres  de  leur  bile  3  pour  se  ménager  adrot-r 
"tement  des  protecteurs. 
*  En  1 66^  j  le  Roi  fit  Dangeau  colonel  de  so^ 
régiment ,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  ans  qu  il  étoic 
sur  pied  3  n*en  avoit  point  eu  d'autre  que  S.  M. 
'^Ue-même  3  dont  un  simple  particulier  devenotc 
en  quelque  sorte  le  successeur  immédiat.  On  saie 
que  le  feu  Roi  z  toujours  regardé  ce  régiment 
comme  lui  apartenant  plus  que  le  reste  de  ses 
troupes.  Le  nouveau  colonel  y  fit  une  dépensé  dî- 
'gne  de  sa  recorïnoissance  y  et  de  la  prédilection  du 
*Roi.  Il  servit  i  la  tête  de  sa  troupe  à  la  cam- 
pagne de  Lille  en  j66j^  Mais  au  bout  de  quel-; 
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que$  années  il  ^  défit  du  régiment ,  pour  s'atta-' 
cher  plus  particulièrement  à  la  seule^  personttè  da 
Roi ,  qu'il  suivit  toujours  dans  ses  campagnes  1911 
qualité  de  son  aide  de  camp. 

Comme  il  étôit  fort  instruit  dans  l'histoire  >  sur-^ 
tout  dans  la  moderne,  dans  les  généalogies  des 
grandes  maisons  ,  dans  les  intérêts  des  princes  ,' 
«nfin  dans  toutes  les  sciences  dun  homme  de  cour, 
si  cependant  elles  conservent  encore  long-tems 
cette  qualité ,  le  Roi  eut  la  pensée  de  Tenvpyer 
ambassadeur  en  Suède  :  mois  il  supplia  très-hnmr 
blement  S.  M.  de  ne  le  pas  tant  éloigner  d'elle , 
et  de  ne  lui  donner  que  des  négociations  de  moin^* 
dre  durée ,  et  dans  des  pays  plus  voisins  >  si  £lle 
jugeoit  i  propos  de  lui  en  donner  quelques-unes. 
Les  rob  aiment  que  Ion  tienne  à  leur  personne  , 
et  ils  se  défient  avec  raison  de  leur  dignité.  Ilfuc 
donc  etnfloyé  ^elon  ses  désirs  :  il  alla  plusieurs 
fois  envoyé  extraordinaire  vers  les  électeurs  du  Rhin  ; 
et  ce  fut  lui  qui  avec  le  même  caractère  conclut  ^ 
malgré  beaucoup  de  difficultés  »  le  mariage  du  duc 
dTorck ,  depuis  Jacques  II ,  avec  la  princesse  de 
Modène.'  Il  fut  chargé  de  la  conduire  en  Angle^ 
terre  j  où  il  fit  encore  dans  la  suite  un  autre 
voyage  par  ordre  du  RoL 

Le  reste  de  sa  vie  n'est,  plus  que  celle  d'un 
courtisan ,  à  cela  près^  selon  le  témoignage  dont 
-  h  feu  Rûi  IW  honoré  publiquement.^  qu'il  ne  îéftt 
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dit  lomais  de  imavais  o&ces  i  personne  aoptii^ 
de  S.  M.  Il  a  eu  toutes  les  giaces  et  toutes  les 
dignités  auxquelles  »  pour  ainsi  dire ,  il  avoit  droit  » 
et  qu'une  ambition  raisonnable  Iqi  pouvoit  pro- 
mettre. Il  n  a  Jamais  eu  le  désagrément  qu'elles 
aient  fait  une  nouvelle  surprenante  pour  le  public^ 
Il  a  été  gouverneur  de  Touraine»  le  premier  des 
six  menins  que  le  feu  Roi  donna  à  Monse^neuç 
gnmd-père  du  Roi  >  chevalier  d'honneur  des  deux 
danphines  de  Bavière  et  de  Savoie  ^  conseiller  d'étaç 
d'épée,  chevalier  des  ordres  du  Roi»  grand*maître 
des  ordres  royaux  et  militaires  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel ,  et  de  Saint-Lazare  de  Jérur 
salem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité  i 
il  songea  aussi-tot  à  relever  un  ordre  extrêmement 
négligé  depuis  long-tems  »  et  presque  oublié  dans 
le  monde.  Il  apporta  pUis  d'attention  au  choix  de^ 
chevaliers  ;  il  renouvella  l'ancienne  pompe  de  leur 
réception  et  de  toutes  les  cérémonies  »  ce  qui  touf» 
che  le  public  plus  qu'il  ne  pense  lui-même  ^  il  pro* 
cura  par  ses  soins  la  fondation  de  plus  de  vingt- 
cinq  commanderies  nouvelles  ;  enfin  y  il  employoic 
les  revenus  et  les  droits  de  sa  gtande  maîtrise ,  à 
faire  ^ever  en  commun  dans  une  gtande  maison 
destinée  à,  cet  usage  y  douze  jeunes  gentikhommes 
des  meilleures  noblesses  du  royaume.  On  les  apn 
felloit  les  tàèyes  de  Saint-Lazaie  ;  ei  ils  dévoient 
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ïlustrer  Tordre  par  leurs  noms»  et  par  le  mérite 
dont  ils  lui  étoient  en  partie  redevables.  Cet  éta* 
blissement  dura  près  de  dix  ans  :  mais  il  lui  auroit 
fallu ,  pour  subsister,  des  tems  plus  heureux;  et 
des  Recours  de  la  part  du  Roi ,  dont  les  guerres 
continuelles  ocerent  ^tièrement  l'espérance.  Ainsi 
Dangeau  eut  le  d^laisir  de  voir  sa  générosité 
arrêtée  dans  sa  course ,  et  ses  revenus  appliqués 
à  ses  seuls  besoins.  Il  i  laissé  Tordre  en  état  que 
le  duc  de  Chartres  ait  oa^né  être  son  successeur*. 

Son  goût  déclaré  pour  les  lertres  et  pour  tous 
ceux  qui  s'y  distinguoient  ,  et  un-  zèle  constant 
à  les  servir  de  tout  son  pouvoir ,  firent  juger  que 
la  place  d'honoraire ,  qui  vint  a  vaquer  ici  en  1704 
par  la  mort  du  marquis  de  THopical^  lui  conve* 
noit ,  et  que  l'Académie  des  sciences  pouvoit  le 
•partager  avec  TAcadpmie  françoise.  Il  n'accepra  la^ 
place  qu'en  faisant  bien  sentir  la  noble  pudeur  qu'il 
avoir  de  succéder  à  tui  des  premiers  géomètres  de 
Teurope,  lui  qui  ne  s'étoit  nullement  toiurné  de 
ce  côté-U  ;  et  il  n'a  jamais  paru  ici ,  sans  7  appoc* 
ter  une  modestie  flatteuse  pour  l'Académie  ,  er 
^pendant  accompagnée  de  dignité* 

Il  mourut  le  9  septembre  17x0  »  âgé  de  9t 
ans.  Il  avoir  soutenu  dans  un  âge  assez  avancé 
les  plus  cruelles  opérations  de  la  chirurgie  »  et  deux 
fois  Tune  des  deux,  toujours  avec  un  courage  sin- 
gulier. Ce  courage  est  tout  difl^rë&t  de  celui  qu'on 
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demandé  à  fct  guerre  ,  et  moins  suspect  d'&re 
forcé.  Il  est  permis  d'en  manquer  dans  sofr  lit. 

Le  marquis  Dangeau  avoir  été  en  liaison  par- 
ticulière avec  les  plus  grands,  hommes  de  son  tems> 
le  grand  Condé3  Turenne ,  et  les  autres  héros  de 
toute  espèce  que  le  siècle  du  feu  Roi  a  produits. 
Il  connoissoit  k  prix  ^  si  souvent  ignoré  ou  né« 
gligé  y  d'une  réputation  nette  et  entière^  et  iL  ap* 
portoit  à  se  la  conserver  tout  b  soin  qu  elle  mé- 
rite. Ce  n'est  pas  U  une  légère  artention'^  ni  qui 
coûte  peu ,  sur-tout  i  la  cour  ,  où  l'on  ne  croit 
guère  À  b  probité  et  à  k  vertu,  et  où  les  plus 
foibbs  apparences  suffisent  pour  fonder  les  juge- 
.ineas  les  plus  décisifs  pourvu  qu'ils  soient  désa- 
.viuitageux.  Ses  discoursi,  ses  manières ,  tout  se  senr 
itoit  éri  lui  d'uttè  politesse,  qui  étoit  encore  moins 
;Cellé  d'un  homme  du  grand  inonde  ;  que  d'un 
ihômmé  né  officieux  et  bienfaisant. 
.     Il  àVoit  épousé  en  premières  lioceç  Françoise 
'  Morin^  sœur  dé  la  feue  niaréchale  d'Etrées  ,  dont 
.  il  n  à  eu  que  feue  madame  b  duchesse  de  Mont- 
:  fort  ;  et  en  secomles  noces,  b  comtesse  de  Leu- 
vestein,  de  b  maison  Pàbtine  »  dont  il  na.  eu 
,  que  feu  Courcillon. 


\^ 
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VJlUlS  FlLlEAU  DES    BiLLETTES    Ijaquît  à  Poî- 

tiei^ea  16  54  de  Nicolas  Filleau,  éçuyer,  et  d'une 
dame  qui  étoit  d'une  bonne  noblesse  de  Poitou. 
L  aïeul  paternel  de.  Nicolas  Filleau  étoit  soni  de 
la  ville  d'Orléans  avec  sa  famille ,  dans  lé  tenu 
que  les  Calvinistes  y  étoient  les  plus  forts  j  il  se 
déroba  à  leui  persécution ,  qu'il  s'étoit  attirée  par 
spn  zèle  pour  la  religion  catholique ,  et  il  aban- 
donna tout  c^.  qu'il  avoit  de  bien  dans  l'Odéa^ 
i?ois. .  Le  père  de  d^  Biilettes ,  établi  iPoitiers ,  en^ 
tra.<ians  les  affaires jlu  Roi^  et  y  fit  une  fortune 
ajsez  considérable  ,^qu(»que  parfaitement  légitime 
Il  eut  trois  garçons,  et  deux  filles . mariées  dans 
deux  des  mpilleiwes  îwbpns  de  la  Wte  et  basse 

.^  JL«ç  deux  frères  de  des  Biilettes  ^  qui  étoient  S9$ 
gînés.,  ont  ^é,ae  la^Çl^aise  etdjç  ^î|int-]\i[arpn ,  ton^ 
^p3^  çpnjius|^^4ç^  wvragc^iprt  dÙfë^ 
Ja.  vie  de.S.,XQui;5',.  l'autre  par  U  trsiduction  ^e 
Dom  Quichott^.  L^  trois  hèféet  avqient  un  ^prit 


tl6  E  L   O   0   1 

héréditaire  de  religion  »  des  mœurs  irréprochables  ; 
de  l'amour  pi>ur  les  sciences  ;  et  tous  trois  étant 
venus  vivre  à  Paris ,  ils  s'attachèrent  à  madame 
de  Longueville ,  au  duc  de  Roanez,  à  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  dont  l'esprit  et  les  lu« 
inières  n*ont  pas  été  contestés  y  et  dont  les  moeurs 
ou  les  nuximes  n'ont  ét^  accusées  que  d'être  trop 
rigides. 

DesBillettes,  né  avec  une  entière  indifférence  pour 
la  fortune ,  soutenu  dans  cette  disposition  par  un 
grand  fonds  de  piété ,  a  toujours  vécu  sans  am- 
bition ,  sans  aucune  de  ces  vues  qui  agitent  tanç 
les  hommes  ,  occupé  de  la  lecture  et  des  études; 
où  son  goût  le  portoit,  et  encore  plus  des  pra- 
tiques prescrites  par  le  christialnisme.  Telle  à  été 
€à  carrière  d'un  bout  à  l'autre  )  une  de  ses  jour- 
nées les  teptéséntôit  toutes.  La  religion  seule  fait 
quelquefois  des  conversions  surprenantes  et'  de$ 
changemens  miracidelix  ;  mab  elle  ne  fait  guère 
toute  une  vie  égale  et  uniforme ,  si  elle  n'est  en-. 
tée  sur  un  naturel  philosophe. 
'  Il  étoit  fort  versé  dans  l'Histoire ,  dans  les  gé- 
fléalogies  des  grandes  maisons  de  l'Europe ,  même 
dans   la    connoissance  desr  livres ,  qui  fait  ime 
écîence  i  part.  Il  avoit  dressé' le  catalogue  d'une 
bibliothèque  générale ,  bien  'entendue  3  éconotnî- 
$ée  et  complétte ,  pour  qui  n'eût  voulu  que  ^biérk 
savoir.  Sur-tout  îl"  possédoit  ie^  détafl  des  ijurts  '^ 
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et  prbiSgieiix  nombre  d'industries  singulièies  in- 
connue à   tous  ceux  qui  ne  les  exercent  pas  ^ 
nullement  observées  par  ceux  qui  les  exercent  » 
négligées  par  les  savans  les  plus  universels ,  qui 
lie  savent  piis  même  qu*il  y  ait  là  rien  i  appien^. 
dre  pour  eux  »  et  cependant  merveilleuses  et  ra« 
vissantes,   è^  qu'elles  sont  vues  avec  des  yeux 
éclairée.  La  plupart  des  espèces  d'animaux ,  comme 
les  abeilles ,  les  araignées  y  les  castors  ;  ont  cha^ 
cime  un  art  particulier  ^  mais  unique  »  et  qui  n*a 
point  parmi  eux  de  premier  inventeur  ;  les  hommes 
ont  une  infinité  d'arts  diffërens  qui  ne  sont  point 
nés  avec  eux ,  et  dont  la  gloire  leur  appanienc 
Comme  l'Académie  avoir  conçu  le  dessein  d'en 
faire  la  description ,  elle  crut  que  desBillettes  lui  étotc 
-nécessaire ,  et  elle  le  choisit  pour  être  un  de  ses 
pensionnaires  méchanidéns  â  son  renouvellement 
en  i<^99«  &  dkoit  qu'il  étoit  étonné  de  ce  choix  ; 
mais  il  le  disoit  simplement ,  rarement  v  et  i  peu 
de  personnes ,  ce  qui  attestoit  la  sincérité  du  dis« 
cours  :.car  s'il  l'eût  fiât  sonner  bien  haut ,  et  beau-* 
coup  répété,  il  n'eût  cherché  que  des  contradic-^ 
teurs.  Les  descriptions  d'arts  qu'il  a  faites  paroî- 
tront  avec  im  grand  nombre  d'autre  dans  le  re- 
cueU  que  l'Académie  en  doit  donner  au  publi(^ 
Aucun  ouvrage  de  dés  BiUectes  n'aura  été  imprimé 
qu'après  sa  mort ,  et  c'est  une  circonstance  con- 
venable i  son  extrême  iilodestie. 
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Un  régime  exact ,  et  même  ses  austérités  ,  lié 
valurent  une  santé  assez  égale.  Elle  s'affoiblissoit 
peu-à-peu  par  Tâge,  mais  elle  ne  d^énéroit  pas 
en  msJiadies  violentes.  Il  conserva  jus^u  au  bout 
l'usage  de  sa  raispn,  et  le  lo  août  17x0  il.  pi:édit 
fâ.: mort. pour  le  15  suivant  ,  où  elle  arriva  en 
dffet.  Ilétoit  âgé  de  86  ans.  Il  s'étoitovurié  deux 
fois  y  et .  toutes  les  deux  à  des  demoiselles  de 
Poitou,  il  :n*en  a  pqint  laissé  d*enfans  vivaiis. 

Une  certaine  candieur  qui  peut  n'accoiqpagner 
p^  de  grandes  vertus»  mais  qui  les  embellit  beau«- 
coup,  étoit  une  de  ses  qualités  dominantes.  On 
sentpit  dans  ses  discours ,  dans  ses  manières  ^  le 
vrai  orné  de,  sa;  plus,  gtA^de  simplicité.  Le  bien 
pitûïUç;,  Iprdre ,  ou  plutôt  tous  les.  différens  éta- 
blissemeins  particuliers  doi^re  que  la  société  der* 
mande  ,.  toujours  sacrifiés,  sans .  scrupule ,  et  même 
violés  .par,.une:mauy:aise  gloire,  étoient  ppvtr  lui 
des  objets  d'une  passion  viye  et  délicate.  Il  la  por- 
lôiti.telpoint,  et  en  même  tems  cette  sorte, de 
passioîi,  est  si  rare;,  qu/il  est  peut-être  djingereux 
d'exposer  aupublic^quie, quand  il  passoît.  sufT  les 
marches  du  Pont-N«f  i  i|  en  prenoit  les. bouts 
qui  étoie^t  moins .  usés . ,  a^i|  que  le  milieu ,  qui 
Test  to^jpHTS  davantage  ,. ne  devînt  pas  trop  tqt 
uii  glacis.  Mais  unej«i_;pwte  attention.^  s'-ennoUis- 
soit  parsqnprincipe  ^  4^t  çombiei;!  ne  seroiç*il  pais 
à  souhaiter  que  le  bien,  public  fut  toujours;  aime 

avec 
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avec  autant  de  superstition  ?  Petsonne  a  a  jamais 
mieux  su  soulager  et  les  besoins  d'autrui  ,  et  la 
honte  de  les  avouer.  Il  disoit  que  ceux  dont  on 
refusoit  le  secours  avoient  eu  l'art  de  s'attirer  ce 
refus ,  ou  n'avoient  pas  eu  l'art  de  le  prévenir , 
et  qu'ils*  étoient  coupables  d'être  refusés.  Ilsouhai- 
toit  fort  de  se  pouvoir  dérober  a  cet  éloge  funè- 
bre ,  dont  l'usage  est  établi  parmi  nous  ',  et  en  effet, 
il  a  eu  si  bien  l'adresse  de  cacher  sa  vie ,  que  du 
aïoins  la  brièveté  de  Téloge  répoifdra  à  son  inten» 
tion. 
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JMLARc-RfNi  Di  VoyirdiPauimt  d'Arciksok 
naquit  à  Venise  le  4  novembre  1^51  de  René 
de  Voyer  de  Paulmy,  chevalier,  comte  d'Argen- 
son ,  et  de  dame  Marguerite  Houllier  de  la  Poyade, 
la  plus  riche  héritière  d*Angoumois, 

La  maison  de  Voyer  remonte ,  par  des  titres 
et  par  des  filiations  bien  prouvées ,  jusqu'à  Etienne 
de  Voyer,   Sire   de  Paulmy,    qui  accompagna 
S.  Louis  dans  ses  deux  voyages  d  outre-mer.  Il 
avoit  épousé  Agathe  de  Beauvau.  Depuis  lui ,  on 
voit  toujours  la  seigneurie  de  Paulmy  en  Tou- 
faine ,  possédée  par  ses  descendans ,  toujours  des 
charges  militaires ,  des  gouvernemens  de  villes  ou 
de  provinces ,  des  alliances  avec  les  plus  grandes 
maisons ,  telles  que  celle  de  Montmorency ,  de 
lÂval ,  de  Sancerre ,   de  Conflans.  Amsi   nous 
pouvons  négliger  tout  ce  qui  précède  cet  Etienne , 
et  nous  dispenser  d'aller  jusqu'à  un  BllSUe ,  cheva^ 
lier  Grec,  mais  d'origine  françoise,  qui,   sous 
l'empire  de  Charles-le-chauve ,  sauva  la  Toundne 
de  l'invasion  des  Normands ,  et  eut  de  l'empe- 
reur la  terre  de  Pauhny  pour  récompense.  S'il  y  z 
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Aa  fabuleux  dans  Torigine  des  grandes  noblesses  ^ 
du  moins  3  y  a  une  soite  de  fabuleux  qui  nap-  ' 
partient  quà  elles,  et  qui  devient  lui-même  un 
titre. 

Au  commencement  du  règn«  de  Louis  XIII;' 
René  de  Voyer  ,  fils  de  Pierre ,  chevalier  de  Tor- 
dre et  grand-bailli  de  Touraine ,  et  qui  avoit  pris 
le  nom  d'Arg«nson  d'une  terre  entrée  dans  sa 
maison  par  sa  grand'mère  paternelle ,  alla  appren* 
dre  lé  métier  de  la  guerre  en  Hollande ,  qui  étoit 
alors  la  meilleure  école  militaire  de  TEurope.  Mais 
l'autorité  de  sa  mère,  Elisabeth  Huraut  de  Chir 
vemy,  nièce  du  chancelier  de  ce  nom,  les  con- 
jonctures des  affaires  générales  et  des  siennes,  des 
espérances  plus  flatteuses  et  plus  prochaines  qu'oui 
lui  fit  voir  dans  le  parti  de  la  robe,  le  détermi-» 
nèrent  à  lembrasser.  Il  fiit  le  premier  magistrat 
de  son  nom,  mais  presque  sans  quitter  l'épée; 
car  ayant  été  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris 
en  i6io  y  âgé  de  14  ans,  et  bientôt  après  ayant 
passé  à  la  charge  de  maître  des  requêtes,  il  ser« 
^t  en  qualité  d*intendant  au  siège  de  la  Rochelle/ 
et  dans  la  suite  il  neut  plus  ou  que  des  inten- 
dances d armées,  ou  que  des  intendances  des  pro- 
vinces ,  dont  il  falloit   réprimer  les  mouvemens 
excités,  soit  par  les  seigneurs,  soit  par  les  cal- 
vinistes. Les  besoins  de  Pétat  lé  fitent  souvent 
changer  de  poste  ^  et  renvoyèrent  toujours  dans^ 
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*  les  plus  difficiles.  Quand  la  Catalogne  se  donna  à 
la  France  ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  cette  nouvelle 
province,  dont  ladministration  demandoit  un  mé- 
lange singulier  ,  et  presque  unique ,  de  hauteur  et 
de  douceur,  de  hardiesse  et  de  circonspection.  Dans 
un  grand  nombre  de  marches  d'armées ,  de  re- 
ttaites ,  de  combats ,  de  sièges,  il  servit  autant  de 
sa  personne ,  et  beaucoup  plus  de  son  esprit  qu'un 
homme  de  guerre  ordinaire.  L'enchaînement  des 
affaires  l'engagea  aussi  dans  des  négociations  déli- 
cates avec  des  puissances  voisines  ,  sur-tout  avec 
la  maison  de  Savoie ,  alors  divisée.  Enfin ,  après 
tant  d'emplois  et  de  travaux ,  se  croyant  quitte  en- 
vers sa  patrie  ,  il  songea  à  une  retraite  qui  lui  fuc 
plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avoit  fait  ;  et  comme 
il  étoit  veuf ,  il  se  mit  dans  l'état  ecclésiastique  : 
mais  le  dessein  que  k  cour  forma  de  ménager  la 
paix  du  Turc  avec  Venise ,  le  fit  nommer  am- 
liassadeur  extraordinaire  vers  cette  république;  ejc 
il  n'accepta  l'ainbassade  que  par  un  motif  de  re- 
ligion ,  et  à  condition  qu'il  n'y  seroit  pas  plus  d'ua 
an  9  et  que  quand  il  en  sortiroit ,  son  fils  ,  que 
Ton  faisoit  dès-lors  conseiller  d'état,  lui  succède- 
roit.  A  peine  étoit-il  arrivé  à  Venise  en  1^51., 
qu'il  fut  pris ,  en  disant  la  messe ,  d'une  fièvre  vio- 
lente ,  dont  il  mourut  en  quatorze  jours.  Son  fil$^ 
^né,  qui  avoit  eu  à  11  ans  l'intendance  d'An- 
goumois^  Auni5  et  Saintonge ,  se  trouva  à  17  ans 


jûhbaoadèur  à  Venise.  Il  fit  élever'  à  son  père, 
dans  leglise  de  S.  Job ,  un  mausolée ,  qui  étoit 
un  ornement  même  pour  une  aussi  superbe  ville , 
pt  le  sériât  s'engagea ,  par  un  acte  public ,  à  avoir 
«oin  de  le  conserver. 

Pendant  le  cours  de  son  ambassade ,  qui  dura 
cinq  ans,  naquit  à  Venise  d'Argenson.  La  répu- 
blique voulut  être  sa  marraine ,  kii  donna  le  nom 
de  Marc,  le  fit  chevalier  de  Saint-Marc  ,  et  lui  per^  • 
mit  à  lui  et  à  toute  sa  postérité^  de  mettre  sur 
le  tout  de  leurs  armes  celles  de  l'état  avec  le  ci- 
mier et  la  deyûe,  témoignages  authentiques  de 
la  satisfaction  qu  on  avoit  de  l'ambassadeur. 

Son  ambassade  finie,  il  se  retira  dans  ses  terres;  ^ 
peu  satislait  de  la  cour ,  et  ave^  une  fortune  assez 
médiocre ,  et  n'eut  plus  d'autres  vues  que  celles 
de  k  vie  à  venir.  Lefik,  trop  jeune  pour  une  si 
grande  inaction  ,  vouloit  entrer  dans  le  service  : 
mais  des  convenances,  d'affaires  domestiques  lui  fi- 
rent  prendre  la  charge  de  lieutenant  général  au  prér 
sidial  d'Angoulême ,  qui  lui  venoit  de  son  aïeul 
maternel..  Les  magistrats  que  le  Roi  envoya  tenit 
les  grands  jours  en  quelques  provinces ,  le  connu- 
rent dans  leur  voyage  ,  et  sentirent  bientôt  que 
jon  génie  et  ses  talens  étoient  trop  à  l'étroit  sur 
un  si  petit  théâtre.  Us.  Texhortèrej^it  vivemjpnt  i 
venir  à  Paris-,  et  il  y  fut  obligé  par  quelques  de- 
ntelés qu'il  eut  avec  sa  compagnie*.  La  véritabli^ 


cause  n*en  était  peut-être  que  cette  même  sapé^ 
tioiité  de  génie  et  de  talens  ^  un  peu  trop  mise 
au  jour  et  trop  exercée. 

A  Paris  ,.il  fut  bientôt  connu  de  Pohchartrain  ; 
alors  contrôleur  général  y  qui ,  pour  s'assurer  de  ce 
qu^il  valoir ,  n'eut  besoin  ni  d'employer  toute  la 
finesse  de  sa  pénétration  ,  ni  de  le  faire  passer  par 
beaucoup  d'essais  sur  des  affaires  de  finances  dont 
il  lui  confioit  le  soin.  On  l'obligea  à  se  faire  maî- 
tre des  requêtes  sur  la  foi  de  son  mérite  ;  et  ^  ail 
bout  de  trois  ans,  il  fut  lieutenant  général  de  po^ 
lice  de  la  ville  de  Paris  en  1^97. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  Jouissent 
de  l'ordre  qui  y  est  établi ,  sans  songer  combien  il 
en  coûte  de  peines  à  ceux  qui  rétablissent  ou  le 
conservent ,  à-peu-près  comme  tous  les  hommes 
jouissent  de  la  régularité  des  mouvemens  célestes 
sans  en  avoir  aucune  connoissance  j  et  même  plus 
l'ordre  d'une  police  ressemble ,  par  son  uniformité , 
à  celui  des  corps  célestes ,  plus  il  est  insensible , 
et  par  conséquent  il  est  toujours  d'autant  plus 
ignoré  qu'il  est  plus  parfait.  Mais  qui  voudioit  le 
connoître  et  l'approfondir  en  seroit  ef&ayé.  Entre- 
tenir perpétuellement  dans  une  ville  telle  que  Pa- 
ris une  consommation  immense  9  dont  une  infi- 
nité 4'accidens  peuvent  toujours  tarir  quelques  souf- 
res j  réprimer  la  tyrannie  des  marchands  à  l'égard 
^u  public ,  et  eo  même  ternes  animer  leur  corn-. 
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tnerce  ;  empêcher  les  usurpations  mutuelles  des 
uns  sur  les  autres  »  souvent  difficiles  à  démêler;, 
reconnoître  dans  une  foule  infinie  tous  ceur  qui 
peuvent  si  aisément  y  cachet  une  kidustrie  perni- 
cieuse 9  en  purger  la  société ,  ou  ne  les  tolérer 
qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  par  des  em- 
plois dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeroient  pas  ^ 
ou  ne  s'acquitteroient  pas  si  bien  ;  tenir  les  abi^ 
nécessaires  dans  les  bornes  précises  de  la  nécessité 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  &anchir  ;  les  renfermer 
dans   l'obscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  conr 
damnés,  et  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des châ- 
timens  trop  édatans;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux 
çnorer  que  punir  ,  et  ne  punir  que  rarement  et 
utilement;  pénétrer  ^  par  des  conduits  souterrains^ 
dans  intérieur  des  ^milles»  et  leur  garder  les  se- 
crets qu!elles n'ont  pas  confiés,  tant  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  Eure  usage  ;  être  présent  par-tout 
sans  être  vu;,  enfia  mouvoir  ou  arrêter  à  som  gré 
rnie  multitude  immense  et  tumultueuse,  et ^ être 
i^âme  toufcTuts  agissante  et  presque  inconnue  de 
ce  grand  corps  r  voili  qu'elles  sont  en»  général  les 
fonctions  du  ma^strat  de  la  polke.  U  ne  semble 
pas  qu'un  homme  sea£  y  puisse  suffire ,  ni  par  lii 
quantité  éts  choses  dont  il  faut  être  instruit ,  ni  ' 
par  celle  des  vues  ^qu  il  faut  suivre ,  ni  par  l'appU-^ 
cation  qxC'û  faut  apporter ,  ni  par  bt  variété  des 
fonduhes  quil  Êiut  tenir  et  des  caractères  qi^il 

H4 


'llî>  *        E  L,0   G  ïi     '  '  - 

faut  prendre  :  mais  la  voix  publique  répondra  sî 

d'Argenson  a  suffi  à  tout. 

Sous  lui,  la  propreté,  la  tranquillité,  l'abon- 
dance ,  la  sûreté  de  la  ville  furent  portées  au  plus 
haut  degré.  Aussi  le  feu  Roi  se  reposoit-il  entière- 
ment de  Paris  sur  ses  soins.  Il  eût  rendu  compte 
d'un  inconnu  qui  s'y  seroit  glissé  dans  les  ténèbres  : 
cet  inconnu ,  quelqu'ingénieux  qu'il  fat  à  se  ca- 
cher, étoit  toujoiurs  sous  ses  yeux  j  et  si  enfin  quel- 
qu'un lui  échappoit ,  du  moins  ,  ce  qui  fait  pres- 
que un  effet  égal,  personne  n'eût  osé  se  croire  bien 
caché.  Il  avoit  mérité  que ,  dans  certaines  occa- 
sions importantes,  l'autorité  souveraine  et  indé- 
pendante des  formalités  appuyât  ses  démarches  ^  car 
ta  justice  seroit  quelquefois  hors  d'état  d'agir ,  si 
elle  n'ospit  jamais  se  débarasser  de  unt  de  sage^ 
liens  dont  elle  s'est  chargée  elle-même. 

Environné  et  accablé ,  dans  ses  audiences,  d'une 
foule  de  gens  du  menu  peuple ,  pour  la  plus 
grande  partie  peu  instruits  même  de  ce  qui  lés 
amenoit ,  vivement  agités  d'intérêts  très-légers  et 
souvent  très-mal  entendus ,  accoutumés  à  mettre 
à  la  place  du  discours  un  bruit  insensé ,  il  n'avoit  ni 
rinattention  ni  le  dédain  qu'auroient.  pu  s'attirer 
les  personnes  ou  les  matières)  il  se  donnoit  tout 
entier  aux  détails  les  plus  vils,  ennoblis  à  s&s  yeux 
par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien  public:  il 
se  conformoit  aux  façons  de  penser  les  plus  basses  ee 
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}$&  plu$  grossières^  il  parlok  à  chacun  sa  langue, 
qu-^lque  étrangère  qu'elle  lui  fût  j  il  accommodoit 
la  raison  à  Tusage  de  ceux  qui  la  connoissoient 
le  moins  j  il  concilioit  avec  bonté  des  esprits 
farouches,  et  n'émployoit  là  décision  d'autorité 
qu'au  défaut  de  la  conciliation.  Quelquefois  des  : 
contestations  peu  susceptibles ,  ou  peu  dignes  d'un  • 
jugement  sérieux ,  il  les  t€|nTiinoit  par  un  trait  de 
vivacité  plus  convenable  et  aussi  efficace.  Il  s'égayoic 
à  lui-même  ^  autant  que  la  magistrature  le  permet* 
toit,  des  fonctions  souverainement  ennuyeuses  ec 
désagréables ,  et  il  leur  prévoit  de  son  propre  fonds 
de  quoi  .le  soutenir  dans  un  si  rude  travail 
.  La  cherté  étant  excessive  dans  les  années  1709 
et  1710,  le  peuple  injuste,  parce  qu'il  soufFroit, 
s'en  prenoit  en  partie  a  d'Argenson,  qui  cependant 
tâchoit,  par  toutes  sones  de  .voies,  de  remédier 
à  cette  calamité.  Il  y  eut  quelques  ^{notions,  qu'il 
n'eût  été  ni  prudent  ni  humain  de  punir  trop 
sévèrement.  Le  magistrat  les  calma,  et  par  la  sage 
hardiesse  qu'il  eut  de  les  braver,  et  par  la  con<- 
fiance. que  la  populace,  quoique  furieuse,  avoir 
toujours  en  lui.  Un  jour,  assiégé  dans  une  maison 
.où  une  troupe  nombreuse  vouloir  mettre  le  feu, 
il  en  fit  ouvrir  la  porte,  se  présenta,  parla  et 
appaisa  tout.  Il  savoit  quel  est  le  pouvoir  d'un 
magistrat  sarts  armes ^  mais  on  a  beau  le  savoir, 
il  faut  un  grand  courage  pour  s  y  fier.  Cette  actioa 
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fut;  récompensée  ou  suivie  de  la  dlgnicé  de  con^ 
seiller  d'état» 

Il  n  a  pas  seulement  exercé  son  courage  dans: 
des  occasions  où  il  s'agissoit  de  sa  vie-  autant  que 
An  bien  public^  mais  encore  dans  celles  où  il  nj 
avoit  pour  lui  aucun  péril  <joe  volontaire.  Il  n'a 
|amais  manqué  de  se  trouver  aux  incendies^  et  dy 
arriver  des  premie^.  Dans  ces  momens  si  pressans  et 
jdans  cette  affreuse  confusion,  il  donnoit  les  ordres: 
pour  le   secours,  et  en  même  tems  il  en  don*- 
noit  l'exemple,  quand  le  péril  étoit  assez  grand 
pour  le  demander.  A  Tembrâsemenc  des  chantiers, 
de  la  porte  saiiit-Bemard,  U  falloir  ,  pour  pré^ 
yenic  un  embrasement  général,  traverser  un  espace 
de  chemin  occupé  par  les  fkmme&  Les  gens  da 
port  et  les  dâ:achemens  du  régiment  des  gardés 
hésitoient  à  tenter  ce  passage.  D*Argenson  lé  franchit 
le  premier,  et  se  fit  suivre  des  |Jus  braves,  et 
l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  une  partie  de  ses  Imbits. 
brûlés,  et  fut  plus  de  lo  heures  sur  pied  dans 
une  action    continuelle.    Il   étoit  fait  poiH:  être 
Romain,  et  pour  passer  du  sénat  à  la  tête  d'une 
armée. 

Quelqu'étendue  que  fût  Fadministration  de  ht 

police,  le  feu  Roi  ne  permit  pas  que  d'Argenson 

s'y  renfermât  entièrement  j  il  rappellpit  souvent 

•  à  d'autres  fonctions  plus  élevées  et  plus  glorieuses^ 

ne  fut-ce  que  par  la  relation  immédiate  qu'elles 
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;]onnoient  avec  le  maître,  relation  toujours  si  pté^ 
deuse  et  si  recherchée.  Tantôt  il  s  agissok  d  ac^* 
commodément  entre  personnes  importantes ,  dont 
il  n'eût  pas^  été  i  propos  que  les  contestations 
éclatassent  dans  les  tribunaux  ordinaires ,  et  dont 
les  noms  exigeoient  un  certain  respect  auquel  le 
public  eût  manqué.  Tantôt  c'étoient  des  affaires 
d'état  qui  dem^idoient  àes  expédiens  prompts  » 
un  mystère  adroit  et  une*  conduite  déliée.  Enfin 
d*Argenson  vint  â  exercer  règlement  auprès  du 
Roi  un  ministère  secret  et  sans  titre ,  mais  qui 
ïi'en  étoit  que  plus  flatteur,  et  n*en  avoit  même 
que  plus  d'autorité.        - 

Comme  la  jurisdiction  de  la  police  le  vendoit 
maître  des  arts  et  métiers  que  l'académie  a  en^ 
trepris  de  décrire  et  de  perfectionner,  ce  qui  U 
tnettoit  dans  une  relation  nécessaire  avec  lui  pour 
les  détails  de  l'exécution ,  et  que  d'ailleurs  il  avoit 
pour  les  sciences  tout  le  goût,  et  leur  accordoit 
toute  la  protection  que  leur  devoît  un  homme 
d'autant  d'esprit  et  aussi  éclairé ,  la  compagnie  voulut 
se  l'acquérir  j  et  elle  le  nomma  en  171 5  pour  un 
de  sts  honor^^ires.  Bientôt  auprès,  comme  si  une 
dignité  si  modeste  en  eût  dû  annoncer  de  plus 
brillantes,  le  Régent  du  royaume,  qui  avoit 
commencé  par  l'honorer  de  la  même  confiance  et 
du  même  ministère  secret  que  le  feu  Roi ,  le  fit 
entrer  dans  les  pins  importantes  affaires  ^  et  enfin^ 
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au  commencement  de  1 7 1 8 ,  le  fie  garde  des  sceaux 
et  président  du  conseil  des  finances.  Il  avoir  été 
lieutenant  de  police  vingt-un  ans,  et  depuis  long- 
tems  les  sucrages  des  bons  cicoyens^le  nommoient 
à  des  places  plus  élevées  :  m^  la  sienne  étoit  trop 
difficile  à  cempUr  ^  et  la  répuration  singulière  qu'il 
$y  étoit  acquise,,  devenoit  un  obstacle  à  son 
^lévaticm.  Il  falloit  un  effort  «de  justice  pour  k 
récompenser  dignement*. 

U  fut.  donc  chargd  à  la  fois  de  deux  minbtères, . 
dont  chacun  demandoit  un  grand  homme,  et  tous 
ses  talens  se  trouvèrent  d'un  usage  heureux.  L'ex.- 
pédicion  des  affaires  du  conseil  se  sentit  de  sa  vlr 
vacité  ^  il  accorda  *  ou  refusa  les  grâces  qui  dé- 
pendoient  du  sceau,  selon  sa  longue  habitude  de 
savoir  placer  la  douceur  et  la  sévérité  y  sur-tout 
il  soutint  avec  sa  vigueur  et  sa  fermeté  naturelle 
l'autorité  royale ,  d'autant  plus  difficile  à  soutenir 
idans  les  minorités,  que  ce  ,nesont  pas  toujours  des 
n^l-intencionnés  qui  résistent.  Sa  grande  application 
à  entrer  dans  le  produit  effectif  des  revenus  du  . 
Roi,  le  mit  en  état  de  faire  payer,  dès  la  pre- 
mière année  qu'il  fut  i  k  tête  d&s  finances,  seize 
millions  d'arrérages  des  rentes  de  la  ville ,  sans 
préjudice  de  l'année,  courante;  et  outre  le  crédit 
quil  redonnoit  aux  affaires,  il  eut  le  plaisir  de 
marquer  bien  solidement  aux  habitanis  de  Paris 
l'afFection  qu'il  avoit  prise  pour  eux  en  les  gour 
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vernant.  Dans  cette  même  année  >  il  égala  la  recette 
er  la  dépense^  équation,  pour  parler  la  langue  de 
cette  académie,  plus  difficile  que  toutes  celles  de. 
l'algèbre.  C'est  sous  lui  qu'on  a  appris  â  se  passer 
des  traités  à  forfait,  ,et  à  établir  des  régies  qui 
font  recevoir  au  Roi  seul  ses  revenus,  et  le  dis- 
pensent de  les  partager  avec  des  espèces  d'asso*-. 
ciés.  Enfin,  il  avoir  un  projet  certain  pour  diminuer 
par  des  remboursemens  effectifs  les  dettes  de  letac: 
mais  d'autres  vues,  et  qui  paroissoîenr  plus  bril^ 
kntes,  traversèrent  les  siennes;  il  céda  sans  peine 
aux  conjonctures ,  et  se  démit  des  finances  au 
commencement  de  1710. 

Rendu  tout  entier  à  la  magistrature.  Une  le  fut 
encore  que  pour  peu  de  tems;  mais  ce  peu  d^ 
tems  valut  à  l'état  un  règlement  utile.  Les  bénéfices 
tombés  une  fois  entre  les  mains  des  réguliers ,  y  circu- 
loient  ensuite  perpétuellement  à  la  faveur  de  certains 
artifices  ingénieux,  qui  trompoient  la  loi  en  h 
suivant  à  la  lettre.  D'Argenson  remédia  à  cet  abus 
par  deux  déclarations  qui  préviennent ,  si  cepen- 
dant on  ose  l'assurer,  sur-tout  en  cette  matière^ 
tous  les  stratagèmes  de  l'intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales,  qui  changent-^ 
souvent  de  face  ,  parut  demander  qu'il  remît 
Jes  sceaux  j  il  les  remit  au  commencement 
de  juin  1720.  Il  conservoit  pleinement  l'estime  et 
Taffection  du  prince  dont  il  les  avoit  reçus  ^  et  il 
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gagnoit  de  la  tranquillité  pour  les  derniers  tems 
de  sa  vie.  Il  n'eut  pas  besoin  de  toutes  les  ressources 
de  son  courage  pour  soutenir  ce  repos  ^  mais  il' 
employa,  pour  en  bien  user,  toutes  celles  de  la 
religion.  Il  mourut  le  8  mai  1711. 

Il  avoit  une  gaieté  naturelle,  et  une  vivacité 
d'esprit  heureuse  et  fëconde  en  traits,  qui  seuls 
auroient  fait  une  réputation  à  un  homme  oisif. 
Elles  rendoient  témoignage  qu'il  ne  gémissoit  pas 
sous  le  poids  énorme  qu'il  portoit.  Quand  il  n'é- 
toit  question  que  de  plaisir,  on  eût  dit  qu'il  n'avoit 
étudié  toute  sa  vie  que  l'art  si  difficile,  quoique* 
frivole,  des  agrémens  et  du  badinage.  Il  ne  con-^ 
noissoit  point  i  l'égard  du  travail  la  distinction 
des  jours  et  des  nuits;  les  affaires  avoient  seules  le 
droit  de  disposer  de  son  tems,  et  il  n'en  don-* 
noit  à  tout  le  reste  que  ce  qu  elles  lui  laissoient 
de  momens  vuides ,  au  hasard  et  irrégulièrement. 
U  dictoit  à  trois  ou  quatre  secrétaires  à  la  fois» 
et  souvent  chaque  lettre  eût  mérité  pat  sa  matière 
d'être  faite  i  part ,  et  sembloit  l'avoir  été.  H  a 
quelquefois  accommodé  à  ses  propres  dépens  de^ 
procès,  même  considérables;  et  un  trait  rare  en 
fait  de  finances,  c'est  d'avoir  refusé  i  un  renou- 
vellement de  bail  cent  mille'  écus  qui  lui  étoienc 
dûs  par  un  usage  établi:  il  les  fit  porter  au  tré'- 
sor  Royal,  pour  être  employés  au  paiement  de$ 
pensions  les  plus  pressées  des  officiers  de  guerre; 
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tjuoîque  les  occasions  de  faire   sa  cour  soient 
toutes,  sans  nulle  distinction,  infiniment  chères 
à  ceux  qui  approchent  les  Rois,  il  en  a  rejette 
un  grand  nombre ,  parce  qu'il  se  fût  exposé  au 
péril  de  nuire  plus  que  les  fautes  ne  méritoient. 
Il  a  souvent  épargné  des  événomens  désagréables 
à  qui  n'en  savoir  rien ,  et  jamais  le  récit  du  ser- 
vice n'alloit  mendier  de  la  reconnoissance.  Autant 
que  par  sa  sévérité,  ou  plutôt  par  son  apparence 
de  sévérité,  il  savoit   se  rendre  redoutable  au 
peuple  dont  il  faut  être  craint,  autant,  par  ses 
manières  et  par  ses  bons  offices,  il  savoit  se  faire 
aimer  de  ceux  que  la  crainte  ne  mène  pas.  Les 
personnes  dont  j'entends  parler  ici  sont  en  si  grand 
.  nombre  et  si  importantes ,  que  j'affoiblirois  son 
éloge  en  y  faisant  entrer  la  reéonnoissance  que  je 
lui  dois^  et  que  je  conserverai  toujours  pour  s^ 
mémoire. 

Il  avoir  épousé  Dame  Marguerite  le  Fevre  de 
Caumartin ,  dont  il  a  laissé  deux  fils,  l'an  conseiller 
d'état  et  intendant  de  Maubeuge,  l'autre  son 
successeur  dans  la  charge  de  la  police;  et  une 
fille  mariée  à  M.  de  Colande ,  maréchal  de  camp  » 
et  commandeur  de  l'ordre  de  S.  Louis. 
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ÉLOGE 

DE    COUPLET, 


V-4LAUDe-Antoine  Couplet  naquit  à  Paris 
le  lo  avril  1(^41  d*  Antoine  Couplet /bourgeois 
de  Paris.  Son  père  le  destina  au  barreau,  sans 
consulter,  et  apparemment  sans  connôître  ses 
talens  et  son  goût  qui  le  portoient  aux  raiathé-r 
matiques,  et  principalement  aux  méchaniques»^ 
Elles  lui  causèrent  beaucoup  de  distraction  dans 
«es  études.  Cependant  il  fut  reçu  avocat  j  mais 
il  quitta  bientôt  cette  profession  forcée,  et  se, 
;donna  entièrement  à  celle  que  la  nature  lui  avôic 
choisie. 

Il  chercha  de  l'instruction  et  du  secours  dan^ 
le  commerce  de  Buhot ,  cosmographe  et  ingé- 
nieur du  Roi,  qui,  après  avoir  reconnu  ses  disposi- 
tions, se  fit  un  plaisir  de  les  cultiver  :  il  voulut  même 
serrer  par  une  alliance  la  liaison  que  la  science 
avoir  commencée  entr'euxj  et  en  166^  y  il  fit 
épouser  sa  belle-fille  à  son  élève,  âgé  alors  de  14. 
ans. 

En  1666  y  fut  formée  1  académie  des  sciences, 
Buhot  fut  choisi  par  Colbert  pour  en  être,  et 
quelque  tems  après.  Couplet  y  entra  :  on  lui  donna 

im 
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Wi  ïôgèfflfcm  à  lofeservaioire  ,  et  là  garde  dû 
cabinet  des  machines.  Il  semble  qu'un  certain  res- 
pect doive  être  attaché  aux  noms  de  ceux  qui  ont 
les  premiers  composé  cette  compagnie» 

En  1^70,  Couplet  acheta  de  Buhot  la  charge 
de  professeur  de  mathénciâtîques  de  la  grand  écurie* 
H  étoit  obligé  d'aller  fort  souvent  4  Versailles,  et 
dans  ces  tems-  là  le  feu  Roi  y  fit  faire  ces  grandes 
conduites  d'eau  qui  Font  tant  embelli,  La  science 
des  «aux  et  des  nivellemens  fut  perfectionnée  au 
point  qu'elle  en  devint  presque  toute  nouvelle  • 
et  Cbupiet,  qui  ne  dethandoit  qu'à  s'instruire  et 
à  s'exercet,  en  eut  des  occasions  à  souhait.  Nous 
ayons  parlé  en  iG^^  (  pfigc  m  et  suiy.  )  d'un 
niveau  qu'il  s'étoit  en  quelque  manière  rendu 
propre,  en  h  rendant  d'une  exécution  beaucoup 
plus  facile. 

Emplc^  souvent  à  des  ouvrages  de  particuliers; 
il  Vy  çonduisoit  toujours  d'une  manière  dont  si 
famille  seule  pouvoit  se  plaindre  i  il  ne  vouloit 
<ïue  réussir,  et  il  mettoit  de  son  argent  pour 
hâter  ou  pour  perfectionner  ks  travaux:  loin  de 
fenre  valoir  ses  soins  et  ses  peines,  il  en  parloit 
avec  tme  modestie  qui  enhardissoit  à  le  récom* 
penser  mal  jet  ce  n'étpit  jamais  un  tort  avec  loi  que  le 
peu  de  xecoanoissance. 

Ce  qu'il  a  feit  de  plus  considérable  â  ^té  â 
Caulanges  la  Fmeuse,  petite  ville  de  Bourgogne^ 
Tome  ru.  i 
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k  trois  lieues  d'Auxerre.  Coabuiges  est^  ric^îe  eit 
vins,  et  de-U  vient  son  épithète»  qui  lui  con? 
vient  d autant  mieux^  quelle  n'avcHt  que  du  vin, 
et  point  d'eau.  Les  habitans  étoient  réduits  à  des 
mares  ^  et  comme  elles  étoient  souvent  â  sec»  ils 
alloient  fort  loin  chercher  un  puits  qui  tarissoic 
aussi ,  et  les  renvoyoit  à  une  fontaine  éloignée  de>- 
U  d'une  lieue.  Afin  que  l'on  ne  itlanquat  pas  d'eau 
dans  les  incendies,  chaque  habitant  étoit  ôbhgé^ 
par  ordonnance  de  police,  à  avoir  à  sa  porte  un 
xonneau  toujours  plein  ^  et  malgré  cette  précau- 
tion, la  ville  avoir  eu  trois  grands  incendier  en 
trente  ans,  et  à  l'un  on  avoit  été  obligé  de  jettelr 
du  vin  sur  le  feu.  Ils  avoient  obtenu  en  171^ 
un  arrêt  du  conseil  qui  leur  permettoit  de  levier 
sur  chaque  pièce  de  vin  qui  soniroit  de  leur 
territoire,  un  impôt  dont  le  produit  seroit  emr 
ployé  à  chercher  de  l'eau ,  et  à  toutes  tes  dépenses 
nécessaires:  mais  tous  les  ingénieurs  qui  avoient 
tenté  cette  entreprise  ,  lavoir  tentée  sans  succès, 
quoique  vivement  aniniés ,  et  par  l'utilité  et  par  la 
gloire. 

D'Aguesseau,  alors  procureuD-génécal ,  et  au^ 
jourd'hui  chancelier  de  France,  ayant  acquis  le 
domaine  de  cette  ville,  voulut  faire  iencore  xm 
effort,  ne  fût-ce  que  pour  s'assurer  qu'il  n'en 
falloit  plus  faire  ^  et  en  1705 ,  il  s'adressa  à  Cou- 
plet, qui  partit  pour.Coulanges  au  mois  de  sep^ 
tembre.  Ce  mois  est  ordinairement  un  des-  plus 


«sfecî  de  toute  Tannée:  1705-  fut  une  année  fore 
sèche}  et  si  Ton  pou  voit  ^locs  trouver  dp  Teau^ 
il  netoit  pas  à  craindre  qu'on  en  manquât  jamais. 

En  une  infinité  d'endroits  de  la  terre^  il  court 
Jks  veines  d'eau  qui  ont  effectivement  quelque 
rapport  avec  le  sang  qui  coule  dans  nos  veines. 
Si  ces  eaux  trouvent  des  terres  sablonneuses  ^elles 
se  fikrent  au  travers  ,  et  se  perdent }  il  faut  des 
fonds  qui  les  arrêtent ,  tels  que  sont  des  lits  de 
glaise.  Elles  sont  en  plus  grande  quantité  selon  la 
fiisposition  des  terreins.  Si  ,  par  exemple,  une 
grande  plaine  a  une  pente  vers  un  coteau,  et  s'y 
termine,  toutes  les  eaux  que  la  pbine  recevra  du 
ciel  seront  déterminées  à  couler  vers  ce  coteau, 
qui  les  rassemblera  encore ,  et  elles  se  trouveront  en 
abondance  au  pied.  Ain^i  la  recherche  et  la  dér 
couverte  des  eaux  dépend  d'un  examen  de  terrein 
fort  exact  et  assez  fin  y  il  faut  un  coup -d'oeil  juste 
et  guidé  par  une  longue  expérience. 

Couplet,  arrivé  à  quelque  distance  de  Coulanges  ; 
mais  sansJa  voir  encore,  et  s'étant  seulement  fait 
montrer  vers  quel  endroit  elle  étoit ,  mit  toutes 
ses  connoissances  en  usage ,  et  enfin  promit  har- 
diment cette  eau  si  désirée ,  et  qui  s'étoit  dérobée 
i  tant  d'autres  ingénieurs.  Il  marchoit  son  niveau 
à  la  main;  et  dès  qu'il  put  voir  les  misons  de  la 
ville,  il.asscura  que  feau  seroit  plus  haute.  Quel- 
i^ies-uns  des  principaux  habitans,  qui  par  impa- 
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tience  ou  par  curiosité  étoient  allés  att-dcvant  de 
lui ,  coururent  porter  cette  nouvelle  à  leurs  con- 
citoyens, ou  pour  leur  avancer  la  joie,  ou  pour 
se  donner  une  espèce  de  part  à  la  gloire  de  1» 
découverte.   Cependant   Couplet  contmuoit  son 
chemin  en  marquant  avec  des  piquets  les  endroits 
où  a  Êdloit  fouiUet ,  et  en  prédisant  dans  le  même 
tems  à  quelle  profondeur  précisément  on  trou- 
veroit  Feau  i  et  au  Ueu  qu'un  autre  eût  pu  prendre 
un  air  imposant  de  <levination ,  U  expliquoit  naïr 
vement  les  principes  de  son  art ,  et  se  privoit  de 
toute  apparence  de  merveiUeux.  U  entra  dan» 
Coulanges  ,  où  U  ne  vit  rien  qui  «versât  lc« 
idées  qu'U  avoir  prises  ;  et  U  repanit  pour  Pans 
après  avoir  laissé  les  insmicrions  nécessaire»,  pour 
les  travaux  qui  se  dévoient  feire  en  son  absence. 
Il  restoit  1  conduire  l'eau  dans  la.  ville  par  de» 
tranchées  et  par  des  canaux,  à  lui  ménager  de» 
canaux  de  décharge  en  cas  de  besoin ,  et  tout  cela 
eroportoit  mille  détails  de  ptarique  sur  quoi  U  ne 
laissoit  rien  à  désirer  j  U  promit  de  revenir  au 
mois  de  décembre  pour  mettre  i  tout  la  dernière 

main.  ^ 

n  revint  en  efietv  et  enfin,  le  ai  décembre 
l'eau  arriva  dans  la  ville.  Jamais  la  plus  heureuse 
vendant  H  y  avoir  répandue  tant  de  joie.  Hommes, 
femmes,  enfans,  tous  couroient  à  cette  eau  pour 
«n  b<»re,  et  ils  eussent  voulu  s'y  pouvoir  baigner. 
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Le^  premier  juge  de  la  ville  »  devenu  4NagIe  ^tCea 
crut  que  le  rapport  de  ses  mains  qu'il  y  plongea 
plusieurs  fois.  On  chanta  un  Te  Deum  y  où  les 
cloches  furent  sonnées  avec  tant  d'emportement  » 
que  la  plus  grosse  fut  démontée  \  l'allégresse  pu- 
plique  fit  cent  folies.  La  ville  auparavant  tout» 
défigurée  par  des  maisons  brûlées  qu'on  ne  réparoit 
point ,  a  pris  une  face  nouvelle  :  on  y  bâtit  \  on 
vint  même  s'y  établir  »  au  lieu  qu'on  l'abandonnoit 
peu-à-peu  ^  et  pour  tout  cela  Couplet  n'a  pas  fait 
5000  liv.  de  dépense  à  cette  même  ville  qui  auroit 
été  ravie  de  se  charger  dun  impôt  perpétuel: 
aussi  crut -elle  bien  lui  devoir  une  inscription  et 
une  devise.  L'inscription  est  ce  distique  latin  i 

Non  erat  antè  fitum  populU  sitUruibtu  undas 
Àst  dédit  mttmat  arte  Cuplctus  a^uas, 

La  devise  représente  un  Moïse  qui  tire  ck  Teao^ 
d'un  rocher  entouré  de  seps  de  vigties  ^  avec  ces 
inots  :  uiiie  dulcL 

Auzerre  et  Coùrson»  qui  sont  dans  le  voisinage 
de  Couknges  Vse  sentirent  aussi  de  son  voyage  j 
il.  donna  à  Auxerre  les  moyens  d'avoir  de  meil* 
leture  eau,  et  à  Courson  ceux  de  retrouver  une 
source  perdue. 

C'est  dans  ces  sortes  de  fonctions  et  dans  celles 
qu'il  devoît  à  l'académie  et  à  sa  charge  qu  il  a 
passé  une  vie  toujours  occupée  et  toujours  labo- 
rieuse. Une  complexion  d'une  force  singulière  le 
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^outenoit  dans  ses  fatigues.  Enfin ,  âgé  de  79  ans  , 
il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie ,  et  quel- 
que tems  après  une  seconde,  auxquelles  succéda 
une  paralysie ,  qui  tomba  particulièrement  sur  la 
langue  et  sur  l'œsophage ,  de  sorte  qu'il  ne  pou-* 
voit  ni  parler  ni  avaler  sans  beaucoup  de  jpeine. 
il  fut  deux  ans  à  languir,  mais  avec  courage.  Il 
employa  toujours  à  des  prières  et  à  des  discours 
édifians  le  peu  qui  lui  restoit  d'usage  de  la  parole , 
et  il  mourut  le  25  juillet*  1711 ,  âgé  de- 81  ans.  ; 
Ce  qu'on  appelle  précisément  bonté  étoit  €4 
lui  à  un  haut  point ,  et  avec  cet  avantage  qu'elle 
étoit  sensiblement  marquée  dans  sa  pbysiononiiie  ; 
dan^  son  air ,  dans  ses  manières^^  ori  se  fut  fié  â 
lui  sans  autres  garans  que  ceux-U.  Heureuses,  du 
moins  par  rapport  aux  effets  extérieurs  j  les  vertus 
dont  la  preuve  est  courte  et  prompte!  Il  étoit 
trésorier  de  l'académie ,  titre  trop  fastueux  et  assez 
impropre  :  il  étoit  plutôt  le  contraire  d'un  trésorier; 
il  n'avoit  point  dé  fonds  entre  les  mains^  mais  il 
faisoit  des  avances  assez  considérables  par  rapport 
i  sa  fortune,  et  âe  les  retiroit  pa^  ^ns  peine.  Il 
à  laissé  un  fils  y  qui  Jtù  a  succédé  dignement  dans 
cette  place.  7 
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J  BAN  Mery  naquit  à  Vatao  en  Bcny,  le  A 
/anvîer  1(^45 ,  dé  Jean  Mety,  maître  chirurgien  ^  et 
de  Jeanne  Mores.  On  lui  fit  commencer  sesétudes.^ 
mais  il  s  en  dégoûta  bientôt  par  le  peu  de  secours 
qu'il  trouva.dans.de  mauvais  maatres,  p^  le.j>eu 
d'émulation ,  apparemment  àusâ  par  le  peu  d'in- 
dination  jumrelle*  Il  ne  passa  pas  la  quatrième,  et 
s  attatha  uniquement  à  la  professioit  de.  son  père.  H 
Tint  À  Paris  à.dixrhuit  ans- s'instruire  â  rHocel-r 
Dieu,  la.  meiliôure  de  toute» ^le8\icoles  pour  de 
jeunes  chirurgiens.  Non  consent  de  ses  .eKorçîces 
de  JQur,  il  déicdxiit  subtileinenjC  un  moxt  quand 
il  le.pouvoit,  l'^^mportok  da.ns  son  Ut,  et  pasr^ 
soie  la  nuit  d  le  disséquer  en  grand  secret. 

En  I  ^8 1 ,  il  fit,  à  la  prière  de  Lamy ,  docteur  en 
médecme,  qui  donnoit  une  seconde  édition  de 
son  livre  sur  Y  Ame  scrmtivc^  une  descrijptiQn  de 
l^ordlle.  U  reconnoîtfdans  une  lettre  préliminaire 
adressée  à  ce  docteur,  et  imprimée  aussi  ^  qu'il 
n'est  cpL  un  simple  chirurgien  de  l^Hôttl-Dieu;  et 
.  par-U  il  insinue  qu'il  est  bien  hardi  d'oser  décrire 
une  partie  aussi  délicate  que  i  oreille,  et  aussi  in« 
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connue  atnc  plus  habiles  anatomistes;  qu^on  né 
le  croira  pas  en  droh  de  faite  des  découvertes  : 
mais  si  on  veut  bien  ^e  s'en  pas  tenir  à  des  pré- 
jugés si  concluans^  il  s'engage  à  convaincre  tcMic 
incrédule  les  pièces,  à  la  main.  Dans  la  même 
année  il  fut  pourvu  d'une  charge  dç  chinu^ien 
âe  la  feue  Reine. 

En  iSi^  y  de  Louvois  le  mit  aux  Invalide^ 
•n  qualité  de  chirurgien  major. 

L'année  suivante  »  le  Roi  de  Pormgal  ayant  de- 
mandé au  feu  Roi  un  chirurgien  capable  de  donner 
du  ^ecburs  à  U  Reine  sa  femme ,  qui  étoit  à 
l'extrémité,  de  Loixvois  y  envoya. Mery  en  poste; 
mais  h  Reine  moumt  avant  son  arrivée.  Il  n'y 
eut  à  Lisbonne  aucun  malade  qui  ne  voulût  le 
consulter  9  quelque  peu  digne  qu'il  en  fôt  par  soa 
mal,  ou  au  contraire,  quelque  désespéré  qu'il  fut» 
On  lui  fît  les  offires  les  plus  avantageuses  pour 
l'arrêter  en  Pormgal  ;  on  en  fît  autant  en  Espagne  i 
son  passage:  mais  rien  ne  put  vaincre  l'amour  de 
la  patrie. 

A  son  retour  de  Louvois  le  fit  entrer  dans 
l'académie  des  sciences  en  i69j^ 

Cette  même  année  la  cour  allant  à  Chambor^ 
le  Roi  demanda  à  Fagon  un  chirurgien  qu'il  pût 
mettre,  pendant  le  voyage,  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  encore  enfant.  Fagon  fit  choix  de 
Mery.  On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  s^il  s'acquitta 
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de  cet  emploi  avec  toute  lapplicatioii  et  tout  le 
zèle  possible  :  mais  il  se  trouvoit  encore  plus  étran- 
ger à  la  cour  qu'il  ne  l'avoir  été  en  Portugal  et 
•en  Espagne;  et  il  revint ,  aussi-tôt  qu'il  le  put, 
respirer  son  véritable  air  natal  ^  celui  des  Invalides 
et  de  l'académie. 

En  i(?9i  il  fit  un  voyage  en  Angleterre  par- 
ordre  de  la  cour,  et  »  ce  qui  paroitra  sans  doute 
surprenant  >  on  en  ignore  absolument  le.sujet.  Peut* 
être  s'est-on  déjà  apperçu  que  les  faits  rapportés 
jusqu'ici  ont  été  assez  dénués  de  ciiconstances  » 
assez  décharnés;  c'est  la  faute  de  celui  quils  re^ 
gardent.  Après  qu'il  avoit  rempli  dans  la  dernière 
esuctimde  ses  fonctions  nécessaires  »  il  se  renfer* 
moit  dans  son  cabinet,  où  il  étudioit,  non  pas 
tant  les  livres  ^ue  la  nature  même  :  il  n'avoit  de 
conunerçe  qu'avec  les  morts,  et  cela  dans  un  sen^ 
beaucoup  plus  étroit  qu'on  ne  k  dît  d'ordinaire^ 
des  savans.  Il  s*instruisoit  donc  infiniment;  mats 
personne  n'en  eut  rien  su,  si  les  opérations  qu'il 
£dsoit  tons  les  )puis  n'eussent  ttahi  le  secret  de 
son  habileté.  Ceux  quji  sont  fortement  occi^>és  i 
exercer  une  profession  ou  un  talent,  parlent  da 
moins  plus  volontiers  dans  l'intérieur  de  leur 
famille,  soit  de  leurs  occiiparions  présentes,  soit 
de  leurs  projets;  on  est  obligé  de  les  écouter  » 
et  ils  ont  tuie  liberté  enrière  de  se  fidre  valoir: 
nrn  il  n'usoit  point  de  $e$  droits  à  cet  égard  ^ 
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m  ne  le  voyoît  quaox  heures  des  repas,  et  il  n'f 
tenoit  point  de  discours  inutiles.  Enfin ,  je  le  répète» 
on  ne  sait  rien  du  voyage  d'Angleterre,  dont  il 
autoit  dû,  au  moins  à  sa  femme  et  i  ses  enfansy 
T^ter  m  excuser  le  succès.  Tout  étoit  enseveli 
dans  un  profond  silence ,  et  il  est  presque  éton-^ 
oant  que  Mery  ait  été  connu.  Il  n^a  tien  mis  du 
sien  dans  sa  réputation ,  que  son  mérite,  et  com-^ 
munément  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  assez. 
-  En^  T700 ,  de  Harlay ,  premier  président ,  le 
nomma  premier  chirurgien  de  rHôtel-Dieu.  Il 
n*acc^ta  cette  place  que  quand  M  fut  bien  svii 
qu'elle  n'étoit  pas  moompatible  avec  celle  de  l'A-t 
cadémîe  ;  ec  je  lui  ai  ouï  dire  que  les  deux  en« 
senfibleriemplissoient  toute  son  aitilntion  ;  aussi 
l'ont'^elles  uniquement  occupé*  Des  malades  ,  quel^ 
qu'importans  qur'ils  fussi^t ,  et  quelqu'udles  qu'ils 
dussent  être  ,   n'ont  jamais  pu  le  faii^  Sortir  dé 
diexloi  Tout  au  plus  a-t*il  traité  quelques  amis» 
ihais  en  amis ,  et  en  leur  faisant  très^peu  de  chose; 
Des'étmngets qui souhaitoient  passionnément  qui! 
kurflt  des  cours^  particuliers  d'anatotnie  ^  n'ont  pH 
k  tenteb  p^  les  pfomesses  les  plus  magnifiques  et 
^  les  plus  sur^w  II  ne  vouloit  point  d'une  angmen^ 
tation  de  fortune  qui  lui  eût  coûté  un  tems  des** 
tiné  à  de  nouveaux  progrès  dans  sa  science. 

Mais  ce  même  tems  qu'il  estimoit  plus  que  la 
tichesse ,  il  ne  Tépargaoit  point  i  ses  devoirs  ^  U 
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Conçut  volontairement  le  dessein  d'en  donner  i 
FHôtel-Dieu  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  en  de- 
haandoit ,  selon  l'usage  établi.  Les  jeunes  chirur-^ 
giehs  qui  venbîeht  y  apprendre  leur  métier ,  n'y 
prenoient^des  leçons  qu'au  gré  du  hasard  ,  qui  leur 
hiettoient  sôus  les  yeux  tantôt  une  opération ,  tantôt 
une  autre  j  rien  de  suivi ,  rien  de  méthodique  no 
dirigeoit  leurs  connoissances.  Il  obtint  de  Harlay 
que  l'on  construisît  un  lieu  où  il  leur  feroit  des 
cours  'réglés  -  d'anatomie.  S'il  eût  pris  cette  occa- 
sion de  demander  des  appbintemens  plus  forts  ^ 
s'il  ne  l'eur  mçtae  fait  naître  que, dani  cette  vue^ 
on  ne  l'eût  pas  blâmé  d'accorder  son  intérêt  avec 
celui  du  public. -D'ailleurs  le  Premier  Président  l'ho- 
noroit  d'une  affection  particulière  ;  et  comme  ce 
g^ând  magistrat  avoif  beaucoup  d'esprit ,  péift-^être 
l'aimûit^il  d'autant  plus  qu'il  f^oit  de  lapéné^ 
tràdon  pour  sentir  tout  ce  qu'il  valoit  :  mais  Mei^ 
ne  songea  ,  dans  son  nouvel  établissement  \  qi/à 
l'utilité  publique  ,'  et  il  ^e^  tint  heureux  qu'on  lui 
eût  accordé  un  surcroît  cëiiSidéfàble  d'assujettissé* 
nient  et  de  travail.'        •     -T       ' 

Son  géhfe  ëtoît  d'apporter  une  exriême  exacô* 
tude  à  l'observation ,  et  de  ise  bien  assurer  de  h 
siniple  vérité  dès  chbses.  H  ne  se  pressoir  poiac 
'd'imaginer  pourquoi  telle  disposition ,  telle  struc- 
ture j  il  voyoît  les  faits  d'autant  plus  sûrement, 
qu'il  ne  les  voyoît  point  au  travers  d'un  système 
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déjà  formé  qui  eat  pu  les  trhanger  à  ses  yeux*  So4 
cabinet  anatomique  »  auquel  il  avoit  travaillé  une 
bonne  partie  de  sa  vie ,  ce  nombre  prodigieux  de 
dissections  faites  de  sa  main ,  avec  une  patience 
étonnante  ,  avoient  apparemment  aidé:  i  lui  &ire 
prendre  cette  habitude  j  il  avoit  été  si  long-tems 
appliqué  à  ne  faire  que  voir ,  qu'il  n  avoit  pas  eu 
le  loisir  de  songer  tant  i  deviner  :  mais  on  doit 
convenir  qu'il  n*y  a  pas  moins  de  sagacité  d'esprit 
i  bien  voir  en  cette  matière  qu'à  deviner  ^  aussi 
n  avoitK>n  pas  à  craindre  que  ce  qu'il  faisoit  voir 
aux  autres  il  le  leur  déguisât ,  ou  rembellit  trop 
par  ses  discours  :  à  peine  se  pouvoit-il  résoudre  à 
l'expliquer  ^  il  falloir  presque  que  les  pièces  de  son 
cabinet  parlassent  pour  lui.  .       ,. 

On  y  en  compte  jusqu'à  quatre-vingt  d'impor- 
tance ,  soit  squelettes  entiers ,  soit  parties  d'ani* 
maux.  Trente  de  ces  pièces  regardei^  l'homme  j 
<bt  celles  où  sont  tous  les  nerfs  ^  conduits  depuis 
leur  origbe  jusqu'à  leurs  extrémités ,  a  dû  lui  coûter 
des  trois  ou  quatre  mois  de  travail.  Une  adresse 
singulière  ,  et  une  persévérance  infatigable  ^  ont 
écé  nécessaict^s  pour  finir  ces  ouvrages  ^  aussi  étoit* 
<e-là  ce  qui  l'enlevoit  à  tout.  Il  étoit  toujours  pressé 
dé  rentrer  dans  ce  lieu  où  toutes  ces  machines  dé- 
montées et  dépouillées  de  ce  qui  nous  les  cache  » 
en  les  revêtit  y  lui  présentoient  la  nature  plus  à  nud^ 
et  lui  donnoient  toujours  à  lui-même  de  nouvelles 


uistmctlons.  Cependant ,  pour  ne  se  pas  trop  gIo« 
rifier  de  la  connoissance  qu'il  avoir  de  la  structuré 
des  animaux ,  il  faisoit  réfleidon  sur  l'ignorance  où 

I  on  est  de  l'action  et  du  jeu  des  liqueurs.  Nous 
autres  anatomisus  ,  in'à-t-il  dit  une  fois,  nous 
sommes  comme  Us  crochetturs  de  Paris  ,  qu^  en 
connoissent  toutes  les  rues  jusquaux  plus  petites  et 
nux  plus  écartées  ^  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qiâ 
se  passe  dans  les  maisons. 

On  a  vu  de  lui  dans  nos  volumes  quantité  de 
morceaux  sur  ce  que  devient  l'air  entré  dans  les 
poumons ,  sur  l'iris  de  l'œil ,  sur  la  choroïde ,  &c. 

II  a  donné  une  nouvelle  structure  au  nerf  optique^ 
et  a  osé  avancer  qu'un  animal  se  multiplie  sans 
accouplement  j  c'est  la  moule  d'étang,  donc  il  a 
donné  la  singuUère  et  bisarre  anatomie  (  i }  :  nftig 
ce  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  dans  ces  volumes  y 
a  été  son  opinion  sur  la  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus  y  ou  sur  l'usage  du  trou  ovale ,  directe- 
ment opposée  à  celle  de  tous  les  autres  anatomîstes. 
il  fut  cause  que  l'Académie ,  dès  son  renouvellement 
en  1^99,  fut  agitée  par  cette  question.  Un  monde 
d'adversaires  élevés  contre  lui ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  de  l'Académie ,  ne  Tébranla  point.  Il  publia 
même  en  1 700  ,  hors  de  nos  mémoires  ,  un  traite 
exprès  sur  ce  sujet  y  auquel  il  joignit  ses  remarques 
•f— - — , ^ -•: . ^ .  ,    i^ 

(«)  Voyez  ITffiit^  de  i^xoi  p.  30  et  suîr. 
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^ur  une  nouvelle  manière  de  cailler  de  la  pierre^ 
pratiquée  alors  par  un  frère  Jacques ,  Franc-Com- 
tois: c'est-là  le  seul  livre  qu'on  ait  de  lui.  On  ne  sait 
point  encore  aujourd'hui  quel  parti  est  victorieux  > 
et  c'est  une  assez  grande  gloire  pour  celui  qui  seul 
étoic  un  parti.  Il  paroît ,  ainsi  que  nous  osâmes 
lé  soupçonner  il  7  a  long-tems ,  que  les  deux  sys- 
tèmes opposés  poûrroient  être  vrais ,  et  se  concilier} 
dénouement  qui  mériteroit  d'être  remarqué  dans 
rhtstoire  de  la  philosophie ,  et  qui  condamneroit 
bien  la  grande  chaleur  de  toute  cette  contestation. 
Mery  étoit  si  retenu  à  former  ou  à  adopter  des 
systèmes  ,  qu'il  hésitoit  a  recevoir  >  ou  ,  si  l'on 
veut  9  ne  recevoir  pas  celui  de  la  génération  par 
les  œufs  )  si  vraisemblable  ,  si  appuyé  »  si  généra- 
lement reçu.  Il  n'en  substituoit  pas  d'autres  à  1^ 
place  :  mais  des  structures  de  parties  ,  qui  efFecr 
tivement  ne  s'y  accordoit  pas  trop ,  Tarrêtoient  (i)  ; 
au  lieu  que  les  autres  anatomistes  se  laissent  em- 
poner  à  un  grand  nombre  d'apparences  très  -  fa* 
vorables  ^  et  se  reposent  en  quelque  sorte  sur  la 
nature  de  la  solution  de  quelques  difficultés.  Nous 
n'avons  garde  de  décider  entre  leur  hardiesse  et  la 
timidité  opposée  ^  seulement  pouvons-  nous  dire 
qti'en  fait  de  sciences  3  les  hommes  sont  nés  dog<« 

(  1  )  Voyez  rHîst.  dé  1701  ,  pag.  38  et  suit. ,  fé- 
conde édition. 
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matîques^  et  hardis  ,  ^c  qu'il  kiu:  en  coûte  pliiy 
d  effort  pour  être  timides  et  pyrrhoniens. 

Cependant  Meryv  peu  disposé  à  prendre  trop 
facilement  les  opinions  les  plus,  dominantes ,  ne 
rétoit  pas  davantage  à  quitter  facilement  les  siemies 
particulières.  Le  témoignage  qu'il  se  rendoit  de 
la  grande  sûreté  de  $es  observations ,  et  du  peu 
de  précipitation  de  ses  conséquences ,  l'afifetnaissoic 
dans  ce  qu'il  avoit  une  fois  pensé,  déterminémenc; 
La  vie  retirée  y  contribuoit  encore  j  les  idées  quoià 
y  prend  sont  plus  roides  ec  plus  inflexibles  y  faut» 
-d'être -traversées ,  pliées  par  celles  des  axitres,  en- 
tretenues, dans  une  certaine  souplesse  :  on  s'accoùt 
tunîe  trop  dans  la  solitude  à  ne  penser  que  comme 
soi.  Cette  même  retraite  lui  faisoit  ignorer  aussi 
des  ménagêmens  d'expressions  nécessaires  dans  la 
dispute;  il  liè  donnoit  point  à  entendre  qu'un 
fait  rapporté  étoit  faux ,  qu'un  sentiment  étoit  abt 
$urde:  il  le  disoit;  mais  cet  excès  de  naïv^éet 
de  sincérité  ne.  blessoit  pas  tant  dans  l'intérieur. de 
l'Académie.  Et  si  les  suites  assez  ordinaires  du  savoir 
n'y  étoient  excusées,  où  le  seroient-elles?  On  y  à 
remarqué  avec  plaisir ,  que  .Meiy ,  quelque  attaché 
qu'il  fut  à  ses  sentimens ,  en  avoit  changé  en  quel-^ 
ques  occasions.  Par  exemple ,  il  avoir  d'abord  fort 
approuvé  l'opération  du  frère  Jacques ,  et  il  se  lér 
tracta  daûs.la  suite.  Il  étoit  de  bonne  grâce  d'avoir 
commencé  par  iapprobation.  Un  anat^miste  de  Ix 
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compagnie  raconte  qu'il  a  convaincu  Méry  sut 
cënains  points  qui  lui  avoient  paru  d'abord  insou^ 
cenaUes  ^  et  il  le  raconte  pour  la  gloire  de  Mery  » 
et  non  pour  la  sienneé 

Ce  même  anatomiste  prétend  que  Mery  a  en- 
trevu la  valvule  d'Eustachius ,  connu  les  glandes 
de  Couper  long  -tems  avant  Couper  même.  Mais 
il  faut  laisser  les  découvertes  aux  noms  qui  en  sont 
en  possession  ^  et  quand  même  ce  ne  seroit  que 
la  faveur  du  sort  qui  les  leur  auroit  adjugées  plutôt 
qu'à  d'autres ,  il  vaut  mieux  n'en  point  appeler. 

Malgré  une  constitution  très*ferme  y  et  une  vie 
toujours  très-réglée  d'un  bout  à  l'autre ,  Mery  se 
sentit  presque  tout -d'un -coup  abandonné  de  ses 
jambes  vers  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  sans  avoir 
nulle  autre  incommodité.  Il  fut  réduit  i  se  ren« 
fermer  absolument  chez  lui ,  où  il  s'étoit  tanç 
renfermé  volontairement.  Tous  ceux  de  l'Académie 
qui  pouvoit  se  plaindre  de  quelques-unes  de  ces 
sincérités  dont  nous  avons  parlé  ,  allèrent  le  voir 
pour  le  rassurer  sur  l'inquiétude  où  il  eût  pu  être  i 
leur  égard,  et  renouveller  une  amitié  qui,  à  pro- 
prement parler ,  n'avoit  pas  été  interrompue.  Il  fut 
sensiblement  touché ,  et  de  ces  avances  qu'il  n'at* 
tendoit  peut-être  pas  ,  et  de  ces  sentimens  qu'il 
méritoit  plus  qu'il  ne  se  les  étoit  attirés;  et  il  ne 
pouvoit  se  lasser  d'en  marquer  sa  joie  à  Yarignon» 
$on  fidèle  ami.  et  de  tous  les  tems. 

•  Il 
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U  s^afFoiblissoit  toujours ,  quoiqu  en  conservant 
un  esprit  salii  ;  et  enfin  il  mourut  le  3  novembre 
1712  âgé  de  77  ans.  Il  a  laissé  $ix  enfans  de 
Catherine -Geneviève  Carrere,  fille  de  Carrere  , 
qui  avoir  été  premier  chirurgien  de  feu  Madame. 

U  a  eu  toute,  sa  vie  beaucoup  de  religion  ,  et 
des  moeurs  telles  que  la  religion  les  demande^  s^ 
dernières  années  ont  été  uniquement  occupées 
4j*exercices  de  piété.  Nous  avons  dit  de  feu  Cassini  , 
que  les  cieux  lui  racontoient  sans  cesse  la  gloire 
de  leur  créateur  'y  les  animaux  la  racontoient  aussi 
Il  Mety.  L'astronomie,  Tanatomie  sont  en  eflFet 
les  deux  sciences  où  sont  le  plus  sensiblement 
marqués  les  caractères  du  souverain  être  :  lune . 
annonce  son  immensité  par  celle  des  espaces  ce* 
lestes  ,  l'autre  son  intelligence  infinie  par  la  mé-^ 
chanique  des  animaux.  On  peut  même  croire  que 
l'anatomie  a  quelque  avantage  ;  Tintelligence  prouve 
encore  flus  que  rîmmensit^ 


Xvmt  FIL 


É    LOGE 

D  E    V  A  R  I  GNON. 


\r^iiRRE  Variûnon  naquit  à  Caen  en  KJ54 
<1  un  architecte-entrepreneur ,  dont  la  fortune  étoit 
fort  médiocre»  Il  avoit  deux  frères ,  qui  suivirent 
la  profession  du  père ,  et  il  étudia  pour  être  ecdé* 
siastique. 

Au  milieu  de  cette  éducation  commune  qu'on 
donne  aux  jeunes  gens  dans  les  collèges  ,  tout  ce 
qui  peut  les  occuper  un  jour  plus  particulièrement 
vient  par  différens  hasards  se  présenter  à  leurs  yeux , 
et  s'ils  ont  quelque  inclination  naturelle  bien  dé* 
terminée ,  elle  ne  manque  pas  de  saisir  son  objet 
dès  qu  elle  le  rencontre.  Gomme  les  architectes , 
et  quelquefois  les  simples  maçons  savent  faire  des 
cadrans  ,  Varignon  en  vit  tracer  de  bonne  heure  , 
et  ne  le  vit  pas  indifféremment.  Il  en  apprit  la 
pratique  la  plus  grossière ,  qui  étoit  tout  ce  quM 
pouvoit  apprendre  de  sqs  maîtres  ^  mais  il  soupçon- 
noit  que  tout  cela  dépendoit  de  quelque  théorie 
générale,  soupçon  qui  ne  servoit  qu'à  l'inquiéter 
et  à  le  tourmenter  sans  fruit.  Un  jour  y  pendant 
qu'il  étoit  en  philosophie  aux  Jésuites  de  Caen , 
feuilletant  par  amusement  différens  livres  dans  la 
boutique  d'un  libraire ,  il  toiSba  sur  un  Euclide , 
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ct€n  lut  les  premières  pages ,  qui  le  charmèrent  non- 
seulement  par  Tordre  et  r:enckaînement  des  idées  , 
mais  encore  par  la  facilité  qu'il  se  sentit  à  y  entrer. 
Comment  l'esprit  humain  n'aimeroit-il  pas  ce  qui 
lui  rend  témoignage  de  ses  talens  ?  Il  emporta  l*Eu- 
clide  chez  lui,  et  en  fut  toujours  plus  charmé  par 
les  mêmes  raisons.  L'incertitude  éternelle  ,  l'em- 
barras sophistique ,  lobscurité  inutile  et  quelquefois 
aifactée  de  la  philosophie  des  écoles ,  aidèrent  en- 
core à  lui  faire  goûter  la  clarté  ,  la  liaison ,  la  sû- 
reté des  vérités  géométriques.  La  géométrie  le  con- 
duisit aux  ouvrages  de  Descartes  5  et  il  fut  frappé 
de  cette  nouvelle  lumière,  quide-là  s'est  répandue 
dans  tout  le  monde  pensant.  Il  prenoit  sur  les  né- 
cessités absolues  de  la  vie  de  quoi  acheter  des  livres 
de  cette  espèce ,  ou  plutôt  il  les  mettoit  au  nombre 
dos  nécessités  absolues:  il  falloit  même ,  et  cela 
pouvoit  encore  irriter  la  paission ,  qu'il  ne  les  étu- 
diât qu'en  secret  ;  car  ses  parens ,  qui  s'apperce- 
voient  bien  que  ce  n'étoient  pas  là  les  livres  or- 
dinaires dont  les  autres  faisoient  usage  ,  désap- 
prouvoient  beaucoup,  et  traversoient  de  tout  leur 
pouvoir  l'application  qu'il  y  donnoit.  Il  passa  en 
théologie  j  et  quoique  Timportance  des  matières , 
et  la  nécessité  dont  elles  sont  pour  un  ecclésiastique, 
le  fixassent  davantage ,  sa  passion  dominante  ne 
leur  fut  pas  entièrement  sacrifiée. 

Il  alloit  souvent  disputer  ^  des  thèses  dans  les. 

K  X 
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classes  de  philosophie ,  et  il  brilloîc  fort  par  sa  qua^- 
licé  de  bon  argumenceur ,  i  laquelle  concouroienc 
et  le  caractère  de  son  esprit ,  et  sa  constitution 
corporelle  j  beaucoup  de  force  et  de  netteté  de 
raisonnement  dun  côté,  et  de  lautre  une  excel- 
lente poitrine  et  une  voix  éclatante.  Ce  fut  alors 
que  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  étudioit  en  phi- 
losophie dans  le  même  collège  ,  le  connut*  Un 
goût  commun  pour  les  choses  de  raisonnement  ^ 
soit  physiques ,  soit  métaphysiques  y  et  des  disputes 
continuelles,  furent  le  lien  de  leur  amitié.  Ils- 
avoient  besoin  Tun  de  l'autre  pour  approfondir  » 
et  pour  s'assurer  que  tout  étoit  vu  dans  un  sujets 
Leurs  caractères  diffërens  £Usoient  un  assortiment 
complet  et  heureux  :  l'un  par  une  certaine  vigueur 
d'idée ,  par  une  vivacité  féconde ,  et  par  une  fougue 
de  rabon  ;  l'autre  par  une  analyse  subtile  »  par  une 
précision  scrupuleuse ,  par  une  sage  et  ingénieuse 
lenteur  à  discuter  tout. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  pour  jouir  plus  à  son  aise 
de  Varignon ,  se  logea  avec  lui  -y  et  enfin ,  toujours 
plus  touché  de  son  mérite ,  il  résolut  de  lui  faire 
une  fortune  qui  le  mît  en  état  de  suivre  pleine- 
ment ses  talens  et  son  génie.  Cependant  cet  abbé, 
cadet  de  Normandie ,  n'avoît  que  1800  livres  de. 
rente  j  il  en  détacha  300 ,  qu'il  donna  par  contrat 
à  Varignon.  Ce  peu ,  qui  étoit  beaucoup  par  rap- 
port aux  biens  du  donateur ,  étoit  beaucoup  aussi 
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par  lâpport  aux  besoins  et  aax  de^rs  du  donataire. 
X.'un  se  trouva  riche ,  et  Taiitre  encore  plus  d'avoir 
enrichi  son  amL 

L'abbé  y  persuadé  qu'il  n'y  avoit  point  de  meil- 
leur séjour  que  Paris  pour  des  philosophes  raison- 
nables »  vînt  en  i6i6  s*y  établir  avec  Varignon 
dans  une  petite  maison  du  fauxbourg  S.  Jacques. 
Là  ^  ils  pensoient  chacun  de  son  côté  ;  car  ik  n  é- 
toient  plus  tant  en  communauté  de  pensées.  L'abbé, 
revenu  des  subtilités  inutiles  et  fatigantes  ,  s'étoit 
tourné  principalement  du  côté  des  réflexions  sur 
l'homme ,  sut  les  mœurs  et  sur  les  principes  du 
gouvernement.  Varignon  s'étoit  totalement  en- 
foncé dans  les  mathématiques.  J'étois  leur  com- 
patriote ,  et  allois  les  voir  assez  souvent,  et  quel- 
quefois passer  deux  ou  trois  jours  avec  eux  :  il  y 
avoit  encore  de  la  place  pour  un  survenant,  et 
même  pour  un  second ,  sorti  de  la  même  province, 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  membres  de  l'Aca- 
démie des  belles-'lettres  ,  et  fameux  par  les  his- 
toires qui  ont  paru  de  lui.  Nous  nous  rassemblions 
avec  un  extrêncie  pkirir,  jeunes ,  pleins  de  la  première 
ardeur  de  savoir ,  fort  unis  ,  et  ce  que  nous  ne 
comptions  peut-être  pas  alors  pour  un  assez  grand 
bien ,  peu  connus.  Nous  parlions  à  nous  quatre 
une  bonne  partie  des  différentes  langues ,  de  l'em- 
pire des  lettres ,  et  tous  les  sujets  de  cette  petite 
société  se  sont  dispersés  de-là  dans  toutes  les  Aca- 
démies. K  3 
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Varignon  ^  dont  la  constitution  écok  Robuste  J 
au  moins  dans  sa  j^nesse  ,  passoit  les  journées 
entières  au  travail  ;  nul  divertissement ,  nulle  ré*- 
création ,  tout  au  plus  quelque  promenade  à  laquelle 
sa  raison  le  forçoit  dans  les  beaux  jours^  Je  lui  aï 
ouï-dire  que,  travaillant   après  souper  ,  selon  sa 
coutume  ,  il  étoit  souvent  surpris  par-  des  cloches 
qui  lui  annonçoient  deux  heures  après  minuit ,  et 
qu'il  étoit  ravi  de  se  pouvoir  dire  à  lui-même, 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  se  coucher  pour  se 
relever  à  quatre  heures.  Il  ne  sortoit  de-Ià  ni  avec 
la  tristesse  que  les  matières  pouvoient  naturelle- 
ment inspirer  ,  ni  même  avec  la  lassitude  que  de- 
voit  causer  la  longueur  seule  de  l'application  :  il 
en  sortoit  gai  et  vif,  encore  plein  des  plaisirs  qu'il 
avoir  pris  ,  impatient  de  recommencer.  Il  rioit  vo- 
lontiers en  parlant  de  géométrie ,  et  à  le  voir  on 
^ût  cru  quil  la  falloir  étudier  pour  se  bien  diver- 
tir. Nulle  condition  n'étoit  tant  à  envier  que  là 
sienne  ;  sa  vie  éroit  une  possession  perpétuelle ,  et 
parfaitement  paisible ,  de  ce  qu*il  aimoit  unique- 
ment. Cependant  si  on  eût  eu  à  chercher  un  homme 
heureux  ,  on  l'eût  été  chercher  bien  loin  de  lui  ^ 
et  bien  plus  haut;  mais  on  ne  l'y  eût  pas  trouvé. 

Dan^  sa  solitude  du  fauxbourg  Saint- Jacques, 
il  ne  laissoit  pas  de  lier  commerce  avec  plusieurs 
Sâvans ,  et  des  plus  illustres ,  tels  que  du  Hamel , 
du  Verney  ,  de  la  Hire. 
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ï)u  Vernay  lui  demandoit  assez  souvent  ^e$  lu- 
mières sur  ce- <ju  il  y- a  en  âfhatomie  >  qui  appar- 
tient à  la  scitoce  des  mécha!iiqiïes>:  ils  examiaroient 
tosemble  des^  positions  de  iimsteies ,  leurs  points 
d*appui  5  leurs  directions  •,  et  du  Verney  apprenoâD  . 
beâ«cou|j  d aAatotîiie -a  Varignon',  qui  l'en  payait 
par  des  ràisolitietoens  mathéinatiques  y  appliqués  h 
1  ariatomie.  '  ! 

Enfin  j'  en  i6iy M  se  fit  ^rotmoîtte  du  public 
pat  son  projet  d'uni' nom^dU:  nuSchaatquc  j  dédié  à 
TAcadérnié  dès  scidhâes.  Elle  étôit  nouvelle  en  effet* 
Découvrir  de^vétitér,  et  eti^dêçôuvtti  les  sources^ 
ce.  sont  d^ux  choses  qui  peuvent  d'abord  paroître 
inséparables  ,  et  qui  ce^endan^  scffiicsouverii  sépa-^ 
réés ,  taint  la-'iiaftil^  â  érë  avarâ'de  cbnnoi^sances 
à  notrë  égard.'  ÉlïrtftééhaiiiqueJdonr  il.  s'agir;  ici  ^ 
ôft  déftid/iiffoiî  bisin-^b  «écessiié  iJo'iëqmhbre.daa» 
lescâi  où  il  àtt?i^V'^^''^^  fidlsA^oit  pa«  préci-* 
séôiefif  ce  qUf  le  îaô«mt/  Cisttice  que  Vatignoh 
*ppe?Çttt  pd^  4âf'tbéorie  de«f  mouveitiens  composés^ 
et  ce  qM^àit^tt)ôt  le; sujet  de  a)ii  livre*  Lesfwin-î 
cipes  esseiitfeisutfeîfois  trouvéi,  les»  vérités  coulent 
avec  une  fedlité  délicieuse  pour  't esprit  j  leuif  en** 
chaîncment  tst  plus  simple',  et' W  mêft*i  Vemi 
plus  étroit  5' lé  spêctalclè»de  leur  génétatiôh ,  qiiln'a 
plus  rien  de  forcé-,  en  est  phis  agiéâble  ,  et  (?ette 
même  génération  ,  plus  légitime  en  quelque  sort^ , 
est  aussi  plus  féconde. 

.  K4 
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La. nouvelle  méchanique  fut  reçue  de  tous  les 
géomètres  avec  applaudissement ,  et  elle  valut  à 
son  auteur   deux  places  considérables  :   Tune  de^ 
géomètre  dans  cette  Académie  en  i6Zi  ,  l'autre 
de  professeur  en  mathématiques  au  collège  Ma- 
zarîn.  On  vouloir  donner  du  relief  à  cette  chaire, 
qui n  avoir  point  encore  été  remplie,  et  il  fut  choisi.^ 
Il  mit  au   jour  en  1^90  ses  nouvelles  <onJ€ç^^ 
tarés  sur  la  pesanteur.  Il  conçoit  une  pierre  posée 
dans  Tair ,  et  il  demande  pourquoi  elle  tombe  vers 
le  centre  de  la  terre.  L'air  est  un  liquide  dont  pac 
conséquent  les   différentes  parties  se  meuvent  tn 
tous  sens  imaginables  ^  et  une  direction  quelconque 
étant  déterminée ,  il  n*est  pas  pos^ble  qu^il  n'y  en 
ait  un  grand  nombre  qui  s'accordent  à  la  suivre. 
On  peut  imaginer  routés  cellesqui  s'acc<M:âent  dans 
,iuié  même  ditection  ,.  comnïe  ne  faisant  qu'une 
même  colonne.   La  pierre  est  donc  frappée  par 
des.  colonnes  qui  la    poussent   d'orient   en   oc- 
cident ,  d'occident  en  orient ,  de  bas  en  haut,  du 
haut  en  bas.  Les  colonnes  qui  la  poussent  latéra- 
lement d'orient  en  occident ,  ou  au  contraire,,  sont 
égales  en  longueur  ,  et  par  conséquent  en  force  y 
et  il  n'en  résulte  â .  la  pierre  aucufie  impression. 
Mais  celles  qui  la  poussent  de  haut  en  bas  sont 
beaucoiip  plus  longues  que  celles  qui  la  poussent 
de  bas  en  haut  y  et  cela ,  à  quelque  distance  de  la 
terre  où  la  pierre  aît  jamais  pu  -être  portée.  EUe 
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^efa  donc  poussée. avec  plus  de  force  de  haut  en 
hjs  que  de  bas  ea  haut ,  ec  elle  tombera  vers  le. 
centre  de  la  terre,  ou ,  ce  qui  est  le  même  ,  per- 
pendiculairement à  sa  surface  ,  parce  que  les  co-* 
lonnes  latérales  égales  en  force  l'empêchent  de  s'é- 
carter ni  â  droite ,  ni  à  gauche.  Si  la  pierre  étoit 
à  une  égale  distance  et  de  la  terre  ^  et  de  la  der- 
nière surface  de  l'air  ^  elle  demeureroit  en  repos  y 
plus  loin  ,  elle  monteroit.  Ce  qu'on  a  dit  de  l'air., 
on  le  dira  de  même  de  la  matière  subtile  ^  et  de. 
tout  autre  liquide  où  des  corps  seront  posés.  Telle 
est  en  général  l'idée  de  Varignon  sur  la  cause  de 
la  pesanteur.  Plusieurs  grands  hommes  ont  prouvé 
par  l'inutilité  de  leurs  efforts  l'extrême  .difficulté 
de  cette  matière  ,  et  j'avoue  qu'il  pourroit  bien 
aussi  l'avoir  prouvée.  Du  moins  ce  système  a-t-il 
peu  de  sectateurs^  et  quoique  sinaple ,  bien  lié,  bien 
suivi,  il  est  vrai  qu'un  physicien,  même  avant  la 
discussion ,  ne  se  sent  point  porté  à  le  croire.  L'au? 
teur  l'auroit  plus  aisément  défendu  que  persuadé. 
Aussi  ne  l'a-t-il  point  donné  avec  cette  confiance 
et  cet  air  trioinphant  ,  qui  ont  accompagné  tant 
d'autres  systèmes.  Le  titre  modeste  de  conjectura 
répondoit  sincèrement  â  sa  pensée  :  il  .ne  croyoit 
point  :  qu'en  matière  de  physique ,  et  principale- 
ment sur  les  premiers  principes  de  la  physique ,  on 
pût  passer  la  conjecture  y  et  il  sembloit  être  ravi 
que  sa  chère  géométrie  eut  seule  la  certitude  ep 
partage.  ' 
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Dans  ces  recherches  mathémâtiqttes ,  son  génie 
le  portoic  toujours  à  les  rendre  les  plus  générales 
qu'il  fût  possible.  Un  paysage  dont  on  aura  vu  toutes 
les  parties  Tune  après  l'autre ,  n  a  pourtant  point 
été  vu  ;  il  faut  qu'il  le  soit  d'un  lieu  assez  élevé  y 
où  tous  les  objets  auparavant  dispersés  se  rassemblent 
sous  un  seul  coup-d  œil.  Il  en  va  de  même  des 
vérités  géométriques  :  on  en  peut  voir  un  grand 
nombre  dispersées  ça  et  là ,  sans  ordre  ehtr'elles  » 
sans  liaison  -y  mais  pour  les  voir  toutes  ensemble  «t 
d'un  coup-d'œil ,  on  est  obligé  de  remonter  bieii 
haut ,  et  cela  demande  de  l'efFort  et  de  l'adresse. 
Les  formules  générales  algébriques  sont  les  lieux 
élevés  ou  Ton  se  place  pour  découvrir  tout  à  la  fois 
tm  grand  pays.  Il  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  géo- 
mètre,  ni  qui  ait  mieux  connu ,  ni  qui  ait  mieu^f 
j^t  sentir  le  prix  de  ses  formules ,  que  Vafigriôn; 

II  ne  peuvoit  donc  manquer  de  saisir  avidement 
la  géométrie  des  infiniment  petits  dès  qu'elle  pa*^ 
rut  ;  elle  s'élève  sans  cesse  au  plus  haut  point  dé 
vue ,  à  rinfini ,  et  de-lâ  elle  embrasse  une  étendue 
îhfitiie.  Avec  quel  transport  vit-il  naître  une  hoû^ 
Vfelle  géôfnétrie  et  de  nouveaux  plaisirs  !  Quand 
cette  belle  et  shbHme  méthode  fut  attaquée  dàni 
l'Acadéihîe  thème  (  i  )  ,  car  il  falloit  qu'elle  subît 


(  I  )  Voyci  rhisu  de  1701 ,  page  îp  et  suîv.  secondé 
édition. 


té  sort  de  toutes  les  nouveautés  ,  il  en  fut  un  des 
plus  ardens  défenseurs  ;  et  il  força  en  sa  faveuf 
Bon  caractère  naturel ,  ennemi  de  toute  contestation. 
Il  se  plaignit  quelquefois  à  moi  qiie  cette  dispute 
!'àvoit  interrompu  dans  des  recherches  5ur  le  calcul 
intégral ,  donc  il  auroit  de  la  peine  à  reprendre  le 
fil.  n  sacrifia  les  infiniment  petits  i  eux-mêmes) 
le  plaisir  et  la  gloire  d'y  faire  des  progrès ,  au  de- 
voir plus  pressant  de  les  défendre. 

Tous  les  volumes  que  l'Académie  à  imprimés 
rendent  compte  de  $es  travaux.  Ce  ne  sont  presque 
jamais  des  morceau^  détachés  les  uns  des  autres , 
mais  de  grandes  théories  compîettes  sur  les  loii 
du  mouvement ,  sur  les  force*  centrales ,  Sur  la  ré- 
sistance des  milieux  au  mouvement.  Là  ,  par  le 
moyen  de  ses  formules  générales',  rien  ne  lui  échappé 
de  ce  qui  eist  dans  Tenceihte  de  la  matière  qu'il 
traite.  Outre  les  vérités  nouvelles ,  on  en  voit  d*au- 
tres  déjà  connues  d^ailleurs ,  mais  détachées ,  qui 
viennent  de  toutes  parts  se  fendre  dans  sa  théorie. 
Toutes  ensemble  font  corps  ,  et  les  vUides  qu'elle* 
lâissoient  auparavant  entr'elle^  ^e'trouverlt  Remplis* 
La  certitude  de  la  géométrie  n'est  nullement 
incompatible  avec  l'obscurité  et  la  confusion  ,  et 
elles  sont  quelquefois  telles  qu'il  est  étonnant  qu'un 
géomètre  ait  pu  se  conduire  sûrement  dans  le  la- 
byrinthe ténébreux  où  il  marchoir.  Les  ouvrages 
de  Varignon  ne  causent  jamais  cette  désagréable 
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surprise  ;  il  s*étudie  à  mettre  tout  dans  le  pius  grand 
jour',  il  ne  s'épargne  point ,  comme  font  quelque* 
fois  de  grands  hommes ,  le  travail  de  rarrangement  » 
beaucoup  moins  flatteur ,  et  souvent  plus  pénible 
que  celui  de  la  production  même  ^  il  ne  recherche 
point  »  par  des  sous*^ntendus  hardis,  la  gloire  de 
paroître  profond. 

Il  possédoit  fort  Thistoire  de  la  géométrie.  Il 
Tavoit  apprise  »  non  pas  tant  précisément  pour 
rapprendre ,  que  parce  quil  avoir  voulu  rassembler 
des  lumières  de  tous  côtés.  Cette  connoissance  his- 
torique est  sans  doute  un  ornement  pour  un  géo- 
mètre }  mais ,  de  plus  ,  ce  n'est  pas  un  ornement 
inutile.  En  général ,  plus  l'esprit  a  été  tourné  et 
retourné  en  difFérens  sens  sur  une  matière ,  plus  il 
en  devient  fécond* 

Quoique  la  santé  de  Varignon  parut  devoir 
être  i  toute  épreuve  ,  l'assiduité  et  la  contention 
du  travail  lui  causèrent,  en  i/oj ,  une  grande  ma- 
ladie. On  n'est  guère  si  habile  impunément.  Il 
fiit  six  mois  en  daoger ,  et  trois  ans  dans  une  lan- 
gueur qui  étoit  .un  épuisement  d'esprit  visible.  Il 
m'a  conté  que  quelquefois ,  dans  des  accès  de  fièvre, 
il  se  croyoit  au  milieu  d'une  forêt  où  il  voyoit 
toutes  les  feuilles  des  arbres  couvertes  de  calculs 
algébriques.  Condamné  par  ses  médecins,  par  ses 
amis  et  par  lui-même  ,  à  se  priver  de  tout  travail , 
il  ne  laissoit  pas  ,  dès  qu'il  étpit  seul  dans  sa: 
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diambre  ,  de  prendre  un  livre  de  mathématiques  ^ 
qu'il  cachoit  bien  vite ,  s*il  entendoit  venir  quelqu'un. 
U  reprenoit  la  contenance  d  un  malade ,  et  n  avoic 
pas  besoin  de  le  jouet  beaucoup. 

Il  est  à  remarquer  y  par  rapport  à. son  caractère; 
que  ce  fut  en  ce  tems  -là  qu'il  parut  de  lui  ua 
écrit  ,  où  il  reprenoit  Wallis  sur  de  certains 
espaces  pius  qu  infinis ,  que  ce  grand  géomètre  at- 
tribuoit  aux  hyperboles.  Il  soutenoit  au  contraire 
qu'ils  n  étoient  que  finis  (  i  ).  La  critique  avoir 
tous  les  assaisonnemens  possibles  d'honnêteté }. mais 
enfin  c'étoit  une  critique ,  et  il  ne  l'avoit  faite  que 
poi^r  lui  seid.  H  la  confia  à  Carré ,  étant  dans  ua 
état  qui  le  rendoit  plus  indifférent  pour  ces  sortes 
de  choses  3  et  celui-<i  y  touché  du  seul  intérêt  des 
sciences  ,  la  fit  imprimer  dans  nos  mémoires  à 
rinsu  de  l'auteur  y  qui  se  trouva  agresseur  contre 
son  inclination. 

U  revint  de  sa  nuladie  et  de  sa  langueur ,  et  ne 
profita  nullement  du  passé.  L'édition  de  son  projet 
de,  nouvelle  mechanique  ayant  été  entièrement  débi* 
fiée ,  il  songea  à  en  faire  une  seconde ,  ou  plutôt 
un  ouvrage  tout  nouveau ,  quoique  sur  le  même 
plan  9  mais  beaucoup  plus  ample ,  et  auquel  le  titre 
de  projet  ne  convenoit  plus.  On  y  devoit  bien 
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s^nût  la  grande  acquisition  de  richesses  qu'il  avoic 
Élite  dans  Tincervalle  :  mais  il  se  plaignoit  souvent 
que  le  tems  lui  manquoit ,  quoiqu'il  fut  bien  éloi- 
gné d'en  perdre  volontairement.  Une  infinité  de 
visites ,  soit  de  François  ,  soit  d'étrangers  ,  dont 
les  uns  vouloient  le  voir  pour  l'avoir  vu  ,  et  les 
autres  pour  le  consulter  et  pour  s'instruire  ^  des 
ouvrages  de  mathématiques  que  l'autorité  ou  l'a- 
mitié de  quelques  personnes  l'engageoient  à  exa- 
miner ,  et  dont  il  se  croyoit  obligé  de  rendre  le 
compte  le  plus  exact  ;  un  grand  commerce  de  lettres 
avec  les  principaux  géomètres  de  l'europe  ,  et  des 
lettres  savantes  et  travaillées ,  car  il  ne  falloir  pas 
plus  se  négliger  avec  ces  amis4à  qu'avec  le  public 
même  :  tout  cela  nuisoit  beaucoup  au  livre  qu'il 
avoir  entrepris.  C'est  ainsi  qu'on  devient  célèbre , 
parce  qu'on  a  éré  maître  de  disposer  d'un  grand 
loisir  'y  et  qu'on  perd  ce  loisir  si  précieux ,  parce  qu'on 
est  devenu  célèbre.  De  plus ,  ses  meilleurs  écoliers , 
soit  du  collège  Mazarin ,  soit  du  collège  royal ,  car 
il  y  occupoit  aussi  une  chaire  de  mathématiques , 
étoient  en  possession  de  lui  demander  des  leçons 
particulières.  La  joie  de  voir  qu'ils  en  demandassent , 
son  zèle  ppur  les  mathématiques ,  sa  bonté  natu- 
4reUe  ,  son  inclination  à  étendra  un  devoir  plutôt 
qu'à  le  resserrer  ,  leur  avoient  donné  ce  droit ,  et 
ôté  la  craînte  d'en  user  trop  librement.  Il  sou|>i« 
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toit  après  deux  ou  trois  mois  de  vacances  qu  il  avoir 
pendant  Tannée  j  il  s  enfuyoit  à  quelque  campagne  ^ 
où  les  journées  entières  étoient  â  lui  ,  et  s*écpiH 
loient  bien  vite. 

Malgré  son  extrême  amour  pour  la  paix  ,  il  a 
fini  sa  vie  par  être  embarqué  dans  une  contestation. 
Un  religieux  Italien  »  habile  en  mathématiques, 
lattaqpa  sur  la  tangente  et  l'angle  dattouchemenc 
des  courbes ,  tels  qu  on  les  conçoit  dans  la  géomé* 
trie  des  infiniment  petits.  Il  se  crut  obligé  de  ré- 
pondre *,  et ,  à  dire  le  vrai ,  les  inditfërens  ne  l'eussent 
pas  trop  cru.  Je  ne  crois  pas  sonir  du  personnage 
de  simple  historien  ,  en  assurant  que  sa  gloire  ne 
.couroit  aucun  péril  :  mais  il  étoit  sensible  de  ce 
€Ôté4à ,  ou  plutôt  toute  sa  sensibilité  y  étoit  ras- 
semblée. Il  répondit ,  par  le  dernier  mémoire  qu'il 
ait  donné  à  TAcadémie ,  et  qui  a  été  le  seul  où 
il  fut  question  d'un  différend.  Son  inclination  pa- 
cifique y  dominoit  pourtant  encore  :  il  n'y  nom- 
moit  point  son  adversaire  ,  qui  l'avoir  nommé  à 
tout  moment ,  que  tout  le  monde  connoissoit  , 
qui  ne  se  cachoit  point  ;  quoiqu'on  lui  représentât 
la  parfaite  inutilité  ,  et  même  la  superstition  de 
cette  réticence ,  il  s'obstina  toujours  i  ne  le  nommer 
que  Vagrcsscur.  U  est  vrai  qu'il  i^'en  usoit  pas  si 
honnêtement  à  l'égard  des  pai:alogisme$  ^  et  qu'il 
leur  donnoit  leur  véritable  nonu 
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Dans  les  deux  dernières  années  de  sa  vie^  il  fut 
fbrt  incommodé  d'un  rhumatisme  placé  dans  les 
muscles  de  la  poitrine  j  il  ne  pouvoir  marchec 
quelque  rems  sans  être  obligé  de  se  reposer  pour 
reprendre  haleine.  Cette  incommodité  augmenta 
toujours  ,  et  tous  les  remèdes  y  furent  inutiles ,  ce 
qui  ne  le  surprenoit  pas  beaucoup.  Il  n'en  relâcha 
rien  de  ses  occupations  ordinaires  j  et  enfin ,  après 
avoir  fait  sa  classe  au  collège  Mazarin  ,  le  21  dé- 
cembre 1712  ,  sans  être  plus  mal  que  de  coutume,* 
il  mourut  subitement  la  nuit  suivante. 

Son  caractère  étoit  aussi  simple  que  sa  supério- 
rité d'esprit  pouvoit  le  demander.  J'ai  déjà  donné  cette 
^ême  louange  à  tant  de  personnes  de  cette  Académie, 
qu'on  peut  croire  que  le  mérite  en  appartient  plu- 
tôt à  nos  sciences  qu  à  nos  savans.  Il  ne  connoissoit 
point  la  jalousie.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  à  la  tête  des 
géomètres  de  France ,  et  qu'on  ne  pouvoit  compter 
les  grands  géomètres  d'europe  sans  le  mettre  du 
•nombre.  Mais  combien  d'hommes  en  tout  genre, 
élevés  à  ce  même  rang ,  ont  fait  l'honneur  à  leurs 
inférieurs  d'en  être  jaloux  ,  et  de  les  décrier  ?  la 
passion  de  conserver  unepremièie  place  fait  prendre 
^es  précautions  qui  dégradent.  Il  faut   convenir 
cependant  que ,  quand  on  lui  présentoir  quelque 
idée  qui  lui  étoit  nouvelle ,  il  couroit  quelquefois 
un  peu  trop  vite  à  l'objection  et  à  la  difficulté  ; 
/e  feu  de  son  esprit ,  des  vues  dont  il  étoit  plein 
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5ter  chaque  màrière  ,  venoiénc  traverser  trbp  im- 
pétaèusement  celles  qu'on  lui  ofFroit  rmais  on  par- 
venoit  assez  facilement  à  obtenir  de  lui  une  at- 
tention plus  tranquille  et  plus  favorable.  Il  mettoit  . 
dans  la  dispute  une  chaleur  que  Ion  n'eût  famais 
cru  qu'il  eût  dû  terminer  par  rire*  Ses manières 
d'agir  nettes ,  franches ,  loyales  en  toute  occasion  ; 
exemptes  de  tout  soupçon  d'intérêt  indirect  et  ca- 
ché ^  tutoient  seules  suffi  pour  justifier  la  province 
dont  il  étdit  ,  des  reproches  qu'elle  a  d'ordinaire  à 
«ssuyer  j  il  n'en  conservoit  qu'une  extrême  crainte 
<ie  se  soumettre ,  qu'une  grande  circonspection  à 
traiter  avec  les  hommes,  dont  effectivement  le  com- 
merce est  toujours  redoutable.  Je  n'ai  jamais  vu 
personne  qui  eût  plus  de  conscience  ,  je  veux  dire  » 
qui  fût  plus  appliqué  à  satisfaire  exactement  au 
sentiment  intérieur  de  sqs  devoirs  ,  et  qui  se  con- 
tentât moins  d'avoir  satisfait  aux  apparences.  Il 
possédoit  la  vertu  de  reconnoissance  au  plus  haut 
degré  j  il  faisoit  le  rédt  d'un  bienfait  reçu  avec 
plus  de  plaisir  que  le  bienfaiteur  le  plus  vain  n'en 
eût  eu  à  le  faire ,  et  il  ne  se  croyoit  jamais  ac- 
quitté par  toutes  ces  compensations ,  dont  on  s'é- 
tablit soi-même  pour  juge.  Il  étoit  prêtre,  et  n'a- 
voit  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts  pour  vivre 
conformément  à  cet  état.  Aussi  sa  mort  subite 
n'a-t-elle  point  alarmé  ses  amis. 

Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer  tous  sts  pa- 
Tcmc  FIL  L 
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piers  par  son  testament.  J'en  rendrai  au  public  it 
meilleur  compte  qu  il  me  sera  possible.  La  nou- 
velle méchanique  est  en  assez  bon  état ,  et  va  pa- 
roître  au  jour  5  j'espère  que  les  lettres  la  suivront» 
Du  reste ,  je  promets  de  ne  rien  détourner  à  mon 
mage  paniculier  des  trésors  que  j  ai  entre  les  mains  ^ 
çt  je  compte  que  j'en  serai  cru  :  il  Êiudroit  un  plus 
habile  homme  pour  faire  sur  ce  sujet  quelque  nuu« 
vaise  action  avec  quelque  espérance  de  succès» 
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Vjomme  il  iest  sans  exerilpfe  que  T Académie  ait 
fait  l'éiôge  d'iin  Souverain ,  en  faisant,  si  on  ose 
le  dire ,  celui  d'un  de  ses  membres ,  nous  sommes  ' 
obligés  d'avertir  que  nous  ne  regarderons  le  feu 
Czar  qu'en  qualité  d'académicien  >  mais  d  acadé*- 
lïîicien  roi  et  empereur  ,  qui  a  établi  les  sciences 
et  les  arts  dans  les  vastes  états  de  sa  domination  ; 
et  quand  nous  le  regarderons  comme  guerrier  et 
comme  conquérant  ,  ce  ne  sera  que  parce  que 
l'art  de  la  guerre  est  utl  de  ceux  dont  il  a  donné 
intelligence  à  ses  sujets. 

La  Moscovie  ou  Russie  étoit  encore  dans  une 
ignorance  et  dans  une  grossièreté  presque  pareilles 
à  celles  qui  accompagnent  toujours  les  premiers 
âges  des  natiorts.  Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  décou- 
vrît dans  les  Moscovites  de  la  vivacité ,  de  la  pé- 
nétration ,  du  génie  et  de  l'adresse  à  imiter  ce 
qu'ils  auroient  vu  :  mais  toute  industrie  étoit  étouf- 
fée. Les  paysans  ,  nés  esclaves ,  et  opprimés  par 
des  seigneurs  impitoyables ,  se  contentoient  qu'une 
agriculture  grossière  leur  apportât  précisément  de 
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quoi  vivre  ;  Us  ne  pouvoient  ni  n*osoient  s*enri- 
chir.  Les  seigneurs  eux-mêmes  ïi'osoienr  paroître 
riches  j  et  les  arts  sont  enfans  dts  richesses  et  de 
k  douceur  du  gouvernement.  L'art  militaire,  mal- 
heureusement aussi  indispensable  que  l'agriculture, 
n'étoit  guère  moins  négligé  :  aussi  les  Moscovites 
n'avoient-ils  étendu  leur  domination  que  du  côté 
du  nord  et  de  l'orient ,  où  ils  a  voient  trouvé  des 
peuples  plus  barbares  ^  et  non  du  côté  de  l'occident 
et  du  midi ,  où  sont  les  Suédois ,  les  Polonois  et 
les  Turcs.  La  politique  des  Czars  avoir  éloigné  de 
la  guerre  les  seigneurs  et  les  gentikhommes  ,  qui 
en  étoient  venus  â  regarder  comme  une  exemprion 
honorable  cette  indigne  oisiveté  ;  et ,  si  quelques* 
uns  servoient,  leur  naissance  les  avoir  faits  com- 
mandans ,  et  leur  tenoit  lieu  d'expérience.  On  avoir 
mis  dans  les  troupes  plusieurs  officiers  Allemands, 
mais  qui ,  la  plupart ,  simples  soldats  dans  leur 
pays ,.  et  officiers  seulement  parc^  qu'ils  étoient  en 
Moscovie ,  n  en  savoient  pas  mieux  leur  nouveau 
métier.  Les  armées  Russiennes ,  levées  par  force , 
composées  d'une  vile  populace  ,  mal  disciplinées , 
mal  Commandées,  ne  tenoient  guère  tête  à  un  en- 
nemi aguerri^  et  il  falloit  que  des  circonstances 
heureuses  et  singulières  leur  missent  entre  les  mains 
une  victoire  qui  leur  étoit  assez  indifférente.  La 
principale  force  de  l'empire  consistoit  dans  les  Stré- 
lirz,  milice  à -peu -près  semblable  aux  Janissaires 
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Turcs , et  redoutable,  comme  eux,  à  ses  maîtres, 
dans  le  même  tems  qu  elle  les  faisoit  redouter  des 
peuples^  Un  commerce  foible  et  languissant  étoit 
tout  entier  entre  les  mains  des  marchands  étrangers , 
que  rignôrance  et  la  paresse  des  gens  du  pays  nln- 
vitoient  que  trop  à  les  tromper.  La  mer  n  avoir 
jamais  vu  de  vaisseaux  Moscovites  ,  soit  vaisseaux 
de  guerre ,  soit  marchands  ,  et  tout  l'usage  du 
port  d'Arkangel  étoit  pour  les  nations  étran- 
gères. 

Le  christianisme  même  qui  impose  quelque  nér 
cessité  de  savoir  y  du  moins  au  clergé  3  laissoit  le 
clergé  dans  des  ténèbres  aussi  épaisses  que  le  peuple; 
tous  savoient  seulement  qu'ils  étaient  de  la  reli- 
gion Grecque  ,  et  qu'il  falloit  haïr  les  Latins.  Nul 
ecclésiastique  n'étoit  assez  habile  pour  prêcher  de- 
vant des  auditeurs  si  peu  redoutables  j  il  n'y  avoir 
presque  pas  de  livres  dans  les  plus  anciens  et  les 
plu^  riches  nlonàstères ,  même  à  condition  de  n'y 
être  pas  lus.  Il  régnoit  par-tout  une  extrême  dé- 
pravation de  nuEurs  et  de  sentimens ,  qui  n'étoit 
pas  seulement ,  comme  ailleurs ,  cachée  sous  des 
dehors  légers  de  bienséance ,  ou  revêtue  de  quel- 
qu  apparence  d'esprit  ,,  et  de  quelques  agrémens 
superficiels*  Cependant  ce  même  peuple  étoit  sou* 
verainement  fier ,  plein  de  mépris  pour  tout  ce 
qu'il  ne  connoissoir  point  j  et  c'est  le  comble  de 
rignôrance   que  d'être  orgueilleuse.  Les  Czars  y 
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avoient  contribué  ,  en  ne  permettant  point  que? 
leurs  sujets  voyageassent:  peut-être  craignoit -on 
qu'ils  ne  vinssent  à  ouvrir  les  yeux  sur  leiu:  mal- 
heureux état.  La  nation  Moscovite  ,  peu  connue 
que  de  ses  plus  proches  voisins  y  fàisoit  presque, 
une  nation  à  part  ,  qui  n  entroit  point  dans  le 
système  de  TEurope  ,  qui  n  avoir  que  peu  de  liai-r 
son  avec  les  autres  puissances  et  peu  de  considé- 
ration che?  elles  ,  et  dont  à  peine  étoit-on  curieux 
d  apprendre  de  tems  çn  tems  quelques  révolutions 
importantes. 

Tel  étoit  1  état  de  la  Moscovie ,  lorsque  le  prince 
Pierre  naquit  le  1 1  juin  i6yi  du  Czar  Ale)ds  Mi-s 
chaëlovits  et  dç  Natalie  Kirilouna  Nariskin  sa  se- 
conde femme.  Le  Czar  étant  mort  en  i6j6  , 
Fedor  ou  Théodore  ,  son  fils  aîné ,  lui  succéda ,  et 
mourut  en  i6iiy  après  six  ans  de  règne.  Le  prince 
Pierre ,  âgé  seulement  de  dix  ans  ,  fut  proclamé 
Czar  en  sa  place ,  au  préjudice  de  Jean ,  quoique 
aîné ,  dont  là  santé  étoit  fort  foible  ,  et  1  esprit 
imbécille.  Les  Strélitz  ,  excités  par  la  princesse 
Sophie ,  qui  espéroit  plus  d'autorité  sur  Jean ,  son 
frère  de  père  et  de  mère,  et  incapable  de  tout, 
se  révoltèrent  en  faveur  de  Jean  j  et  pour  éteindrez 
la  guerre  civile ,  il  fut  réglé  que  le.s  deux  frères 
régneroient  ensemble. 

Pierre  déjà  Czar,  dans  un  âge  si  tendre,  étoît 
tjfts-^ial  élçvé,  non-seulement  parle  vice  général 
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de  réducarion  Moscovite ,  par  celui  de  l'éducation 
ordinaire  des  princes  y  que  la  flatterie  se  hâte  de 
corrompre  dans  le  tems  même  destiné  aux  pré* 
ceptes  et  à  la  vérité  ^  mais  encore  plus  par  les  soins 
de  l'ambitieuse  Sophie,  qui  déjà  le  connoissoit  assez 
pour  craindre  qu'il  ne  fut  on  jour  trop  grand  prince^ 
et  trop  difficile  à  gouverner.  Elle  l'environna  de 
tout  ce  qui  étoit  capable  d'étouffer  ses  lumières  na- 
turelles ,  de  lui  gâter  le  cœur ,  de  l'avilir  par  les 
plaisirs.  Mais  ni  la  bonne  éducation  ne  fait  le» 
grands  caractères  ,  ni  la  mauvaise  ne  les  détruit» 
Les  héros  en  tout  genre  sortent  tout  formés  des 
mains  de  la  nature  y  et  avec  des  qualités  insurmon* 
tables.  L'inclination  du  Cxar  Pierre  poiur  les  exer-» 
cices  militaires  se  déclara  dès  sa  première  jeunesse  ; 
il  se  plaisoit  à  battre  le  tambour  >  et ,  ce  qui  marque 
bien  qu'il  ne  vouloit  pas  s'amuser  comme  un  en^ 
fant ,  par  un  vain  bruit  y  mais  apprendre  une  fonction 
cje  soldat ,  c'est  qu'il  cherchoit  à  s'y  tendre  habile  ; 
et  il  le  devint  effectivement  au  point  d'en  donner 
quelquefois  des  leçons  à  des  soldats  qui  n'y  tém* 
sissoient  pas  si  bien  que  lui. 

Le  Czar  Fedor  avoir  aimé  la  magnificence  en 
habits  et  en  équipages  de  chevaux.  Pour  lui ,  quoique 
blessé  dès-lors  de  ce  faste  ,  qu'il  jugeoit  inutile  et 
onéreux ,  il  vit  cependant  avec  plaisir  que  les  su- 
jets ,  qui  n'avoient  été  jusques-U  que  trop  éloignés. 

L4 
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^e  toute  sorte  de  magnificence ,  en  prenoient  pea- 
à-peu  le  goût. 

Il  conçut  qu'il  pouvoit  employer  à  de  plus  nobles 
usages  la  force  de  son  exemple.  Il  forma  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  ,  commandée  par 
^es  officiers  étrangers  ,  et  qui  étoient  habillés  et 
faisoient  leurs  exercices  à  l'Allemande.  Il  prit  dans 
cette  troupe  le  moindre  de  tous  les  grades ,  celui 
de  tambour.  Ce  n'étoit  pas  une  représentation  fri- 
vole qui  ne  fît  que  fournir  à  lui  et  à  sa  cour  une 
matière  de  divertissement  et  de  plaisanterie.  Il 
avoit  bien  défendu  à  son  capitaine  de  se  souvenir 
qu'il  étoit  Czar  :  il  servoit  avec  toute  Inexactitude 
et  toute  la  soumission  que  demandoit  son  emploi  j 
il  ne  vivoit  que  de  sa  paye ,  et  ne  couchoit  que 
dans  une  tente  de  tambour  a  la  suite  de  sa  com- 
pagnie. Il  devint  sergent ,  après  l'avoir  mérité  au 
|ugement  des  officiers  ,  qu*il  auroit  punis  d'un  ju- 
gement trop  favorable  j  et  il  ne  fut  jamais  avancé 
que  comme  un  soldat  de  fortune  >  dont  ses  cama- 
rades mêmes  auroient  approuvé  l'élévation.  Par- 
là  ,  il  vouloir  apprendre  aux  nobles  ,  que  la  nais* 
sance  seule  n'étoit  point  un  titre  suffisant  pour  ob- 
tenir les  dignités  militaires  j  et  à  tous,  sujets ,  que 
le  mérite  seul  en  étoit  un.  Les  bas  emplois  par  où 
il  passoit ,  la  vie  dure  qu'il  y  essuyoit ,  lui  don-» 
noient  un  droit  d'en  exiger  autant  j^  plus  fort  qut 
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èelui-même  qu'il  tenoit  de^on  autorité  despotique, 
A  cette  première  compagnie  de  cinquante 
hommes ,  il  en  joignit  de  nouvelles  ,  toujours  com- 
mandées par  des  étrangers  ,  toujours  disciplinées 
a  la  manière  d'Allemagne  y  et  il  forma  enfin  un 
corps  considérable.  Comme  il  avoit  alors  la  paix, 
il  faisoit  combattre  une  troupe  contre  une  autre, 
ou  représentoit  des  sièges  de  places  ;  il  donnoit  i 
ses  soldats  une  expérience  qui  ne  coûtoit  point 
encore  de  sang  j  il  essayoit  leur  valeur ,  et  prélo- 
doit  à  des  victoires. 

Les  Strélitz  regardoîent  tout  cela  comme  un 
amusement  d'un  jeune  prince,  et  se  diverrissoienc 
eux-mêmes  des  nouveaux  spectacles  qu'on  leur  don^ 
noir.  Ce  jeu  cependant  les  intéressoit  plus  qu  ik 
ne  pensoient.  Le  Czar,  qui  les  voyoit  trop  puis- 
sans ,  et  d'ailleurs  uniquement  attachés  à  la  prin- 
cesse Sophie ,  cachoit  dans  le  fond  de  son  cœur  uâ 
dessein  formé  de  les  abattre  ;  et  il  vouloit  s'as- 
surer de  troupes ,  et  mieux  instruites  ,  et  plus  fi- 
delles. 

En  même  tems  il  suivoit  une  autre  vue  aussi 
grande  et  encore  plus  difficile.  Une  chaloupe  Hol- 
landoise,  qu'il  avoit  trouvée  sur  un  lac  d'une  de 
%ts  maisons  de  plaisance ,  où  elle  demeuroit  abanr 
donnée  et  inutile ,  l'avoit  frappé  \  et  sts  pensées 
s'étoient  élevées  jusqu'à  un  prQJet  de  marine  ^  queh 
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que  hardi  qu  il  duc  paroîcre ,  et  qu'il  lui  parût  pevtt* 

être  à  lui-même. 

Il  fit  d'abord  construire  i  Moscou  de  petits  ba^ 
timens  par  des  Hollandoi^  y  ensuiie  quatre  fré<« 
gares  de  quatre  pièces  de  canon  sur  le  lac  de 
Pereslave.  Déjà  il  leur  avoir  appris,  à  se  battre  les 
unes  contre  les  autres.  Deux  campagnes  de  suite: 
il  panit  d'Atkangel  sur  des  vaisseaux  HoUandois 
ou  Anglois  y  pour  s'instruire  par  lui^nême  de  toutesL 
les  opérations  de  mer. 

Au  commencement  de  ié.^6  y  le  Czar  Jean 
mourut  y  et  Pierre ,  seul  maître  de  l'empire ,  se  vit 
en  état  d'exécuter  ce  qu'il  n'eût  pu  avec  une  au-t 
torité  partagée.  L'ouverture  de  son  nouveau  règn^ 
fot  le  siège  d'Azof  sur  les  Turcs.  Il  ne  le  prit  qu'en 
1697,  après  avoir  fait  venir  des  Vénitiens  pour 
construire  sur  le  Don  des  galères ,  qui  en  fermassent 
f embouchure,  et  empêchassent  le$  Turcs  de  se:^ 
courir  la  pkce^ 

U  connut  par*là  mieux  que  jamais  l'knportanc^r 
d'une  marine  j  mais  il  senrit  aussi  l'extrême  incom-^ 
modité  de  n'avoir  des  vaisseaux  que  des  étrangers  > 
ou  de  n'en  construire  que  pr  leurs  mains.  Il  vou^ 
lut  s'en  délivrer  ^  et  comme  ce  qu  il  méditoit  étoic 
irop  noi^vQaa  pour  être  seulement  mis  en  délibé^ 
lation  y  et  que  l'exécution  de  ses  vues ,  confiée  à 
tout  autre  qu^  lui ,  étoit  plus  qu'incertaine ,  ou  du 
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moins  très-lente ,  il  prit  entièrement  sur  lui  une  dé- 
marche hardie  ,  bizarre  en  apparence  ;  et  qui ,  à, 
çlle  manquoit  de  succès  ,  ne  pouvoit  être  justifiée 
qu'auprès  du  petit  nombre  de  ceux  quireconnoissent 
le  grand  par-tour  où  il  se  trouve.  En  1 69S  ,  n  ayant 
encore  régné  seul  que  près  de  deux  ans  ,  il  envoya 
en  Hollande  une  ambassade  ,  dont  les  chefs  étoient 
le  Fort ,  Genevois ,  qu  il  honoroit  d  une  grande  fa- 
veur ,  et  le  comte  Golowin  ,  grand  chancelier  j  et 
il  se  mit  dans  leur  suite  incognith  ,  pour  aller  ap- 
prendre la  construction  des  vaisseaux. 

Il  entra  à  Amsterdam  dans  la  maison  de  l'a- 
mirauté dçs  Indes  ,  çt  se  fit  inscrire  dans  le 
rôle  des  charpentiers  sous  le  nom  de  Pierre  Mi- 
chaëlof  ;  et  non  de  Pierre  Michaëlowits,  qu'il  eût  du 
prendre  par  rapport  à  son  grand  père  ;  car  dans  la 
langue  Russienne  cette  différence  de  terminaison 
marque  un  homme  du  peuple  ou  un  homme  dt 
t:ondition ,  et  il  ne  vouloit  pas  qu'il  restât  aucune 
trace  de  sa  suprême  dignité.  Il  Favoit  entièrement 
oubliée ,  ou  plutôt  il  ne  s'en  étoit  janiais  si  bien 
«ouvenu,  si  elle  consiste  plus  dans  àts  fonctions 
titilçs  aux  peuples,  que  dans  la  pompe  et;  l'éclat 
qoi  l'accompagnent.  Il  travailloit  dans  le  chanâeç 
avec  plus  d'assiduité  et  plus  d'ardeur  que  ses  com* 
pagnons ,  qui  n'avoient  pas  des  motifs  comparables 
aux  siens.  Tout  le  monde  connoissoit  le  Czar ,  et 
pn  sç  Iç  montroit  'les  uns  aux-  autres  avec  un  tes- 
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pea  que  s'attiroit  moins  ce  qu'il  étoit ,  que  ce  qtt*îl 
étoic  venu  Êiire.  Guillaume  III ,  roi  d'Angleterre  > 
qui  se  crouvoic  alors  en  Hollande ,  et  qui  se  con- 
noissolt  en  mérice  personnel  ,  eut  pour  lui  toute 
la  considération  réelle  qui  lui  étoit  due  ;  Y  incognito 
ne  retrancha  que  la  fausse  et  l'apparente. 
-  Avant  que  de  partir  de  ses  états,  il  a  voit  eiv 
voyé  les  principaux  seigneurs  Moscovites  voyager 
en  difFérens  endroits  de  l'europe  ,  leur  marquant 
à  chacun ,  selon  les  dispositions  qu'il  leur  connois.- 
soit,  ce  qu'ils  dévoient  particulièrement  étudier^ 
il  avoit  songé  aussi  à  prévenir  par  la  dispersion  des 
grands  les  périls  de  son  absence.  Quelques  -  uns 
obéirent  de  mauvaise  grâce ,  et  il  y  en  eut  un  qui 
demeura  quatre  ans  enfermé  chez  lui  à  Venise , 
pour  en  sortir  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  rien 
vu  ni  rien  appris.  Mais  en  général  t'expédient  du 
Czar  réussit  ^  les  seigneurs  s'instruisirent  dans  les 
pays  étrangers ,  et  l'europe  fiit  pour  eux  un  spec- 
tacle tout  nouveau ,  dont  ils  profitèrent. 

Le  Czar  voyant  en  Hollande  que  la  construc- 
tion des  vaisseaux  ne' se  fàisoit  que  par  pratique 
et  par  une  tradition  d'ouvriers ,  et  ayant  appds  qu'elle 
se  faisoit  en  Angleterre  sur  des  plans  où  toutes 
les  proponions  étoient  eidacteméiit  marquées  y  jugea 
cette  manière  préférable  ,  et  passa  en  Angleterre. 
Le  roi  Guillaume  l'y  reçut  encore  ^  et  pour  lui 
faire  un  présent  selon  son  goût  ,  et  qui  fut  ua 
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modèle  de  lace  qu il  venoit  étudier ,  il  lui  donna 
un  yacht  magnifique. 

D'Angleterre  ,  le  Czar  repassa  en  Hollande  ; 
pour  retourner  dans  sts  états  par  rAUemagne ,  rem* 
portant  avec  lui  la  science  de  la  construction  des 
vaisseaux ,  acquise  en  moins  de  deux  ans  ,  parce 
qu'il  l'avoir  acquise  par  lui-même ,  et  achetée  cou- 
rageusement par  une  espèce  d'abdication  de  la  di- 
gnité royale  ,  prix  qui  auroit  paru  exorbitant  1 
tout  autre  souverain. 

Il  fut  rappelé  brusquement  de  Vienne  par  la 
nouvelle  de  la  révolte  de  40,000  Strélirz.  Arrivé 
à  Moscou  à  la  fin  de  l'an  1  ^99  ,  il  les  cassa  tous  sans 
hésiter ,  plus  sur  du  respect  qu'ils  auroient  pour  sa 
hardiesse  ,  que  de  celui  qu'ils  dévoient  à,  ses  ordres* 

Dès  l'année  1700  il  eut  remis  sur  pied  j  0,000 
hommes  d'in&nterie  réglée ,  dont  faisoient  partie 
les  troupes  qu'il  avoir  eu  déjà  la  prévoyance  de 
former  et  de  s'attacher  particulièrement. 

Alors  se  déclara  dans  toute  son  étendue  le  vaste 
projet  qu'il  avoir  conçu.  Tout  étoit  à  faire  çn  Mos- 
covie  ,  et  rien  à  perfectionner.  Il  s'agissoit  de  créer . 
une  nation  nouvelle  j  et  ,  ce  qui  tient  encore  de , 
la  création ,  il  falloit  agir  seul ,  sans  secours ,  sans 
instrumens.  L'aveugle  politique  de  ses  prédéces- 
seurs avoir  presque  entièrement  déuché  la  Mos« 
covie  du  reste  du  monde  :  le  commerce  y  étoit  on 
ignoré ,  ou  négligé  au  dernier,  point  ^  et  cependant 
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toutes  les  richesses  y  «c  même  celleâl  de  Tesprit. , 
dépendent  du  commerce.  Le  Czar  ouvrit  ses  grands 
éats  ,  jusques  là  fermés.  Après  avoir  envoyé  ses 
principaux  sujets  cherches  des  connoissances  et  des 
lumières  chez  les  étrangers  ,  il  attira  chez  lui  tout 
ce  qu'il  put  d'étrangers  capables  d'en  apporter  à 
ses  sujets  ^  officiers  ^e  terre  et  de  mer»  matelots^ 
ingénieurs ,  mathématiciens  y  architectes  y  gens  ha^ 
biles  dans  la  découverte  des  mines  et  dans  le  tra-» 
vail  des  métaux  y  médecins ,  chirurgiens  ,  artisans 
de  toutes  les  espèces» 

Toutes  ces  nouveautés  cependant ,  aisées  à  dé-* 
crier  par  le  seul  nom  de  nouveautés ,  faisoient  beau* 
coup  de  mécontens  ]  et  l'autorité  despotique  y  alorsi 
si.  légitimement  employée  ,  nétoit  qu'à  peine  asseà 
puissante.  Le  Czar  avoit  affaire  à  un  peuple  dur , 
indocile  y  devenu  paresseux  p^  le  peu  de  fruit  de 
$es  travaux»  accoutumé  à  des  châtimens  cruels  et 
souvent  injustes ,  détaché  de  l'amour  de  la  vie  par 
une  affreuse  misère  ^  persuadé  par  une  longue  expé^ 
rience  qu  on  ne  pouvoir  Travailler  à  son  bonheur , 
insensible  à  ce  bonheur  inconnu.  Les^  changement 
les  plus  indifférens  et  les  plus  légers  »  tels  que  celui 
des  anciens  habits  y  ou  le  retranchement  des  longues 
barbes  »  trouvoient  une  opposition  opiniâtre  y  et 
sttffisoient  quelquefois  pour  causer  des  séditions. 
Aussi ,  pour  lier  la  nation  à  des  nouveautés  utiles  ^ 
feUoit:-il  porter  la  vigueur  aunielà  de  celle  qui  eût 
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$uJË  avec  un  peuple  plus  doux  et  plus  craiuUe;  ec 
lj5  Ciar  y  étoit  d  autant  plus  obligé ,  que  les  Mos^ 
covites  ne  connoissoient  la  grandeur  et  la  supécio* 
rite  que  par  le  pouvoir  de  faire  du  mal ,  et  qu'ua 
maître  indulgent  et  facile  ne  leur  eût  pas  paru  ua 
grand  prince  >  et  à  peine  un  maître. 

En  1700  ,  le  Czar ,  soutenu  de  l'alliance  d'Au- 
guste ,  roi  de  Pologne  >  entra  en  guerre  avec 
Charles  XU ,  roi  de  Suède  >  le  plus  redoutable  ri^ 
Val  de  gloire  qu'il  pût  jamais  avoir.  Charles  étoic 
un  jeune  prince ,  non  pas  seulement  ennemi  de 
toute  molesse  y  mais  amoureux  des  plus  violentes; 
Ëitigues  et  de  la  vie  la  plus  dure ,  recherchant  les 
périls  par  goût  et  par  volupté,  invinciblement  opi-^ 
niatre  dans  les  extrémités  oi\  son  courage  le  por- 
toit  'y  enfin ,  c'étoit  Alexandre ,  s'il  eût  eu  des  vices 
et  plus  de  fortune.  On  prétend  que  le  Czar  ec 
lui  étoient  encore  fortifiés  par  l'erreur  spéculative 
d'ui^  prédestination  absolue. 

Il  s'en,  falloit  beaucoup  que  l'égalité  qui  pouvoir 
être  entre  les  deux  souverainis  ennemis ,  M. se  trou* 
vâr  entre  les  deux  nations.  Des  Moscovites  qui  n V 
voient  encore  qu'une  légère  teinture  de  discipline» 
t^ulle  ancienne,  habitude  dç  vitleur,  nulle  répuc^tipn 
qu'iïs  cr^gnissent  de  perdre  »  et  qui  leur  enfiât  lit 
courage ,  alloient  trouver  des  Suédois  exactement 
disciplinés  depuis  long  ^  tems  »  accoutumés  ^  com-^ 
battre  sous  une  longue  suite  de  rois  guertiers  p  kum. 
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générauï ,  animés  par  le  seul  souvenir  de  leur  hh* 
toire.  Aussi  le  Czar  disoit-il ,  en  commençant  cette 
guerre  i  Je  sais  bien  que  mes  troupes  seront  long* 
tems  battues  j  mais  cela  même  leur  apprendra  enfin 
à  vaincre.  Il  s*armoit  d'une  patience  plus  héroïque 
que  la  valeur  même  ,  et  sacrifioit  Tintérêt  de  sa 
gloire  à  celui  qu  avoient  s^s  peuples  de  s'aguerrir. 

Cependant ,  après  que  les  mauvais  succès  des 
premiers  commencemens  eurent  été  essuyés ,  il  rem- 
porta quelques  avantages  assez  considérables  ,  ec 
la  fortune  varia  ^  ce  qui  honoroit  déjà  assez  ses 
armes.  On  put  espérer  de  se  mesurer  bientôt  avec 
les  Suédois  sans  inégalité ,  tant  les  Moscovites  se 
formoient  rapidement.  Au  bout  de  quatre  ans  le 
Czar  avoir  déjà  fait  <l'assez  grands  progrès  dans  la 
livonie  et  dans  llngrie,  provinces  dépendantes  de 
k  Suède  ,  pour  être  en  état  de  songer  à  bâtir  une 
place  dont  le  port ,  situé  sur  la  mer  Baltique  ^  pût 
contenir  une  flotte  \  ec  il  commença  en  effet  le  fa- 
meux Pétefisbourg  en  1704.  Jamais  tous  les  efforts 
des  Suédois  n'ont  pu  l'en  chasser,  et.il  a  rendu 
Fétersbourg  une  des  meilleures  forteresse  de  l'eu-^ 
K>pe. . 

Selon  la  loi  ^ull  s'étoît  prescrite  à  lui-même ^ 
de  n'avancer  dans  les  dignités  de  la  guerre  qu'au- 
tant qu*il  le  méritait ,  il  -  devoit  être  avancé.  A  • 
Grodno ,  eh  Lithuanie ,  où  se  trouvoient  le  Roî 
dePologne  et  les  principaux  seigneurs  de  ce  royaume , 
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51  pria  ce  prince  de  prendre  le  commandement  de 
«on  armée.  Quelques  jours  après  il  lui  fit  propose? 
en  public  ,  par  le  général  Moscovite  Ogilvi ,  de 
remplir  deux  places  de  colonel  vacantes»  Le  roi 
Auguste  répondit  qu'il  ne  connoissoit  pas  encore 
assez  les  officiers  Moscovites  ,  et  lui  dit  de  lui  tn 
nommer  quelques-uns  des  plus  dignes  de  ces  em- 
plois. Ogilvi  lui  nomma  le  prince  Alexandre  Men- 
zicou ,  et  le  lieutenant-colonel  Pierre  Alexiowits, 
c'est-à-dire  le  Czar.  Le  Roi  dit  qu'il  connoissoit 
le  mérite  de  Menzicou ,  et  qu'il  lui  fèroit  inces«- 
samment  expédier  le  brevet  ;  mais  que  peur  l'autre 
il  n'étoir  pas  assez  informé  de  ses  services.  On  sol- 
licita pendant  cinq  ou  six  jours  pour  Pierre  Ale- 
xiowits ,  et  enfin  le  Roi  le  fit  colonel.  Si  c'étoit- 
là  une  espèce  de  comédie ,  du  moins  elle  étoit  ins- 
tructive ,  et  méritoit  d'être  jouée  devant  tous  les  rois. 

Après  de  grands  désavantages  qu'il  eut  contre 
les  Suédois  depuis  ï  704 ,  enfin  il  remporta  sur  eux , 
en  1 709 ,  devant  Pultava ,  une  victoire  complette  ; 
il  s'y  montra  aussi  grand  capitaine  que  brave  sol- 
dat ,  et  il  fit  sentir  à  ses  ennemis  combien  sqs 
troupes  s'étoient  instruites  avec  eux.  Une  grande 
partie  de  l'armée  Suédoise  fut  prisonnière  de  guerre; 
et  on  vit  un  héros  ,  tel  que  le  Roi  de  Suède ,  fu- 
gitif sur  les  terres  de  Turquie ,  et  ensuite  presque 
captif  à  Bender.  Le  Czar  se  crut  digne  alors  de 
monter  au  grade  de  lieutenant-général. 

Tome  ni.  M 
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U  fakôît  manger  â  sa  table  les  généraux  Suédois 
prisonmefs  ;  et  un  jour  qu  il  but  à  la  santé  de  ses 
maîcies  dans  lart  de  la  guerre ,  le  comte  de  Rhins^ 
chîld ,  l'un  des  plus  illustres  d'entre  ces  prisonniers, 
lut  demanda  qui  étoient  ceux  à  qui  il  donnoit  un 
«i  beau  titre  :  ybus ,  dit-il ,  Messieurs  les  généraux. 
.  V.  M*  est  donc  bien  ingrate  ,  répliqua  le  comte , 
d'avoir  si  maltraité  ses  maîtres.  Le  Czar  ,  pour 
réparer  en  quelque  façon  cette  glorieuse  ingrati- 
tude y  fit  rendre  aussi-tôt  une  épée  à  chacun  deux. 
Il  les  traita  toujours  comme  auroit  fait  leur  Roi , 
qu'ils  auroient  rendu  victorieux. 

Il  ne  pouvoit  manquer  de  profiter  du  malheur 
et  de  l'éloigneroent  du  roi  de  Suède.  Il  acheva  de 
conquérir  la  Livonie  et  l'Ingrie  ,  et  y  joignit  la 
Finlande ,  et  une  partie  de  la  Poméranie  Suédoise. 
Il  fut  plus  en  état  que  jamais  de  donner  ses  soins 
à  son  Pétersbourg  naissant.  U  ordonna  aux  seigneurs 
d'y  venir  bâtir ,  et  le  peupla ,  tant  des  anciens  ar- 
tisans de  Moscovie ,  que  de  ceux  qu'il  rassembloit 
de  toutes  parts. 

Il  fit  construire  des  galères  inconnues  jusques- 
U  dans  ces  mers ,  pour  aller  sur  les  côtes  de  Suède 
et  de  Finlande,  pleines  de  rochers,  et  inaccessibles 
aux  bâtimens  de  haut  bord.  Il  acheta  des  vaisseaux 
d'Angleterre  ,  et  fit  travailler  sans  relâche  à  en  bâcir 
encore.  U  parvint  enfin  â  en  bâtir  un  de  quatre- 


vingt-dix  pièces  de  canon  ,  où  il  eut  le  sensible 
plaisir  de  n'avoir  travaillé  qu'avec  des  ouvriers  Mos- 
covites, Ce  grand  navire  ifut  lancé  à  la  mer  en  1 7 1 8 , 
au  milieu  des  acclamaticms  de  tout  un  peuple, €t 
avec  une  pompe  digne  du  principal  charpentier. 

La  défaite  des  Suédois  à  Fulcava  lui  produisit  ^ 
par  rapport  à  l'établissement  des  arts ,  un  avantage 
que  certainement  il  n'attendoit  pas  lui-même.  Près 
de  trois  mille  officiers  Suédois  furent  dispersés  dans 
tous  SQS  états ,  et  principalement  en  Sibérie ,  vaste 
pays  qui  s^étend  jusqu'aux  confins  de  la  Chine ,  et 
desciné  à  la  punition  des  Moscovites  exilés.  Ces 
prisonniers  ,  qui  manquoient  de  subsistance,  et 
voyoicnt  leur  retour  éloigné  et  incertain ,  se  mirent 
presque  tous  à  exercer  les  différens  métiers  dont 
ils  pouvoient  avoir  quelque  connoissance ,  et  la  né- 
cessité les  y  rendit  promptement  assez  habiles.  Il 
y  eut  parmi  eux  ,  jusqu'à  des  maîtres  de  langues 
et  de  mathématiques.  Ils  devinrent  une  espèce  de 
colonie  qui  civilisa  les  anciens  habitans  ^  et  tel  art 
qui ,  quoiqu  établi  à  Moscou  ou  à  Pétersbourg ,  eût 
pu  être  long-tems  à  pénétrer  en  Sibérie ,  s'y  trouva 
porté  tout-d'un-coup. 

L'histoire  doit  avouer  les  fautes  des  grands 
hommes  ;  ils  en  ont  eux-mêmes  donné  l'exemple. 
Les  Turcs  ayant  rompu  la  trêve  qu'ils  avoient  avec 
le  Czax  y  il  se  laissa  enfermer  en  1 7 1 1  piir  leur 
armée  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Pruth,  dans  un 
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poste  où  il  étoic  perdu  sans  ressource.  Au  milieu 
de  la  conscernanon  générale  de  son  armée ,  la  Cza- 
line  Catherine ,  qui  avoit  voulu  le  suivre ,  osa  seule 
imaginer  un  expédient  j  elle  envoya  négocier  avec 
le  grand  visir ,  en  lui  laissant  entrevoir  une  grosse 
somme  d'argent.  Il  se  laissa  tenter ,  et  la  prudence 
du  Czar  acheva  le  reste.  En  mémoire  de  cet  évé- 
nement ,  il  voulut  que  la  Czarine  instituât  Tordre 
de  Sainte -Catherine  ,  dont  elle  seroit  chef,  et  où 
H  n'entreroit  que  des  femmes.  II  éprouva  toute  la 
douceur  que  Ion  goûte ,  non-seulement  à  devoir 
beaucoup  à  ce  qu'on  aime ,  mais  encore  à  en  faire 
un  aveu  éclatant ,  et  qui  lui  soit  glorieux. 

Le  Roi  4e  Suède  étant  sorti  enfin  des  états  du 
Turc  en  1 7 1 3  ,  après  les  actions  qu'il  fît  à  Bender , 
et  qu'un  Romain  n'auroit  osé  feindre  ,  le  Czar  se 
trouva  ce  formidable  ennemi  en  tête  y  xnais  il  étoit 
fortifié  de  l'alliance  du  Roi  de  Danemarck.  U  porta 
la  guerre  dans  le  duché  de  Holstein  ,  allié  de  la 
Suède  ^  et  en  même  tems  il  y  porta  ses  observations 
continuelles  et  ses  études  politiques.  Il  &isoit  prendre 
par  des  ingénieurs  le  plan  de  chaque  ville ,  et  les 
dessins  des  différens  moulins  et  des  machines  qu'il 
n'avoit  pas  encore  ;  il  s'informoit  de  toutes  les  par- 
ticularités du  labourage  et  des  métiers  ,  et  par-tout 
il  engageoit  d'habiles  artisans  qu'il  envoyoit  chez 
lui.  A  Gottorp ,  dont  le  Roi  de  Danemarck  étoit 
alors  maître,  il  vit  un  grajid  globe  céleste  en  de- 
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dans  et  tertestre  en  dehors ,  fait  sûr  uj;i  dessin  de 
-  Ticho-Brahé.  Douze  personn^s^  peuvent  s'asseoir 
dedans  autour  d'une  table  j^  et  y  faire  des  observa- 
tions célestes  ,  en  faisant  tourhier  cet  énorme  globe. 
La  curiosité  du  Czar  en  fut  frappée  ^  il  le  demanda 
au  Roi  de  Danemarcjc ,:  et  fit  venir  expç^s^dePé- 
.  tersbourg  une  frégate  qui  ïy  porta.  Des  àitronomçs 
le  placèrent  dans  une  grande  maison  bâtie  pour 
cet  usage. 

La  Moscovie  vît  en  17 14  un  spectacle  tout 
nouveau  ,  et  que  le  Czar  étoit  peut-êtrie.. surpris 
de  lui  dontier  si-tôt,  pn.triomphe. pour  une  vic- 
toire, navale  remportée  sur  les  Suédois  à  ,Gango 
vers  les  côtes  de  .Finlande,  La  flotte  Moscovite  entra 
dans  le  port  de  Pétersbourg ,  avec  les  vaisseaux  en- 
nemis qu'elle  amenôit ,  et  le  çontre-atpiral  Suédois 
.  Ockrenskield,  prisonnier,  chargé  de  sept  blessures. 
Les  troupes  débarquées  passèrent  avec  pompe  sous 
un  arc  de  triomphe  qu'on  avdit,  élevé  ;  et  le  Czar, 
qui  avoir  combattu  en  personne  ,  et  qui  étoit  le 
vrai  triomphateur  ,  moins  par  sa  qualité  de  souve- 
rain ,  que  par  celle  de  premier  instituteur  de  la 
marine  ,  ne  parut  dans  cette  marche  qu'à  son  rang 
de  contre -amiral,  dont  il  avoit  alors  k  titre.  Il 
alla  à  la  citadelle ,  où  le  vice-Czar  RomanodofsJci, 
assis  sur  un  trône  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
sénateurs  ,  le  fit  appeler  j. reçut  de  sa  niain  une  re- 
lation du  combat  y  et  après  l'avoir  assez,  long'^tem^ 
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interrogé ,  l'éleva  par  lavis  du  conseil  a  la  dignité 
de  vice-amiral.  Ce  prince  n'avoir  pas  besoin  de 
l'esclave  des  triomphareurs  Romains  j  il  savoir  assez 
lui  seul  prescrire  de  la  modesrie  à  son  triomphe. 

U  y  jôignir  encore  beaucoup  de  douceur  et  de 
généièoisité  ,  en  traitant  le  contre  -  amiral  Suédois 
Ockrenskield  comme  il  avoir  fait  auparavant  le 
général  Rhinschild.  Il  n  y  a  <jue  la  vraie  valeur  qui 
aime  à  se  retrouver  dans  un  ennemi ,  et  qui  sy 
respecre,  -   * 

Nous  supprimerons  désormais  presque  tout  ce 
qui  appartient  à  la  guerre.  Tous  les  obstacles  sont 
surmontés  i  et  d'assez  beaui<:ommencemens  établis. 

Le  Czar  en  ïji6  alla  avec  la  Czarine  voir  le 
Roi  de  Danemarck  à  Copenhague ,  et  y  jpassa  rrois 
mois.  Là ,  il  visita  tous  les  collèges ,  toutes  les  aca- 
démies ,  et  vit  tous  les-  savans.  Il  lui  étoit  indiffé- 
rent de  les  faire  venir  chez  lui ,  ou  d'aller  chez 
eux.  Tous  les  jours  il  alloit  dans  une  chaloupe  avec 
deux  ingénieurs  côtoyer  les  deux  royaumes  de  Da- 
nemarck er  de  Suède ,  pour  mesurer  routes  les  si- 
nuosités ,  sonder  rous  les  fonds  ,  et  porter  ensuire 
le  tout  sur  des  cartes  si  exactes ,  que  le  moindre 
banc  de  sable  ne  leur  a  pas  échappé.  Il  falloir  qu'il 
fût  bien  respecté  de  ses  alliés ,  pour  n'être  pas  tra- 
versé par  eux-mêmes  dans  ce  grand  soin  de  s'ins- 
truire si  particulièrelnent. 

Ils  lai  donnèrent  encore  une  marque  de  consi- 


DuCzAR   Pierre  L  18} 

dération  plus  éclatante.  L'Angleterre  étoit  son  alliée 
aussi  bien  que  le  Danemarck  ;  et  ces  deux  puis* 
sances  ayant  joint  leurs  flottes  à  la  sienne  ,  lui  dé- 
férèrent le  commandement  en  chef.  Les  nations 
les  plus  expérimentées  sur  la  mer  vouloient  bien 
4éjà  obéir  au  premier  de  tous  les  Russes  qtd  eût 
connu  la  mer. 

De  Danemarck  il  alla  à  Hambourg ,  de  Ham- 
bourg à  Hanovre  et  à  Volfembutel ,  toujours  ob- 
servant ,  et  de-U  en  Hollande ,  où  il  laissa  la  Cza- 
rine,  et  vint  en  France  en  17 17.  Il  n  avoir  plus 
rien  d'essentiel  à  apprendre  ni  à  transporter  diez 
lui  :  mais  il  lui  restoit  à  voir  la  France ,  un  pays 
où  les  connoissances  ont  été  ponées  aussi  loin  ,  et 
les  agrémens  de  la  société  plus  loin  que  par -tout 
ailleurs  ;  seulement  est-il  à  craindre  que  l'on  n'y 
prenne  à  la  fin  un  bizarre  mépris  du  bon  devenu 
trop  familier. 

Le  Czar  fut  fort  touché  de  la  personne  du  Roi 
encore  enfant.  On  le  vit  qui  traversoit  avec  lui  les 
àppartemens  du  louvre,  le  conduisant  par  la  main, 
et  le  prenant  presque  entre  ses  bras  pour  le  ga- 
rantir de  la  foule ,  aussi  occupé  de  ce  soin  et  d'une 
manière  aussi  tendre  que  son  propre  gouverneur. 

Le  19  juin  1717,  il  fit  l'honneur  à  l'Académie 
des  sciences  d'y  venir.  Elle  se  para  de  ce  qu'elle 
sivoit  de  plus*  nouveau  et  de  plus  curieux  en  fait 
d'expériences  ou  de  machines.  Dès  qu'il  fut  re- 
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tourné  dans  ses  états ,  il  ât  écrire  à  M.  fabbé  Bignott 
par  Areskins,  Ecossois ,  son  premier  médecin ,  qu'il 
vouloit  bien  être  membre  de  cette  compagnie  y  et 
quand  elle  lui  en  eut  rendu  grâce  avec  tout  le  res* 
pect  et  toute  la  reconnoissance  qu  elle  deycnt ,  il 
lui  en  écrivit  lui-même  une  lettre  ,  qu'on  n'ose  ap- 
peler une  lettre  de  remercîment ,  quoiqu'elle  vînt 
d'un  souverain  qui  s'étoit  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  être  homme.  Tout  cela  est  imprimé  dans 
l'histoire  de  17x0  j  et  tout  glorieux  qu'il  est  i, 
l'Académie  ,  nous  ne  le  répéterons  pas.  On  étoit 
ici  fort  régulier  à  lui  envoyer  chaque  année  le  vo- 
lume qui  lui  étoit  du  en  qualité  d'académicien ,  et 
il  le  recevoir  avec  plaisir  de  la  part  de  ses  con- 
frères. Les  sciences  en  faveur  desquelles  il  s'abais- 
soit  au  rang  de  simple  particulier  ,  doivent  l'élever 
en  récompense  au  rang  des  Auguste  et  des  Char- 
lemagne ,  qui  leur  ont  aussi  accordé  leur  familiarité* 
Pour  porter  la  puissance  d'un  état  aussi  loin  qu'elle 
puisse  aller ,  il  faudroit  que  le  maître  étudiât  son 
pys  presque  en  géographe  et  en  physicien ,  qu'il 
en  connût  parfaitement  tous  les  avantages' naturels, 
et  qu'il  eût  Tart  de  les  faire  valoir.  Le  Czar  tra- 
vailla sans  relâche  à. acquérir  cette  connaissance  et. 
à  pratiquer  cet  art.  Il  ne  s  en  fioit  point  à  des  mi- 
nistres peu  accoutumés  à  rechercher  si  soigneuse- 
ment le  bien  public:  il  n'en  croyoit^ue  ses  yeuxj 
et  des  voyages  de  trois  ou  quatre  cent  lieue^s  ne 
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lui  coûtoient  rien ,  pour  slnstruire  par.  luî-mêftie. 
Il  les  faisoit  y  accompagné  seulement  de  trois  ou 
quatre  personnes ,  et  avec  ceae  intrépidité  qui  suffit 
seule  pour  éloigner  les  périls.  Aussi  le  Czar  pos- 
sédoit-il  si  exactement  la  carte  de  son  vaste  em- 
pire ,  qu'il  conçut ,  sans  crainte  de  se  tromper  > 
les  grands  projets  qu'il  pouvoit  fonder ,  tant  sur  la 
situation  en  général ,  que  sur  les  détails  particuliers 
des  pays. 

Comme  tous  les  méridiens  se  rassemblent  sous 
le  pôle  en  un  seul  point ,  les  François  et  les  Chi- 
nois ,  par  exemple ,  se  trouveroient  voisins  du  côté 
du  septentrion ,  si  leurs  royaumes  s'étendoient  beau- 
coup davantage  de  ce  côté-là.  Ainsi  la  situation 
fort  septentrionale  de  l'empire  Moscovite ,  jointe 
à  sa  grande  étendue ,  fait  que  par  ses  parues  mé- 
ridionales il  touche  aux  parties  septentrionales  de 
grands  états  fort  éloignés  hs  uns  des  autres  vers 
le  midi.    Il  est  le  voisin  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  et  de  toute  l'Asie  ;  il  a  d'ailleurs  de  grandes 
rivières,  qui' tombent  en  différentes  mers  j  la  Duvine 
dans  la.  xner  blanche ,  partie  de  l'Océan  j  le  Don 
dans  la  mer  noire  ,  partie  de  la  Méditerrannée  ^  le 
Volga  dans  la  mer  Caspienne.   Le  Czar  comprit 
que  ces  rivières ,  jasques-là  presque  inutiles  ,  réu- 
niroient  chez  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  séparé , 
s'il  les  faisoît  communiquer  entr'elles  ,  soit  par  de 
moindres  rivières  qui  s'y  jettent  ,  soit  par  des  ca- 
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nanx  qu'il  cireroit.  II  eotreprît  ces  grands  travaux  ; 
fit  faire  tous  les  nivellemens  nécessaires  ,  choisit 
lui-même  les  lieux  où  les  canaux  dévoient  èae 
creusés ,  et  régla  le  nombre  des  écluses. 

la,  jonction  de  la  rivière  de  Volkoua,  qui  passe 
i  Pétersbourgavec  le  Volga ,  est  présentement  finie  j 
et  ion  fait  par  eau  à  travers  toute  la  Russie  un 
ehemin  de  plus  de  huit  cent  lieues  ,  depuis  Pé- 
tersbourg  ^  jusqu'à  la  mer  Caspienne  ,  ou  en  Perse. 
l»e  C^ar  envoya  à  l'Académie  le  plan  de  cette  grande 
communication  ,  où  il  avoit  tant  de  part  comme 
ingénieur  ;  il  semble  qu'il  voulût  faire  ses  preuves 
dacadémicien. 

Il  y  a  encore  un  autre  canal  fini  qui  joint  le 
Don  avec  le  Volga,  Mais  les  Turcs  ayant  repris 
h  ville  d'Azof ,  située  à  l'embouchure  du  Don  , 
la  graiide  utilité  de  ce  canal  attend  une  nouvelle 
tonquête. 

Vers  l'orient  la  domination  du  Czar  s'étend  dans 
un  espace  de  plus  de  quinze  cent  lieues  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine  et  au  voisinage  des  mers  du 
Japon.  Les  caravanes  moscovites  qui  aDoient  tra- 
fiquer à  la  Chine  ,  mettoient  une  année  entière 
â  leur  voyage.  C'étoit-li  une  ample  matière  à 
exercer  un  génie  tel  que  le  sien  ^  car  ce  long  che- 
itiin  pouvoit  être  et  abrégé  et  facilité  ,  soit  par 
àes  communications  de  rivières ,  soit  par  d'autres 
travaux ,  soit  par  des  traités  avec  des  princes  Tar- 
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tares  qui  auroient  donné  passage  dans  leurs  pays. 
Le  voyage  pouvoir  n'être  que  de  quatre  moisi 
Selon  son  dessein  ,  tout  devoit  aboutir  à  Péters- 
bourg ,  qui  par  sa  situation  seroit  un  entrepôt  du 
inonde.  Cette  ville,  à  qui  il  avôît  donné  la  nais- 
sance et  son  nom ,  étoit  pour  lui  ce  qu'étoit  Ale- 
xandrie pour  Alexandre  son  fondateur  :  et  comme 
Alexandrie  se  trouva  si  heureusement  située  ^  qu'elle 
changea  la  face  du  commerce  d  alors ,  et  en  devint 
la  capitale  à  la  place  de  Tyrj  de  même  Péters- 
bourg  changeroit  les  toutes  d'aujourd'hui ,  et  de- 
viendrait le  centre  d'un  des  plus  grands  com- 
merces de  l'univers. 

Le  Czar  potta  encore  ses  vues  plus  loin.  Il  voulut 
savoir  quelle  étoit  sa  situation  à  l'égard  de  l'A- 
mérique i  si  elle  tient  à  la  Tartarie  ,  ou  si  la  mer 
du  septentrion  donnoit  un  passage  dans  ce  grand 
continent ,  ce  qui  lui  auroit  encore  ouvert  le  nou- 
veau monde.  De  deux  vaisseaux  qui  partirent  d'Ar- 
kangel  pour  cette  découverte  jusqu'à  présent  im- 
possible ,  l'un  fat  arrêté  par  les  glaces  j  on  n'a  pas 
eu  de  nouvelles  de  l'autre ,  qui  apparemment  a  pérî. 
Au  commencement  de  cette  année ,  il  a  encore 
donné  ordre  à  un  habile  capitaine  de  marine  d  en 
construire  deux  autres  pour  le  même  dessein.  Il 
falloit  que  dans  de  pareilles  entreprises  l'opiniâ- 
treté de  son  voyage  se  communiquât  à  ceux  qu'il 
employoit. 


l8t  £    L    O    G    £ 

La  révolution ,  arrivée  en  Perse  par  la  révolte 
de  Mahmoud  »  attira  de  ce  côté-U  les  armes  du 
iCzar  et  du  grand  seigneur.  Le  Czar  s'empara  de 
k  ville  de  Derbent  sur  la  cote  occidentale  de  la 
mer  Caspienne  ,«et  de  tout  ce  qui  lui  convenoit  par 
capport  au  projet  d'étendre  le  commerce  de  Mos- 
covie  :  il  fît  lever  le  plan  de  cette  mer  y  et ,  grâce 
i  ce  conquérant  académicien ,  on  en  connut  enfîn 
la  véritable  figure ,  fort  différente  de  celle  qu'on 
loi  donnoit  communément»  L'Académie  reçut  aussi 
du  Czar  une  carte  de  sa  nouvelle  mer  Caspienne. 

La  Moscovie  avoir  beaucoup  de  mines  ,  mais 
cm  inconnues ,  ou  négligées  par  l'ancienne  paresse 
et  le  découragement  général  de  la  nation.  Il  n'é- 
toit  pas  possible  qu'elles  échappassent  à  la  vive  at- 
tention que  le  souverain  portoit  sur  tout.  Il  fit 
venir  d'Allemagne  des  gens  habiles  dans  la  science 
des  métaux ,  et  mit  en  valeur  tous  ces  trésors  en- 
fouis 'y  il  lui  vint  de  la  poudre  d'or  des  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  du  fond  de  la  Sibérie.  On 
dit  qu'une  livre  de  cette  dernière  poudre  rendoit 
quatorze  onces  d'or  pur.  Du  moins  le  fer  beau- 
coup plus  nécessaire  que  l'or ,  devint  commun  en 
Moscovie  j  et  avec  lui  tous  les  arts  qui  le  prér 
parent  ou  qui  l'emploient. 

On  ne  peut  que  parcourir  les  difFérens  établis- 
semens  que  lui  doit  la  Moscovie ,  et  seulement  les 
principaux. 
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Une  infanterie  de  cent  mille  hommes  ,  aussi 
belle  et  aussi  aguerrie  quil  y  en  ait  en  europe  , 
dont  une  assez  grande  partie  des  officiers  sont  déjà 
Moscovites.  On  convient  que  la  cavalerie  n'est  pas 
si  bonne  ,  faute  de  bons  chevaux. 

Une  marine  de  quarante  vaisseaux  de  ligne  e% 
de  deux  cent  galères. 

Dqs  fortifications ,  selon  les  dernières  règles  ; 
à  toutes  les  places  qui  en  méritent. 

Une  excellente  police  dans  les  grandes  villes  ; 
qui  auparavant  étoient  aussi  dangereuses  pendant 
la  nuit ,  que  les  bois  les  plus  écartés. 

Une  académie  de  marine  et  de  navigation ,  où 
toutes  les  familles  nobles  sont  obligées  d'envoyer 
quelqué^uns  de  leurs  enfans. 

Des  collèges  à  Moscou ,  à  Pétersbourg  et  à  Kiof  ; 
pour  les  langues  ,  les  belles -lettres  et  les  mathér 
matiques  ;  de  petites  écoles  dans  les  villages ,  ou 
les  enfans  des  paysans  apprenneot  à  lire  et  à  écrire. 

Un  collège  de  médecine  et  une  belle  apothî- 
cairerie  publique  à  Moscou ,  qui  fournit  de  remèdes 
les  grandes  villes  et  les  armées.  Jusques-là  il  n'y 
avoir  eu  dans  tout  l'empire  aucun  médecin  que 
pour  le  Czar ,  nul  apothicaire. 

Des  leçons  publiques  d'anatomîe  ,  dont  le  nom 
n'étoit  seulement  pas  connu  j  et  ce  qu'on  peut 
compter  pour  une  excellente  leçon  toujours  sub- 
sistante y  le  cabinet  du  fameux  Ruisch ,  acheté  par 
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le  CxQi  y  où  sont  rassemblées  tant  de  dls^ctions  si 
fines  y  si  instructives  et  si  rares. 

Un  observatoire,  où  des  astronomes  ne  s'oc- 
cupent pas  seulement  à  étudier  le  ciel ,  mais  où  Ton 
renferme  toutes  les  curiosités  d'histoire  naturelle , 
qui  apparemment  donneront  naissance  à  un  long  et 
ingénieux  travail  de  recherches  physiques. 

Un  jardin  des  plantes ,  où  des  botanistes  qu'il 
a  appelés  rassembleront  avec  notre  Europe  connue 
tout  le  nord  inconnu  de  l'Europe,  celui  de  l'Asie, 
la  Perse  et  la  Chine. 

Des  imprimeries,  dont  il  a  changé  les  anciens 
caractères  trop  barbares  et  presque  indéchiffrables, 
à  cause  des  fréquentes  abréviations.  D'ailleurs ,  des 
livres  si  difficiles  à  lire  étoient  plus  rares  qu'aucune 
marchandise  étrangère. 

Des  interprètes  pour  toutes  les  langues  des 
états  de  l'europe  ,  et  de  plus  pour  la  Latine  , 
pour  la  Grecque  ,  pour  la  Turque  ,  pour  la 
Calmouque ,  pour  la  Mongule  et  pour  la  Chi- 
noise y  marque  de  la  grande  étendue  de  cet  em- 
pire,  et  peut  être  présage  d'une  plus  jgrande. 

Une  bibliothèque  royale ,  formée  de  trois  grandes 
bibliothèques  qu'il  avoit  achetées  en  Angleterre , 
txi  Hokcein  et  en  Allemagne. 

Après  avoir  donné  à  son  ouvrage  des  fonde- 
mens  solides  et  nécessaires  ,  il  y  ajouta  ce  qui  n'est 
que  de  parure  et  d'ornement.  Il  changea  l'ancienne 
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arclntecture  grossière  et  difforme  au  dernier  point , 
ou  plutôt  il  fit  naître  chez  lui  l'architecture.  On 
vit  s  élever  un  grand  nombre  de  maisons  régulières 
et  commodes ,  quelques  palais  ,  des  bâtimens  pu- 
blics ,  et  sur-tout  une  amirauté  ,  qu'il  n  a  faite 
aussi  superbe  et  aussi  magnifique  ,  que  parce  que 
ce  n'est  pas  un  édifice  destiné  à  une  simple  osten- 
tation de  magnificence.  Il  a  fait  venir  d'Italie  et 
de  France  beaucoup  de  tableaux  ,  qui  apprennent 
ce  que  c'est  que  la  peinture  à  des  gens  qui  ne  la 
connoissoient  que  par  de  très-mauvaises  représen- 
tations de  leurs  saints.  Il  envoyoit  à  Gênes  et  i 
Livourne  des  vaisseaux  chargés  de  marchandises  » 
qui  lui  rapportoient  du  marbre  et  des  statues.  Le 
pape  Clément  XI ,  touché  de  son  goût ,  lui  donna 
une  antique  qu'il  fit  venit  par  terre  à  Pétersbourg, 
de  peur  de  la  risquer  sur  mer.  Il  a  même  fait  un 
cabinet  de  médailles  ,  curiosité  qui  n'est  pas  an- 
cienne dans  ces  pays-ci.  Il  aura  eu  lavantage  de 
prendre  tout  dans  l'état  où  l'ont  mis  jusqu'à  pré- 
sent les  nations  les  plus  savantes  et  les  plus  po- 
lies ,  et  elles  lui  auront  épargné  cette  suite  si  lente 
de  progrès  qu'elles  ont  eue  à  essuyer  j  bientôt  elles 
verront  la  nation  Russienne  arriver  à  leur  niveau , 
et  y  arriver  d'autant  plus  glorieusement ,  qu'elle 
sera  partie  de  plus  loin. 

Les  vues  du  Czar  embrassoient  si  généralement 
tout ,  qu'il  lui  passa  par  l'esprit  de  faire  voyager 
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dans  quelques  villes  principales  d'Allemagne  Ie« 
jeunes  demoiselles  Moscovites  ,  afin  qu'elles  prissent 
une  politesse  et  des  manières  dont  la  privation  les 
défiguroit  entièrement.  Il  avoit  vu  ailleurs  combien 
l*ftrt  des  agrémens  aide  la  nature  à  faire  des  per- 
sonnes aimables  ,  et  combien  même  il  en  fait  sans 
elle.  Mais  les  inconvéniens  de  ces  voyages  se  pré- 
sentèrent bien  vîte  j  il  fallut  y  renoncer  ,  et  at- 
tendre que  les  hommes  devenus  polis  fussent  en 
état  de  polir  les  femmes  :  elles  surpasseront  bien- 
tôt leurs  maîtres. 

Le  changement  général  comprit  aussi  la  religion, 
qui  à  peine  méritoit  le  nom  de  religion  chrétienne. 
Les  Moscovites  observoient  plusieurs  carêmes  , 
comme  tous  les  Grecs  j  et  ces  jeûnes ,  pourvu  qu'ils 
fussent  très -rigoureusement  gardés,  leur  tenoient 
lieu  de  tout.  Le  culte  des  saints  avoit  dégénéré  en 
une  superstition  honteuse  j  chacun  avoit  le  sien 
dans  sa  maison  pour  en  avoir,  la  protection  pani- 
culière  ,  et  on  prêtôit  à  son  ami  le  saint  domes- 
tique dont  on  s'étoit^bien  trouvé  :  les  miracles  nô 
dépendoient  que  de  la  volonté  et  de  l'avarice  des 
prêtres.  Les  pasteurs  qui  ne  sayoient  rien ,  n'ensei- 
gnoient  rien  à  leurs  peuples  ;  et  la  corruption  des 
mœurs,  qui  peut  se  maintenir  jusqu'à  un  certain 
point  malgré  l'instruction  ,  étoit  infiniment  favo- 
risée et  accrue  par  l'ignorance.  Le  Çzar  osa  entre- 
prendre  la  réforme  de  tant  d'abus  ,  sa  politique 

même 
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blême  y  école  intéressée.  Les  jeûnes,  par  exemple  >' 
si  fréquens  et  si  rigoureux  ,  incommodoient  trop 
les  troupes^  et  les  rendoient  souvent  incapables 
dagin  Ses  prédécesseurs  s'écoieht  soustraits  à  lo'» 
béissance  du  patriarche  de.  Constantinopie  ^  et  s'en 
écoient  fait  un  particulier.  U  abolit  cette  dignité  ^ 
quoiqu'assez  dépendante  de  lui  y  et  par-lâ  se  trouva 
plus  maître  de  son  église.  Il  fit  divers  règlement 
ecclésiastiques  sages  et  utiles ,  et ,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  y  tint  la  main  à  l'exécution.  On  prêche 
aujourd'hui  en  Moscovite  dans  Pétersbourg;  ce 
nouveau  prodige  suppléera  ici  pour  les  autres*  Le 
Czar  osa  encore  plus  \  il  retrancha  aux  églises  ou 
aux  monastères  trop  riches  l'excès  de  leurs  biens  ^ 
et  l'appliqua  i  son  domaine.  On  n'en  sauroit  louer 
que  sa  polirique,  et  non  pas  son  zèle  de  religion^ 
quoique  la  religion  bien  épurée  pût  se  consolée 
de  ce  retranchements  II  a  aussi  établi  une  pleine 
liberté  de  conscience  dans  ses  états ,  anicle  donc 
le  pour  et  le  contre  peut  être  soutenu  en  général^ 
et  par  la  politique ,  et  par  la  religion. 

Il  n'avoir  que  51  ans,  lorsqu'il  mourut  le  28 
janvier  1715  d^une  rétention  d'urine,  causée  par 
un  abcès  dans  le  col  de  la  vessie,  U  souf&it  d'ex-- 
trêmes  douleurs,  pendant  douze  jours ,  et  ne  se  mit 
au  lit  que  dans  les  trois  derniers»  Il  quitta  la  vie 
avec  tout  le  coturage  d'un  héros  et  toute  la  piété 
d'un  chrétien.  Comme  il  avoic  déclaré  par  édic 
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trois  ans  auparavant ,  qu'iT  étoit  maître  de  dispo- 
ser de  sa  succession ,  il  la  laissa  à  la  Czarine  5  sa 
veuve  5  qui  fut  reconnue  par  tous  les  ordres  de 
Fërat  ,  souveraine  impératrice  de  Russie.  Il  avoir 
toujours  eu  pour  elle  une  vive  passion  ,  qu  elle 
avoir  justifiée  par  un  mérite  rare  ,  par  ime  intel- 
ligence capable  d'entrer  dans  toutes  ses  vues ,  et  de 
les  seconder  j  par  une  intrépidité  presque  égale  à 
la  sienne  ^  par  une  inclination  bienfaisante  y  qui 
ne  demandoit  qu'à  connoître  des  malheureux  pour 
les  soulager. 

La  domination  de  Timpérarrice  Catherine  est 
encore  affermie  par  la  profonde  vénération  que 
tous  les  sujets  du  Czar  avoieht  conçue  pour  lui. 
ils  ont  honoré  sa  mort  de  "lannes  sincères  ;  toute 
sa  gloire  leur  avoir  été  utile.  Si  Auguste  se  van- 
toit  d'avoir  rrouvé  Rome  de  brique  et  de  la  laisser 
de  marbre ,  on  voir  assez  combien ,  à  cet  égard , 
l'empereur  Romain  est  inférieur  à  celui  de  la  Russie. 
On  vient  de  lui  frapper  des  médailles  où  il  est 
appelé  Pierre-le-Grand  j  et  sans  doute  le  nom  de 
grand  lui  sera  confirmé  par  le  consentement  des 
étrangers,  nécessaire  pour  ratifier  ces  titres  d'hon- 
neur donnés  par  des  sujets  à  leur  maître. 
•  Son  caractère  est  assez  connu  par  tout  ce  qui 
a  été  dit;  on  ne  peut  plus  qu^y  ajouter  quelques 
parricularités  des  plus  remarquables.  Il  jugeoit  in- 
digne de  lui  toute  la  pompe  et  tout  le  faste  qui 
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ïi^eut  fait  qu'environner  sa  personne  ,  et  il  laissoiç 
au  prince  Menzicou  représenter  par  la  magnificence 
du  favori  la  grandeur  du  maître.  Il  Tavoit  chargé 
des  dehors  brillans  ,  pour  ne  se  réserver  que  les 
fonctions  laborieuses.  Il  les  poussoir  à  tel  point , 
.  qu'il  allait  lui  -  même  aux  incendies  qui  sont  en 
Moscovie  trcs-communs. ,  et  font  beaucoup  de  ra- 
vage ,  parce  que  les  maisons  y  sont  ordinairement 
de  bois.  Il  avoir  créé  des  officiers  obligés  à  porter 
du  secours  j  il  avoir  pris  unç  de  ces  cliarges  j  et 
pour  donner  Fexemple  ,  il  montoit  au  haut  des 
maisons  en  feu  ,  quel  que  fût  le  péril  j  et  ce  que 
nous  admirerions  îci  dans  un  officier  subalterne, 
étoit  pratiqué  par  Pempereur.  Aussi  les  incendies 
sont- ils  aujourd'hui  beaucoup  plus  promptement 
éteints.  Nous   devons  toujours  nous  souvenir  de 
ne. pas  prendre  pour  règles  de  nos  jugemens  des 
mœurs  aussi  délicates ,  poUr  ainsi  dire ,  et  aussi  adou* 
cies  que  les  nôtres  j    elfes,  condamneroient  trop 
vite  des  moeurs  plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Il 
n'étoit  pas  exempt  d'une  certaine  dureté  naturelle 
à  toute  sa  nation ,  et  à  laquelle  l'autorité  absolue 
ne  remédioit  pas.  Il  s'étoit  corrigé  des  excès  du 
vin ,  très  -  ordinaires  ^n  Mosçoyie  ,   et  dont  les 
suites  peuvent  être  terribles  dans  celui  à  qui  on  ne 
résiste  jamais.  La  Czarine  savoir  l*adouçir ,  s'oppo- 
ser i  propos  aux  emportemens  de  sa  colère  ,  ou 
fléchir  sa  sévérité  j  et  il  jouissoit  de  ce  rare  bon- 
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heur  que  le  dangereux  pouvoir  de  l'amour  sur 
lui  ce  pouvoir  qui  a  déshonoré  tant  de  graiid^ 
hommes ,  n'étoit  employé  qu aie  rendre  plus  grand. 
Il  a  publié  avec  toutes  les  pièces  originales  la  mal- 
heureuse histoire  du  prince  Alexis ,  son  fils  j  et  la 
confiance  avec  laquelle  il  a  fait  l'univers  juge  de 
sa  conduite  ,  prouve  assez  qu'il  ne  se  reprochoit 
tien.  Des  traits  édatans  de  clémence  à  l'égard  de 
personnes  moins  chères  et  moins  importantes ,  font 
voir  atissi  que  sa  sévérité  pour  son  fils  dut  être  né- 
cessaire. H  savoir  parfaitemçnt  honorer  le  mérite  j 
ce  qui  ètoit  rùnïque  moyen  d'en  faire  naître  dan$ 
ses  états,  et  de  Ty  multiplier.  Il  ne  se  contentoit 
pas  d'accorder  des  bienfaits  ,  de  donner,  des  pen- 
sions ,  faveurs  indispensables  et  absolument  dues 
selon  les  desseins  qu'il  avoir  formés }  il  marquoit 
par  dTautres  voies  une  considétarion  plus  flatteuse 
pour  les  personnes ,  et  quelquefois  il  la  marquoir 
même  encore  après  la  mort.  Il  fit  ïkire  des  funé- 
railles magnifiques  à  Areskins ,  son  premier  mé- 
decin ,  et  y  assista  portant  une  torche  allumée  à 
la  main.  U  a  fait  le  même  honneur  à  deux  An- 
glois ,  l'un  contre-amiral  de  sa  flotte ,  Tautre  in- 
terprète des  langues. 

Nous  avons  dit  en  171S  y  page  1143  qu'ayant 
consulté  sur  ses  grands  desseins  l'illustre  Leibnitz , 
il  lui  avoit  donné  un  titre  d'honneur  et  une  pen- 
sion considérable  qui  alloient  chercher  dans  son 
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cabinet  un  savant  étranger  ,  à  qui  Thonneur  d*a- 
voir  été  consulté  eût  suffi.  Le  Czar  a  composé 
lui-même  des  traités  de  marine  ,  et  Ton  augmen- 
tera de  son  nom  la  liste  peu  nombreuse  des  sou- 
verains qui  ont  écrit.  Il  se  divertissoit  à  travailler 
iju  tour  'y  il  a  envoyé  de  ses  ouvrages  à  1  empereur 
de  la  Chine ,  et  il  a  eu  la  bonté  d'en  donner  un 
â  d'Onsembray ,  dont  il  jugea  le  cabinet  digne 
d^un  si  grand  omemient.  Dans  les  divertissemens 
qu*il  prenoit  avec  sa  cour ,  tels  que  quelques  re- 
lations nous  les  ont  exposés  ,  on  peut  trouver  des 
restes  de  1  ancienne  Moscovie  ;  mais  il  lui  suffisoit 
de  se  relâcher  Tesprit,  et  il  n  avoir  pas  le  tems 
de  mettre  beaucoup  de  soins  à  raffiner  sur  les  plai- 
sirs. Cet  art  vient  assez-tot  de  lui  -  même  après 
les  autres. 

Sa  vie  apnt  été  assez  courte  ,  ses  projets ,  qui 
avoient  besoin  d^une  longue  suite  d'exécution  ferme 
et  soutenue  ,  auroient  péri  presque  en  naissant  ; 
€t  tout  seroit  retombé  par  son  propre  poids  dans 
l'ancien  chaos ,  si  ^impératrice  Catherine  n  avoir 
succédé  à  la  couronne.  Pleinement  insrruite  de 
toutes  les  vues  de  Pierre-le-Grand ,  elle  en  a  pris 
le  fil ,  et  le  suit  -y  cest  toujours  lui  qui  agir  par 
elle.  Il  lui  avoir  particulièrement  recommandé ,  en 
mourant ,  de  protéger  les  étrangers ,  et  de  les  at- 
tirer. Delisle ,  astronome  de  cette  Académie,  vient 
de  partir  pour  Pétersbourg Rengagé  par  les  grâces 
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de  l'Impératrice.  Nicolas  et  Daniel  Bernoulli,  fils 
de  Jean  ,  dont  le  nom  sera  immortel  dans  les  ma- 
thématiques ,  l'ont  devancé  de  quelques  mois  j  et 
ils  ont  été  devancés  aussi -par  le  célèbre  Herman, 
dont  nous  avons  de  si  beaux  ouvrages.  Quelle  co- 
lonie pour  Pétersbourg  !  La  sublime  géométrie  des 
infiniment  petits  va  pénétrer  avec  ces  grands  géo- 
mètres dans  un  pays  où  les  élémens  d'Euclide  étoienc 
absolument  inconnus  il  y  a  vingt-cinq  ans.  Nous 
ne  parlerons  point  des  autres  sujets  de  l'Acadé- 
mie de  Pétersbourg  ^  ils  se  feront  assez  connoître  , 
excités  er  favorisés  comme  ils  le  seront  par  lauto- 
rite  souveraine.  Le  Danemarck  a  eu  une  reine  qu*on 
a  nommée  la  Sémiramis  du  nord  ^  il  faudra  que 
la  Moscovie  trouve  quelque  nom  aussi  glorieux 
pour  son  impératrice. 
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xVlexïs  Littre  naquit  le  ii  juillet  lë^i  à 
Cordes  en  Albigeois.  Son  père  ,  marchand  de 
eette  petite  ville  ,  eut  douze  enfans  ,  qui  vécurent 
tous ,  et  il  ne  fut  soulagé  d'aucun  d'eux  par  l'é- 
glise. 

Rien  ne  donne  une  meilleure  éducation  qu'une 
petite  fortune ,  pourvu  qu'elle  soit  aidée  de  quelque 
talent.  La  force  de  l'inclination ,  le  besoin  de  par- 
venir ,  le  peu  de  secours  même ,  aiguisent  le  désir 
et  l'industrie  ,  et  mettent  en  œuvre  tout  ce  qui 
est  en  nous*  Littre  joignit  à  ces  avantages  un  ca- 
ractère très-sérieux ,  très-appliqué  ,  et  qui  n  avoit 
riçn  de  jeune  que  le  pouvoir  de  soutenir  beau- 
coup de  travail.  Sans  tout  cela,  il  n'eût  pas  sub-. 
sis^é  dans  ses  étiides  qu'il  fit  à  Villefranche  ea 
Rpuergue  chez  les  pères  de  la  doctrine.  Une  grande 
économie  .n'eût  pas  suffi  ^  il  fallut  qu'il  répétât  à 
d'autres  écoliers  plus  riches  et  plus  paresseux ,  ce 
qu'on  venoit  presque  dans  l'instant  de  leur  ensei- 
gner à  tous ,  et  il  en  tiroit  la  double  utilité  de 
vivre  plus  commodément ,  et  de  savoir  mieux.  La 
promenade  eût  été  une  débauche  pour  lui.  Dans 
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les  tems  où  il  étoit  libre ,  il  suivoit  un  médecin 
chez  ses  malades ,  et  au  retour  il  s  enfermoit  pour 
écrire  les  raisonnemens  qu'il  avoir  entendus. 

Ses  études  de  Villeftanche  finies ,  il  se  trouva 
un  petit  fonds  pour  aller  à  Montpellier  ,  où  latti- 
roit  la  grande  réputation  des  écoles  de  médecine  ^ 
et  il  fit  si  bien ,  qu'il  fut  encore  en  état  de  venir 
de-là  à.  Paris  ,  il  y  a  plus  de  quarante-deux  ans* 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  l'anatomie  : 
maïs  de  toutes  les  inclinations  qui  ont  une  science 
pour  objet ,  c'est  la  plus  difficile  à  satisfaire.  Les 
sortes  de  livres  qui  seuls  enseignent  sûrement  l'ana- 
tomie, ceux  qu'il  faut  le  plus  étudier  ,  sont  rares, 
dt  on  ne  les  a  pas  sous  sa  main  en  un  si  grand 
nombre ,  ni  dans  les  tems  qu'on  voudroit.  Un  cer- 
tain sentiment ,  confus  à  la  vérité ,  mais  très-fort , 
dt  si  général  qu'il  peut  passer  pour  naturel ,  fait 
respecter  les  cadavres  humains ,  et  la  France  n'est 
pas  à  cet  égard  autant  au-dessus  de  la  superstition 
Chinoise  que  les  anatomistes  le  dèsireroient.  Chaque 
famille  veut  que  son  mort  n'ait  plus  qu*à  ;ouir 
de  sçs  obsèques ,  et  ne  souffre  point  qu'il  soit  sa- 
crifié à  l'instraction  publique  ;  seulement  permet- 
tra-t-elle  en  quelques  occasion»  qu'il  le  soit  à  son 
intérêt  particulier.  La  police  restreint  extrêmement 
la  permission  de  disséquer  des  morts  j  et  ceux  à 
qui  elle  l'accorde  pour  l'utilité  commune ,  en  sont 
beaucoup  plu$  jaloiuc  que  cette  utilité  ne  deman^ 
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«leroit.  Quand  on  n'est  pas  de  leur  nombre,  on 
ne  fait  guèie  de  grands  progrès  en  anatomîe  qui 
ne  soient  en  quelque  sorte  illégitimes  :  on  est  ré- 
duit à  frauder  les  loix  »  et  à  ne  s'instruire  que  par 
artifice ,  par  surprise ,  à  force  de  larcins  toujours 
un  peu  dangereux ,  et  qui  ne  sont  jamais  assez  firé- 
quens.  Littre  étant  à  Paris  éprouva  les  inconvéniens 
de  son  amour  pour  lanatomie.  Il  est  vrai  qu'il  eut 
un  tems  assez  tranquille  ,  grâce  â  la  liaison  qu'il 
fit  avec  un  chirurgien  de  la  sal|i^êtrière,qui  avoit 
tous  les  cadavres  de  l'hôpital  à  sa  disposition.  Il 
s'enferma  avec  lui  pendant  l'hiver  de  1^84,  qui 
heureusement  fut  fort  long  et  fort  froid  y  et  ils 
disséquèrent  ensemble  plus  de  100  cadavres.  Mais 
le  savoir  qu'il  acquit  par-là ,  le  grand  nombre  d'étu- 
dians  qui  coururent  à  lui  excitèrent  des  envieux 
qui  le  traversèrent.  Il  se  réfugia  dans  le  temple  » 
où  de  plus  grands  criminels  se  mettent  quelquefois 
à  l'abri  des  privilèges  du  lieu.  Il  crut  y  pouvoir 
travailler  en  silreté  avec  la  permission  du  grand- 
prieur  de  Vendôme  :  mais  un  officier  subalterne  , 
avec  qui  il  n'avoit  pas  songé  à  prendre  les  me-» 
sures  nécessaires ,  permit  qu'on  lui  enlevât  le  trésor 
qu'il  tenoit  caché  dans  cet  asyle ,  un  cadavre  qui 
l'occupoit  alors.  Cet  enlèvement  se  fit  avec  une 
pompe  insultante  :  on  triomphoit  d'avoir  arrêté  les 
progrès  d'un  jeune  homme  qui  n'avoit  pas  droit 
de  devenir  si  habile^ 
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II  essdya  encore ,  en  vertu  d'une  sentence  de  là. 
Reynie  >  lieutenant  de  p<Jice ,  obtenue  par  les  chi- 
nirgiens ,  un  second  affiront ,  si  c'en  étoit  un ,  du 
moins  une  seconde  perte  aussi  douloureuse.  Il  fut 
souvent  réduit  à  se  rabattre  sur  les  animaux  ,  et 
principalement  sur  les  chiens  ,  qui  sont  les  plus* 
exposés  au  scalpel,  lorsqu'il  na  rien  de  mieux  i 
faire. 

Malgré  ses  malheurs ,  et  peut-être  par  ces  mal- 
heurs même  sa  réputation  croissoit ,  et  les  écoliers 
se  multiplioient»  Ils  n  attendoient  point  de  lui  les 
grâces  du  discours  ,  ni  une  agréable  facilité  de  dé- 
biter son  savoir  ^  mais  une  exactitude  scrupuleuse 
i  démontrer  y  une  extrême  timidité  à  conjecturer  , 
de  simples  faits  bien  vus.  De  plus  ils  s'attachoienc 
a  lui  par  la  part  qu'il  leur  donnoit  à  la  gloire  de 
ses  découvertes  ,  dès  qu'ils  le  méritoient ,  ou  pour 
avoir  heureusement  apperçi  quelque  chose  de  nou-^ 
veau,  ou  pour  avoir  eu  quelque  idée  singuUère 
et  juste.  Ce  n'étoit  point  qu'il  affectât  de  mettre 
leur  vanité  dans  ses  intérêts  :  il  n'étoit  pas  si  fin , 
ni  si  adroit  j  il  ne  songeoit  qu'à  leur  rendre  loya-p 
lement  ce  qui  leur  étoit  dû. 

Content  de  Paris  et  de  sa  fortuné  ,  il  y  avoit 
plus  de  quinze  ans  qu'il  n'avoit  donné  de  ses  nou- 
velles à  sa  famille.  Ceux  qui  l'ont  connu  croiront 
aisément  que  les  affections  communes  ,  le  sang  , 
e  nom  n'avoient  pas  beaucoup  de  pouvoir  sur  liû^ 


Dl       LETTRE.  105 

tt  quHl  te  tenoit  isolé  de  tout  sans  se  fdire  vio- 
lence. Ses  parens  le  pressèrent  fort  de  tetourner 
s'établir  à  Cordes  ;  mais  quelle  proposition  pour 
quelqu'un  qui  pouvoir  demeurer  â  Paris ,  et  qui 
sur-cout  avoit  aussi  peu  besoin  de  parenté  !  Il  con- 
tinua donc  ici  sa  forme  de  vie  ordinaire.  Pour 
s'instruire  toujours  de  plus  en  plus  ,  il  assistoit  à 
toutes  les  conférences  qu'on  tenoit  sur  les  matières 
qui  rintéressoient  ,  il  se  trouvoit  aux  pansemens 
des  hôpitaux  y  il  suivoit  les  médecins  dans  leurs 
visites;  enfin  il  fut  reçu  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  Paris. 

L  éloquence  luin^anquoit  absolument  ;  un  simple 
atiatomiste  peut  s'en  passer  y  mais  un  médecin  ne 
le  peut  guère.  L'un  n  a  que  des  faits  à  découvrir 
et  à  exposer  aux  yeux  :  mais  l'autre ,  éternellement 
obligé  de  conjecturer  sur  des  matières  très  -  dou- 
teuses ,  l'est  aussi  d'appuyer  ses  conjectures  par  des 
raisonnemens  assez  solides ,  ou  qui  du  moins  ras- 
surent et  flatte  l'imagination  effrayée  ;  il  doit  quel- 
quefois parler  presque  sans  autre  but  que  de  parler,^ 
car  il  a  le  malheur  de  ne  traiter  avec  les  hommes 
que  dans  le  tems  précisément  où  ils  sont  plus  foibles 
et  plus  enfans  que  jamais.  Cette  puérilité  de  la 
maladie  règne  principalement  dans  le  grand  monde  » 
et  sur-tout  dans  une  moitié  de  ce  grand  monde 
qui  occupe  plus  les  médecins ,  qui  sait  mieux  les 
mettre  à  la  mode ,.  et  cui  a  souvent  plus  de-  btri 
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soin  d'être  amusée  que  guérie.  Un  médecin  peiit 
agir  plus  raisonnablement  avec  le  peuple  :  mais  en 
général ,  s'il  n  a  pas  le  don  de  la  parole  ,  il  faiit 
presque  qu'il  ait  en  récompense  celui  des  miracles. 

Aussi  ne  fut-ce  qu'à  force  d*habileté  que  Littre 
réussit  dans  cette  profession  j  encore  ne  réussit-il 
que  parmi  ceux  qui  se  contentoient  de  l'art  de  la 
médecine  dénué  de  celui  du  médecin.  Sa  vogue 
oe  s'étendit  point  jusqu'à  la  cour ,  ni  jusqu'aux 
femmes  du  monde.  Son  laconisme  peu  consolant 
n'étoit  d'ailleurs  réparé  ni  par  sa  figure ,  ni  par  ses 
manières. 

Feu  du  Hamel  qui  ne  jugeoit  pas  les  hommes 
par  la  superficie  »  ayant  passé  dans  la  classe  des 
anatomistes  au  renouvellement  de  1^99,  nomma 
Littre  ,  docteur  en  médecine  ,  pour  son  élève  , 
titre  qui  se  donnoit  alors ,  et  qu'on  a  eu  la  déli- 
catesse d'abolir,  quoique  personne  ne  le  dédaignât. 
On  connut  bientôt  Littre  dans  k  compagnie ,  non 
par  son  empressement  à  se  faire  connoître,  à  dire 
son  sentiment ,  à  combattre  celui  des  autres ,  à 
étaler  un  savoir  imposant ,  quoiqu'inutile  y  mais  par 
sa  circonspection  à  proposer  ses  pensées,  par  son  re^ 
pect  pour  celles  d'autrui ,  par  la  justesse  et  la  précision 
des  ouvrages  qu'il  donnoit ,  par  son  silence  même. 

En  1 702  n'étant  encore  monté  qu'au  grade  d'as- 
socié ,  il  lui  passa  par  les  mains  une  maladie  où 
Von  peut  dire ,  sans  sortir  de  la  plus  exacte  sîmf« 
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plicîcé  historique,  qu'il  fit  un  chef-d'œuyre  de 
chirurgie  et  de  médecine  (  i  )•  Nous  n*en  pou- 
vons donner  ici  qu  une  idée  très  -  légère  et  très- 
éloignée  de  ce  que  demanderoit  la  justice  due  i 
Littre.  La  merveille  grossiroit  infiniment  par  les 
détails  que  nous  supprimerons. 

Une  femme  qui  n^avoit  nuls  signes  de  grossesse  ^ 
accablée  d'ailleurs  d*un  grand  nombre  de  différentes 
incommodités  très-cruelles ,  réduite  à  tm  état  dé- 
plorable ,  et  presqu  entièrement  désespérée ,  |ettoic 
par  les  selles  du  pus ,  du  sang ,  des  chairs  pourries  , 
des  cheveux ,  «t  enfin  il  vint  un  os  que  l'on  re- 
connut sûrement  pour  être  celui  du  bras  d'un  fœrus 
^'environ  six  mois.  Ce  fut  alors  que  Littre  la  vît, 
appelé  par  la  curiosité.  Il  trouva  ,  en  introduisant 
son  doigt  index  dans  l'anus ,  qu'à  la  plus  grande 
distance  où  ce  doigt  pût  aller  ,  l'intestin  rectum 
étoit  percé  d'un  trou  par  où  sortoient  les  matières 
extraordinaires  ;  que  ce  trou  étoit  large  d'environ 
un  pouce  et  demi ,  et  que  l'ouverture  en  étoit  alors 
exactement  bouchée  en  dehors  par  la  tète  du  fœtus 
qui  y  appliquoit  sa  face  :  aussi  ne  sortoit-il  plus 
rien  que  de  naturel  II  conçut  qu'un  fœtus  s'étoit 
formé  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire  de  ce  côté- 
là  ;  qu'il  avoit  rompu  la  poche  qui  le  renfermoit  ^ 
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qu  il  étoit  tombé  dans  la  cavité  du  ventre ,  y  étoit 
mort ,  s'y  étoit  pourri  ;  qu  un  de  ses  bras  dépouillé 
de  chair  ,  et  détaché,  du  reste  du  squelette  par 
la  corruption  ,  avoit  percé  l'intestin  ,  et  étoit  sorti 
par  la  plaie.  Quelques  autres  os  eussent  pu  sortir 
de  même  ,  supposé  que  la  mère  eût  pu  vivre ,  et 
attendre  pendant  tout  le  tems  nécessaire  j  mais 
les  quatre  grands  os  du  crâne  ne  pouvoient  jamais 
sortir  par  une  ouverture  de  beaucoup  trop  petite. 
Tout  condamnoit  donc  ta  mère  à  la  mort  j  elle  ne 
pouvoit  nullement  soutenir  une  incision  au  ventre , 
presque  sûrement  mortelle  pour  la  personne  la 
plus  saine,  Littre  osa  imaginer  comme  possible  de 
faire  passer  les  quatre  os  jdu  crâne  par  la  petite 
plaie  de  l'intestin.  Il  inventa  des  ciseaux  d'une  cons- 
truction nouvelle  ,  car  -aucun  instrument  connu  de 
chirurgie  n'étoit  convenable.  Avec  ces  ciseaux  in- 
troduits par  le  fondement  jusqu'à  la  plaie  de  l'in- 
testin ,  il  alloit  couper  le  crâne  en  parties  assez  pe- 
tites pour  passer  par  l'ouverture  ,  et  il  les  tiroir 
avec  d'autres  ciseaux  qui  ne  coupoient  point ,  in- 
ventés aussi  par  lui.  On  juge  bien  que  .cette  opé- 
ration se  devoit  répéter  bien  des  fois  ,  et  dans  cer- 
tains intervalles,  pour  ménager  les  forces  presque 
éteintes  de  la  malade  y  que  de  plus  il  falloit  s'y 
conduire  av«c  une  extrême  dextérité  ,  pour  n'adres- 
ser qu'au  fœtus  des  instrumens  tranchans  et  ttès- 
6as  qui  eussent  pu  la  blesser  mortellement.  Littre 
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*<lisposoit  sur  une  table  les  morceaux  du  crâne  déjà 
tirés ,  afin  de  voir  ce  qui  lui  manquoit  encore,  et 
ce  qui  lui  rescoit  à  faire.  Enfin  ,  il  eut  la  joie  de 
voir  tout  heureusement  tiré  ,  sans  que  sa  main  se 
fut  jamais  égarée  ,  ni  eut  porté  le  moindre  coup 
aux  parties  de  la  mère.  Cependant  il  s'en  falloir 
beaucoup  que  tout  ne  fût  fait  :  l'intestin  étoit  percé 
d'une  plaie  très-considérable  j  le  long  séjour  d'un 
fœrus  pourri  dans  la  cavité  du  ventre  ,  ce  qui  y 
restoit  encore  de  ses  chairs  fondues ,  y  avoir  pro- 
duit une  corruption  capable  eUe  seule  de  causer 
la  mort.  Il  vint  à  bout  de  la  corruption^  par  des 
injections  qu'il  fit  encore  d'une  manière  particu*^ 
lière  5  il  lava ,  il  nettoya,  ou  plutôt  il  ranima  tout  j 
il  referma  même  la  plaie  y  et  la  malade,  qui,  après 
avoir  été  naturellement  fon  grasse  ,  n'avoir  plus 
<}ue  des  os  absolument  décharnés ,  reprit  jusqu  a 
«on  premier  embonpoint.  On  a  dit  même  qu'elte 
étoit  redevenue  gtosse. 

Cette  cure  coûta  à  Littre  quatre  mois  de  soins 
les  plus  assidus  et  les  plus  fatigans  ,  d'une  atten- 
tion la  plus  pénible  ,'et  d'une  patience  la  plus  opi- 
niâtre. Il  n'étoit  pourtant  pas  animé  par  l'espoir 
de  la  récompense:  tout  le  bien  de  la  malade  , 
tout  le  bien  de  son  mari ,  qui  n'étoit  qu'un  simple 
ouvrier  en  instrumens  de  mathématique ,  ny  au- 
foient  pas  suffi.  L'extrême  singularité  du  cas  avoir 
piqué  sa  curiosité  i  de  plus  ,  la  confiance  que  sa 


loi  E  L  O  O  1 

malade  avolt  prise  en  lui ,  lattachoic  à  elle  :  il  croyok 
avoir  contracté  avec  elle  un  engagement  indispen- 
sable de  la  secourir ,  parce  qu  elle  n*espéroit  qu  en 
son  secours»  Lorsqu'il  a  raconté  toute  cette  histoire  ea 
1701,  il  ne  s  y  est  donné  simplement  que  la  gloire 
d'avoir  marché  sans  guide ,  et  usé  de  beaucoup  de  pré- 
cautions et  de  ménagemens.  Du  reste ,  loin  de  vou* 
loir  s'emparer  de  toute  notre  admiration,  il  la  tourna 
lui-même  sur  les  ressources  imprévues  de  la  nature. 
Un  autre  auroit  bien  pu  éloigner  cette  idée ,  même 
jans  penser  trop  i  1  éloigner. 

Il  fut  choisi  pour  être  médecin  du  châtelet.  Le 
grand  agrément  de  cette  place  pour  lui  étoit  de 
lui  fournir  des  accidens  rares ,  et  plus  d'occasions 
de  disséquer. 

Il  a  toujours  été  d'une  assiduité  exemplaire  i 
TAcadémie  ,  fort  exact  à  s'acquitter  des  travaux 
qu'il  lui  devoir ,  si  ce  n'est  qu'il  s'en'  affranchit  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie ,  parce 
qu'il  perdoit  la  vue  de  jour  en  jour  j  mais  il  ne  se 
relâcha  point  sur  l'assiduité.  Alors  il  se  mit  à  garder 
dans  les  assemblées  un  silence  dont  il  n'est  jamais 
sorti  y  il  paroissoit  un  disciple  de  Pithagore  ,  quoi- 
qu'il pût  toujours  parler  en  maître  sur  les  matières 
qui  l'avoient  occupé.  On  le  voyoit  plongé  dans 
une  mélancolie  profonde,  qu'il  eût  été  inutile  de 
combattre  ,  et  dont  on  ne  pouvoit  que  le  plaindre. 

Xjc  premier  février  1715  ,  il  fut  frappé  d'apo- 
plexie. 
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{))eiie ,  et  mourut  le  3  ,  sans  avoir  eu  aucune  con- 
iioissance  dans  tout  cet  espace  de  tems.  Cependant 
cette  mort  subite  ne  Vavoit  pas  surpris  y  quinze 
)ours  ajiparavant  ^  il  avoit  fait  de  son  propre  mou- 
vement ses  dévotions  à  sa  paroisse. 

Ceux  d'entre  les  gens  de  bien  qui  condamnent 
tant  les  spectacles  ,  Tauroient  trouvé  bien  net  sût 
cet  article  :  jamais  il  n'en  avoit  vu  aucun.  ïl  n  y  à 
pas  de  mémoire  qu'il  se  soit  diverti.  Il  n'avoit  dô 
sa  vie  songé  au  mariage  j  et  ceux  qiïi  l'ont  vu  de 
plus  près  y  prétendent  que  les  raisons  de  conscience 
n'avoient  jamais  dû  être  assez  pressantes  pour  l'y 
|>orter.  Presque  tous  les  hommes  ne  songent  qu'à 
étendre  leur  sphère ,  et  à  y  faire  entrer  tout  cô 
qu'ils  peuvent  d'étranger  :  -pour  lui ,  il  avoit  ré- 
duit la  sienne  à  n  être  guère  que  lui  seul  II  avoit 
Fait  ,  de  sa  main  ,  plusieurs  prépatationà  anatd* 
ttiiques   que    des   médecine   oU  chirurgiens  An^ 
glois  et  Hollandois  vinrent  acheter  dé  lui  quelque 
tems  avant  sa  mort ,  lorsqu'il  n'en  pouvoir  plus 
ifaire  usage.  Les  étrangers  le  cohnoissoieht-  mieux 
que  ne  faisoit  une  partie  d'entré  noUs  j  il  arrive 
quelquefois  qu'ils  nous   apprennent  le  mérite  de 
nos  propres  concitoyens ,  qùé  nous  négligions ,  peut- 
être  parce  que  leur  modestie  leur  nuisoit  de  près. 

ïl  a  laissé  son  légataire  universel  Littre ,  son 
lieveu,  lieutenant-général  dé  Cordés. 

Tome  nu 


ÉLOGE 

DE    HARTSOEKER; 

XNxcoiAS  Hartsoexeil  naquit  â  Goudé 
en  Hollande  le  16  de  mars  16^6  de  Christiati 
Harcsoëker ,  ministre  remontrant  ,  et  d'Anne 
Vander-My.  Cette  famille  étoit  ancienne  dans  le 
pays  de  Drente,  qui  est  des  Provinces-Unies. 

Son  père  eut  sur  lui  les  vues  communes  des  pères; 
il  le  fit  étudier  pour  le  mettre  dans  sa  profession  , 
ou  dans  quelque  autre  également  utile  :  mais  il 
ne  s^attendoit  pas  que  ses  projets  dussent  être  tra- 
versés par  où  ils  le  furent ,  par  le  ciel  et  par  les 
étoiles,   que  le  jeune   homme  considéroit   avec 
beaucoup  de  plaisir  et  de  curiosité.  Il  alloit  clier- 
cher  dans  les  almanachs  tout  ce  qu'ils  rapportoienr 
sur  ce  sujet  ^  et  ayant  entendu  dire  à  l'âge  de 
douze  ou  treize  ans  que  tout  cela  s'apprenoit  dans 
les   mathématiques,  il  votdut  donc   étudier  les 
mathématiques:  mais  son  père  s'y  opposoit  absolu- 
ment. Ces  sciences  ont  eu  jusqu'à  présent  si  peu 
de  réputation  d'utilité,  que  la  plupart  de  ceux 
qui  s'y  sont  appliqués  ont  été  des  rebelles  à  l'au- 
torité de  leurs  parens.  Nos  éloges  en  ont  fouxiai 
plusieurs  exemples. 
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Ht  jéiinô  H^ttsoëker  àmàssà  ëh  secret  te  plds 
^Vtgewé  (Jtt'a  pût  5  il  fe  détotlok  au*  âîrëffissômerii 
qu'il  ekx  prid  ^véc  S€s  c^fltiaé acfcs  :  êhfln ,  il  se  fhit 
«ft  état  <Faller  ttovtfet  uft  rtiaîtré  dé  mafhéitiàtiqtiès^ 
<jtii  lai  ptôrtîîc  de  le  mener  vîte^  et  lui  tmf  part>te*' 
ÏI:  félnt  cependant  èomifiehcêf  paï  les  pfeffiîèré* 
règles  d'arithttïétique  ;  M  n  aVoit  de  1  argent  qaè 
pcrax  sept  mois  ,  et  il  éttidioît  avec  tout  Yztdtùt 
qifé  demandôit  un  fondsf  si  Cdtift.  Dé  peur  que  son 
père  ne  découvrît  par  la  fdmière  qrà  étoit  dans 
sa  chambre  toutes  les  nuîtis,  qtfil  leà  passoît  à 
travailler,  iî  éteftdait  devant  sa  fenêtre  les  cou- 
vertures de  son  lit ,  qui  ne  lui  servoient  plus  qu'à 
Cacher  qu'il  ne  dotmoit  pas. 

Son  Maître  avoit  des  ba'Ssifts  de  fer,  datns  lesquels 
il-  polissoit  assez  bien  des  verrez  de  six  pieds  de 
foyer  ^  et  le  disciple  en  apprit  la  prarique.  Un  jour 
qu'en  badinant  et  sans  dessein  il  présentoit  un  fil 
de  verre  à  la  flamme  d'une  chandelle ,  il  vit  que 
!e  bout  de  ce  fil  s'arrondifibit  ;  6t  comme  il 
savoit  déjà  qu'une  boule  de  verr^  grosôîssôit  les 
objets  placés  à  son  foyer,  et  qu'il  avoir  vu  chez 
Leuvenhoôck  des  microscopes  dont  il  àtoit  re- 
marqué la  construction ,  il  prit  la  pétifé  boiïfe 
qui  s'étok  formée  et  détachée  du  reste  du  fil,  et 
il  en  fit  un  microscope ,  qu'il  essaya  d'abotd  sur 
un  cheveu.  Il  fut  ravi  de  le  trouver  bon ,  ^t  d*avoir- 
l'art  d'en  fdre  à  si  peu  de  frais. 

O  X 
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Cette  invention  de  voir  contre  le  jour  de  petits 
objets  transparens  par  le  moyen  de  petites  boules 
de  verre,  est  due  à  Leuvenhoeck;  et  Hudde» 
bourg  -  mestre  d'Amsterdam  ,  grand  mathéma- 
ticien-, a  dit  à  Hartsoëker  qu'il  étoit  étonnant 
que  cette  découverte  eût  échappé  à  tous  tant 
qu'ils  étoient  de  géomètres  et  de  philosophes,  et 
eut  été  réservée  à  un  honune  sans  lettres,  tel  que 
Leuvenhoeck.  Apparemment  il  vouloit  relever  le 
génie  de  l'ignorant,  ou  réprimer  l'orgeuil  des  savans 
sur  des  découvertes  fortuites. 

.Hartsoëker,  âgé  alors  de  dix-huit  ans,  s'occupa 
beajucoup  de  sqs  microscopes.  Tout  ce  qui  pouvoic 
y  être  observé ,  l'étoit.  U  fut  le  premier  à  qui  se 
dévoila  le  spectacle  du  monde  le  plus  imprévu 
pour  les  physiciens,  même  les  plus  hardis  en  con- 
jectures j  ces  petits  animaux  }usques-U  invisibles , 
qui  doivent  se  transformer  en  hommes ,  qui  nagent 
en  une  quantité  prodigieuse  dans  la  liqueur  destinée 
a  les  porter ,  qui  ne  sont  que  dans  celle  des  mâles  , 
qui.  ont.  la  figure  de  grenouilles^  naissantes ,  de 
grosses  têtes  et  de  longues  queues,  et  des  mou- 
vemens  très-vifs.  Cette  étrange  nouveauté  étonna 
l'observateur,  il  n'en  osa  rien  dire.  Il  crut  même 
que  ce  qu'il  voyoit  pouvoit  être  l'effet  de  quelque 
maladie,  et  il  ne  suivit  point  l'observation. 

Vers  la  fin  de   1^74,  en   i(>75   et  i6y6  son 
père  l'envoya  étudier  en  littérature >  en  grec,  en 
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plûlosophief  en  anacomie»  sous  les  plus  habiles 
professeurs  de  Leyde  et  d'Amsterdam.  Ses  maîtres 
en  philosophie  étoient  des  Cartésiens  aussi  entêtés 
de  Descartes,  qiie  les  Scholastiques  précéderis 
lavoient  été  d'Aristote.  On  n avoit  fait  dans  ces 
écoles  que  changer  d^esclavage.  Hartso&er  devint 
Cartésien  â  outrance,  mais  il  s'en  corrigea  dans 
la  suite.  Il  Êiut  admirer  toujours  Descartes ,  et 
le  suivre  quelquefois. 

Hartsoëker  alla  en  1^77  de  Leyde  à  Amster- 
dam ,  ayant  dessein  de  passer  en  France  pour  y 
achever  ses  études.  Il  reprit  les  observations  "dti 
.  microscope,  interrompus  depuis  deux  ans,  et  revit 
ces  animaux  qui  lui  avoient  été  suspects.  Alors 
il  eut  la  hardiesse  de  communiquer  son  observation 
^  son  maître  de  mathématiques,  et  à  un  autre 
ami.  Ils  s'en  assurèrent  tous  trois  ensemble.  Us 
dirent  de  plus  ces  mêmes  animaux  sortis  d'un  chien ,' 
'Ct  de  la  même  figure  à  peu-près  que  les  animaux 
humains.  îh  virent  ceux  du  coq  et  du  pigeon, 
mais  comme  des  vers  ou  des  anguilles.  L'dbser* 
vation  s'affermbsoit  et  s'étendoit,  et  les  trois  con-^ 
fidens  de  ce  secret  de  la  nature  ne  doutoient 
presque  plus  que  tous  les  animaux  ne  naquissent 
par  des  métamorphoses  invisibles  et  cachées ,  comme 
toutes  les  espèces  de  mouches  et  de  papillon 
viennent  de  métamorphoses  sensibles  et  connues,* 
Ces  trois  hommes  seuls  savpient  queHe  liqueu^î 
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salive ,  quoique  certainement  el)e  n'en  contienne 

point.  Çofpme  Leuyenhoeck  a  écrit  dkiu  quel-- 

^V?e  dç  se$  lettre^  qu  il  avoit  vu  da^  4f  U 

salive  jone  ii^nité  de  petite  aniipau^^  op.  poucr- 

irpit  Ip  soupçonner  d'avoir  été  trompé  par  le  bpiit 

.^qui  s'en  étojt  répandu.  |1  n'aura  peqç  *  ê|re  pas 

voulu  ne  point  voir  ce  que  d  autres  vqyQient,  I?|i 

i|ui  érpit  efi  possession  df:s  observation^  micros^ 

f:opiques  les  plus  fines»  et  à  qui  tous  les  objets 

invisibles  app^tenoient. 

L'illustre  Huguens  étant  ve^u  à  la  Haye  pour 
irétablir  s^  sftnté ,  entendit  parler  des  animaux  de^ 
I4  s4ive  qii'uti  jeune  hpipme  faisoic  voir  i 
Rotterdam  >  et  il  marqiia  beaucoup  d^enyie  4'e^ 
|tre  convaincu  p^r  sps  propre^  yeux.  A^^i  ^  toi: 
Haftsp^'kef ,  ravi  d'eptrer  en  liaison  avpç  cç  giati4 
l^qmme,  ajla  4  1^  Haye.  Il  lui  coniu  et  4  quelque^ 
autres  p^fîJpnqe^  cç  qi^e  c'étoif  que  h  liqueur  oà 
ftagçgi^t  les  î^nim^uxi  c^r  4  çnesgfe  que  1  o|^ef- 
Y^^içn  s'éjfabljssoit ,  la  timidité  e;  Içs  scrupule^ 
4it»ia  jiajurçJlieraent  ;  de  plus^  ]sl  b^aijté  c|f 

h  CQU5fertf  serpit  demeurée  trop  içap^s^rfaitç ,  ft 
le?  cp^équences  pl^ilosopi^iques  qi^  efi  poijvçif^ic 
i^îtrç.)  d^m,apd(>ient  que  le  mys^tère  cessât.  Hugççn^j^ 
gqi  siyoy  promis  trèsTP^^\g^açftpi^ç  a  Partspjifee^r 


ïeParô,  fit  enço.çe  mieux,  et  Tame^tu  avec  luî 
à  P^qç,  où  il  revint  en  1^7?.  Le  nouveau  veni^ 
alla  voir  d'abord  l'observatoire,  les  hôpitau^ç,  les 
jçavans  j  il  ne  lui  épit  pas  inutile  de  pouyoit  çkec 
le  nom  de  Hiiguens.  Celui-ci  fit  mettre  alpr^ 
dans  le  JQUfnal  des  savans,  qu'il  ayoit  fait  avpç 
un  microscope  de  nouvelle  invention  des  obs^-; 
yations  trè^-curieuses ,  et  prmcipalement  celle  d<i 
petits  animaux,  et  cela  sans  parler  de  Hartspëker^' 
Le  bruit  en  fut  fort  grand  parmi  ceu?  qu^  s'in- 
téressent à  ces  sones  dp  nouvelles ,  et  Hartsoëker 
ne  résista  point  à  la  tentation  de  djre  que  la 
nouveau  microscope  veijoit  de  lui ,  et  qu'il  étoic 
le  premier  auteur  des  ob^^rvati^ns.  Le  silence  ea 
cette  occasion  étoit  au -{dessus  de  rbumanité^ 
Huguens  étpit  yiyaqt,  d'un  rare  méripe,  et  pat 
conséquent  il  avoir  des  ennemis.  On  anima  Hart- 
soëker à  revendiqif er  sot^  hiet^  ^  par  un  mémoire 
qui  paroîtroit  dans  le  jou|:naI.  I^  ne  savoir  pas^ 
encore  ^flez  de  ^François  poup  }g  composer  y  diffé- 
rentes plumes  le  servirent,  e;  chacune  lança  son 
trait  contre  Huguens* 

L'Auteur  du  journal  fut  trop  sag^  pour  publier 
cette  pièce,  et  il  la  i;eny9ya  i  Huguens.  Celui-c^ 
fit  à  Hartsoëker  une  réprûmnde  assez  bien  xnéritée  y 
selon  Hartsoëker  lui-même ,  qui  l'a  écrite.  Il  lui 
dit  qu'il  ne  se  prenoir  pas  à  lui  d'une  pièce  qu'il 
voyoit  bien  qui  partoit  de  ses  ennemis^  et  qu4 
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$*of&oît  a  dresser  lui  -  même  pour  le  jouma!  vai 
mémoire  où  il  lui  rendroît  toute  la  justice  qu'il 
desireroît.  Hartsoïker  y  consentit ,  honteux  du 
procédé  de  Huguens»  et  heureux  d'en  être  quitte 
i  si  bon  marché.  L'importance  dont  il  lui  étoit 
de  se  faire  connoître,  Famour  de  ce  qu'on  a 
trouvé,  sa  jeunesse,  de  mauvais  conseils  donnés 
avec  chaleur,  sur- tout  l'aveu  ingénu  de  sa  faute 
dont  nous  ne  tenons  l'histoire  que  de  lui,  peu«* 
vent  lui  servir  d'excuses  assez  légitimes. 

Il  se  confirmoit  de  plus  en  plus  dans  la  décou- 
verte des  petits  animaux  primitifs ,  qu'il  trouva 
toujours  dans  toutes  les  espèces  sur  lesquelles  il 
put  étendre  ses  expériences.  II  imagina  qu'ils 
dévoient  être  répandus  dans  l'air  où  ils  voltigeoîent  j 
que  tous  les  animaux  visibles  les  prçnoient  tous 
confusément,  ou  par  la  respiration,  ou  avec  les 
alimens  ;  que  de-  là  ceux  qui  convenoîent  à  chaque 
espèce  alloient  se  rendre  dans  les  panies  des  mâles 
propres  a  les  renfermer  ou  à  les  nourrir ,  et  qu'ils 
passoient  ensuite  dans  les  femelles,  où  ils  trouvoienc 
des  œufs ,  dont  ils  se  saisissoîent  pour  s*y  dé- 
velopper. Selçn  cette  idée,  quel  nombre  pro- 
digieux d'animaux  primitifs  de  toutes  les  espèces! 
Tout  ce  qui  respire ,  tout  ce  qui  se  nourrit ,  ne 
^^espire  qu'eux ,  ne  se  nourrit  que  d'eux.  Il  semble 
cependant  qu'à  la  fin  leur  nombre  viendroit  né-* 
ççss^îrçmçnç  à  diuiinuer,  et  que  les  espèces  ne 
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seroîent  pas  toujours  également  fécondes.  Peat« 
être  cette  difficulté  aura-t-elle  contribué  à,  feiré 
croire  â  Leibnitz  que  les  animaux  pnmitifs  ne 
périssoient  point,  et  qu'après  s'être  dépouillés  de 
Tenveloppe  grossière,  de  cette  espèce  de  masque 
qui  en  faisoit,  par  exemple,  des  hommes,  ils 
subsistoient  vivans  dans  leur  première  forme,  et 
se  remettoient  à  voltiger  dans  l'air  jusqu'à  ce  que 
des  accidens  favorables  les  fissent  de  nouveau 
redevenir  hommes. 

Hartsoëker  demeura  a  Paris  jusqu'à  la  fin  de 
1^79.  Il  retourna  en  Hollande,  où  il  se  mariai 
Il  revint  à  Paris ,  seulement  pour  le  faire  voir 
pendant  quelques  semaines  à  sa  femme ,  qvà 
goûta  tant  ce  séjour,  qu'ils  y  revinrent  en  1^84,' 
et  y  furent  quatorze  années  de  suite,  les  plus 
agréables,  au  rapport  de  Hartsoëker,  qu'il  ait 
passées  en  toute  sa  vie. 

Les  verres  de  télescopes  ,  qui  avoîent  été  sa 
première  occupation  ,  lui  donnèrent  beaucoup 
d'accès  à  l'observatoire,  où  il  n'y  en  avoir  que 
de  Campani ,  excellens  à  la  vérité ,  mais  pas  assez 
grands.  Hartsoëker  en  fit  un  qu'il  porta  à  feu 
Cassini ,  et  il  se  trouva  très  -  mauvais.  Un  second 
ne  valut  pas  mieux  j  enfin  un  troisième  fut  psLÈ^ 
wble.  Cette  persévérance,  qui  partoit  du  fonds  de 
çpnnoissances  qu'il  se  sentoit,  fit  prédire  à  Cassini 
que  ce  jeune  homme,  s'il  continuoit,  réussiroit 
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io&mikleiReiit»  1a  prédiçqoo  fut  pcm-ctf^  cl}fr 
siéme  U  cause  de  son  accompUssemenc  ^  le  jeooe 
liamnif  encouragé  fir  de  bons  verres  de  toutes 
aortes  de  grandeurs  ^  et  enfin  on  de  foo  pieds 
/de  Sofjftr^  dont  il  na  jamais  voqla  se  dé£^e  ^ 
ouse  de  9a  r^re^é.  II  ent  l'avantage  de  g^gneir 
f^mio^  de  Csissini^  qui  seule  eût  été  une  preuves 
ic  mérite. 

Sur  fes  verres  d'ifa.si  long  foyer»  il  dit  un 
Jour  à  fta  Varignon  et  à  l'abbé  de  Saint- Pierre» 
npfi  Fallàrent  vôir,  qu'il  ne  croyoir  pas  possible 
ic  les  travailler  dans  des  b^ins  y  mals^  qu'ei> 
laisant  des  essais  sur  des  morceaux  de  diverses: 
g^es  faites  pour  ècrç  plates  ^  on  en  trouvait  qui 
^voient  une  très-petite  courbure  sphériqqe,  et  par 
^OQséqQent  ualo^  f^yer^  qu'il  avoir  même  trouvé 
pn  foyer  de  1 2.00  pieds  y  que  cela  dépendoit  ei^ 
partie  d'un  peu  de  courbure  insensible  dans  les 
tables  de  fer  poli.,  sur  lesquelles  jon  étend  le  verre 
fondu  ^  ou  dç  la  imnière  dont  on  cl^rgeoit  les 
glaces  pour  les  polir  les  unes  contre  les  autres^ 
que  cçs  essais  éix>ient  plus  longs  que  difiSciles  t 
inais  il  ne  voulue  p<^nt  s'expUquer  plus  à  fond^ 

£n  J^94,  û  £t  imprimer  à  Paris»  où  il  éroit^ 
son  premier  ouvr^,  rossai  de  dioptfique.  Il  y^ 
donne  ce(xc  science  démontrée  géométriquement 
et  avec  clarté  ^  tour  ce  qui  appartient  aux  foyer^ 
^   verres  sphériques,  car  il  rejette  les  autres' 
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figures  comme  inutiles;  tout  ce  qm  regarde  l'augî- 
mentation  des  pbjets ,  le  rappof c  4qs  0bjectifs  et 
dç$  oculaires  ;  les  ouvd|turfs  qu  i}  (m%  laisser  aux 
lun^tt^s ,  le  chéimp  qu  pn  péuf  leur  donner ,  1« 
différent  nomhrç  4^  verr^  qi^'on  p^nt  y  mettre. 
Il  y  joint  ppur  r§r^  de  t^I§r  hs  veq:es,  et  sur 
les  conditions  que  Içuç  m^tiôrç  4mt  a.voir,  une 
pratiqi^e  qui  lui  appartçpoiiî  çn  partie ,  et  dont 
cependant  il  ne  dissimula  rîe^.  Le  titre  de  son 
livre  eût  été  rempli  y  qUfind  il  li'eut  donné  rien 
de  plus  'y  mais  il  ys^  beaucoup  plus  Ipin,  Un  système 
général  de  la  réfraction  et  ses  expériences  le  con^ 
^duisent  à  la  différente  réfrangibilité  des  rayons^ 
propriété  que  Newton  ^voit  trouvée  plusieurs 
années  aupar^v^nt,  et  syir  laquelle  il  a  fondé  son 
ingénieuse  théoriç  des  couleurs  >  Tune  des  plus 
belles  découvertes  de  la  physique  mpderne,  Hartsoë-^ 
|:er  prétend  du  moins  avoir  avan^lé  le  premier  ^ 
que  la  difféçente  réfrangibilité  ve^oit  de  la  diffé^ 
rente  vîtesse ,  qui  çffecrivement  en  pa^oît  être  la 
véritable  cause  ;  et  parce  qu'elle  étoit  inconnue, 
il  a  donné  comme  un  paradoxe  inoui  en  diopV^  ' 
jrique,  que  l'angle  de  la  réfraction  n^  dépende 
pas  de  la  seuje  inégalité  de  résistance  des  deux 
milieux.  Plus  le  rayon  a  de  vîtesse ,  moins  il  se 
lompt; 

L'essai  de  dlpptrique  est  même  un   essai  de 
physic^e  géufi^ak*  Jl  y  posie  les  premiers  principes 
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tek  qu'il  les  conçoit  >  deux  uniques  élémensi 
Lun  est une^substance  parfaitement  fluide,  infinie; 
coujcNirs  en  mouvement ,  dont  aucune  partie  n'est 
jamais  entièrement  détachée  de  son  tout;  fautre, 
ce  sont  de  petits  corps  différens  en  grandeur  et 
«n  figure ,  parfaitement  duts^  et  inaltérables ,  qui 
Bagent  confusément  dans  ce  grand  fiuid^,  s'y 
-rencontrent ,  s'y  assemblent,  et  deviennent  les 
dilfërens  corps  sensibles.  Avec  ces  deux  élément 
il  forme  tout,  et  tire  de  cette  hypothèse  jusqu'à 
la  pesanteur  et  à  la  dureté  des  corps  composés. 
Ailleurs  il  en  a  tiré  aussi  le  ressort. 

Un  assez  grand  nombre  de  phénomènes  de 
physique  générale  qu'il  explique,  l'amènent  à  la 
formation  du  soleil,  des  planètes,  et  même  des 
comètes.  Il  conçoit  que  les  comètes  sont  des 
taches  du  soleil,  assez  massives  pour  avoir  été 
chassées  impétueusement  hors  de  ce  grand  globe 
de  feu  :  elles  s'élèvent  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance ,  et  retombent  ensuite  dans  le  soleil ,  qui 
les  absorbe  de  nouveau  et .  les  dissout ,  ou  les 
repousse  encore  hors  de  lui,  sll  ne  les  dissout 
pas.  On  tâche  présentement  à  aller  phis  loin  sur 
la  théorie  des  comètes,  et  ce  ne  sont  plus  des^ 
générations  fortuites. 

L'histoire  des  découvertes  faites  dans  le  ciel 
par  les  télescopes ,  appartenoit  assez  naturellement 
i  la  dioptrique.  Hartsoëker  la  donne  accompgnéo 
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de  ses  réflexions  sur  tant  de  singularités  nouvelles 
et  imprévues.  Il  finie  par  les  observations  du 
microscope ,  et  Ton  peut .  juger  que  les  petits 
animaux  qui  se  transforment  en  tous  les  autres , 
n'y  sont  pas  ouUiés, 

Cet  ouvrage  lui  attira  l'estime  des  savanS)  et 
l'amitié  de  quelques-uns^  comme  l'abbé  Gallois , 
qui  conserva  toujours  pour  lui  les  mêmes  sen- 
timens.    Le  P.   Malebranche  et   le  marquis    de 
l'Hôpital,  qui  reconnurent  qu  ilétoitbon  géomètre^ 
voulurent  le  gagner  â  la  nouvelle  géométrie  des 
infiniment  petits  dont  ils  étoient  pleins  ^  mais  il 
la  jugeoit  peu  utile  pour  la  physique  à  laquelle 
il  s'étoit  dévoué.  Il  dédaignoit  assez  par  la  même 
raison  les  profondeurs   de  l'algèbre ,  qui ,  selon 
lui,  ne    servoient   à  quelques   savans   qu'à   leur 
procurer  la   gloire   d'être   inintelligibles  pour  la 
plupart  du  monde.  Il  est  vrai  qu'en  ne  regardant 
la  géométrie   que  comme  instrument  de  la  pby^. 
sique,  il  pouvoit  souvent  n'avoir  pas  besoin  que  l'in- 
strument fût  si  fin  :  mais  la  géométrie  n'est  pas  un  ' 
pur  instrument  j  elle  a  par  elle-même  une  beauté 
sublime,    indépendante  de   tout   usage.   S'il   ne 
vouloit  pas,  comme  il  l'a  dît  aussi,  se   laisser 
détourner    de   la    physique,   il    avoir    raison    de 
craindre  les  charmes  de  la  géométrie  nouvelle. 

Animé  par  le  succès  de  sa  dioptrique ,  il  publia  ; 
deux  ans  après,  $e$ principes  d^ physique  à  Paris; 
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Là,  il  exposé  avec  ^lus  d'étêridue  le  sy^têmr 
qu'il  «Voit  déjà  doftiié  en  raccourci  j  et  y  joignant 
Sût  kt  differeiis  sujets  auxquels  son  titré  l'engage,^ 
un  gratid  noiftbtè,  soit  de  ses  pensées  particuliètes  ^ 
soit  de  celles  qu'il  adopte,  il  fortiié  un  corpf 
de  physique  assee  complet  ^  pâtc6  qu'il  y  traite 
presque  de  tout ,  ee  assez  clair ,  parce  qu'il  évite 
les  grands  détails 5  qui,  en  approfondissant  les 
ihatières  5  hi  obscurcissent  pour  une  grande  partie 
des  lecteurs* 

Au  renouvellement  de  1  académie  en  1 6c^^  ; 
tems  où  il  étoit  retourné  en  Hollande  avec  sa  fa" 
ïhille  ,  il  fut  nommé  associé  étranger  :  c'étoit  le 
fttiit  de  là  réputation  qu'il  laissoit  à  Paris.  Quel- 
que femsl  après ,  il  fut  au^si  agrégé  à  la  société 
foyftle  dd  Berlin,  et  l'ort  peut  remarquer  que 
dans  tous  les  ouvrages  qu'il  a  imprimés  depuis; 
il  ne  s'est  paré  ni  de  ces  titres  d'honneur,  ni 
d'aucfuu  autre.  Il  a  toujours  mis  simplement  et  à 
Fantique  par  Nicolas  Hartsoëker'y  bien  difFérent 
de  ceu3É  qui  rassemblent  le  plus  de  titres  qu'ils 
peuvent,  et  qui  croyent  augmenter  leur  mérite 
à  force  d'enfler  leur  nom. 

Le  feu  Czar  étant  allé  à  Amsterdam  pour  ses 
grands  deâseins ,  dont  nous  admirons  aujourd'hui 
les  suites  ,  demanda  aux  magistrats  de  cette  ville 
quelqu'un  qui  pût  l'instruire ,  et  lui  ouvrir  le  che- 
min des  connoissances  qu'il  cherchoit.  Ils  firent 
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renie  de  Rotterdam  Hartsoëker^  qui  n'épargin. 
rien  pour  ise  montrer  digne  de  ce  chtcûx  ^  et  ^ 
l'hohneur  d^ÀVoit  un  tel  disciple*  Le  Czar,  qui 
prît  teattcoup  d affection  pour  lui,  vaulut  Tem- 
mener  en  Mosco?ie  :  mais  ce  pays  étoit  tco|>  éloi- 
gné, et  de  moeurs  trop  difFéientes  ^  Tincettinide 
des  événeihens  encore  trop  grande,  une  famille 
trop  difficile  à  transporter.  Messieurs  d'Amscer^ 
dam,  pour  le  dédommager  en  quelque  sorte  des 
dépenses  qu'il  avoir  été  obligé  de  faire  peadanc 
sa  demeure  âiipràs  du  Clar,  lui  firent  dresser 
fine  petite  espèce  d'observatoire  sur  un  cks  bas^ 
dons  de  leur  ville.  Ils  savoient  bien  que  c'étoit- 
U  le  récompenser  magniâquemenc  ,  quoiqu'à  peu 
de  frais. 

Il  entreprît  d^ns  cet  observatoire  un  grand  mî» 
roit  ardent  compose  de  pièces  rapportées ,  pareil 
à  celui  dont  quelques-uns  prétendent  qu'Archi- 
mède  se  servie.  Le  Landgrave  de  Hesse- Cas- 
sel  alla  le  voir  travailler  j  et  pour  lui  faire  ua 
honneur  encore  plus  marqué,  il  alla  chez  lui. 
Comme  les  savans  sont  ordinairement  trop  heu- 
reux que  les  princes  daignent  les  admettte  à  leur 
faire  la  cour,  les  hisroires  n'oublient  pas  les  vi- 
sites rendues  aux  savans  par  les  princes  ;  elles  ho- 
aorent  les  uns  et  les  autres ,  et  peut-être  également: 

Dans  le  mênae  tems ,  le  fèu  électeur  Palatin , 
Jean  ^Guillaume,  avoir  jeté  les  yeux  sur  Hart- 
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soëker  pour  se  lactach^r  :  maïs  »  ce  qui  e!st  rare i 
h  philosophe  résistoic  aux  solUdtacions  de  Télec^ 
ceur  ;  et,  ce  qui  esc  plus  rare  encore  »  Télecceuc 
persévéra  pendant  crois  ans;  et  enfin,  en  1704^ 
le  philosophe,  se  résolut  à  s'engager  dans  un^ 
cour.  Il  fut  le  premier  mathématicien  de  S.  A.  E.  » 
et  en  même  tems  professeur  honoraire  en  philo« 
Sophie  dans  l'université  d'Heidelberg* 

Ce  n'est  pas  assez  pour  un  savant  attaché   à 
un  prince ,  d'en  recevoir  régulièrement ,  et  magni-* 
fiquement  même ,  si  l'on  veut ,  ces  récompen^ 
ses  indispensables  que  reçoivent  sans  distinction 
cous  ses  autres  officiers  :  il  lui  en  faut  de  plus  déli-» 
cates  y  il  Êiut  que  le  prince  ait  du  goût  pour  les 
talens    et  pour  les  connoissances   du  savant,  il 
faut  qu'il  en  fasse  usage  ;  et  plus  cet  usage  esc 
fréquent  et  éclairé  en  même  tems ,  plus  le  sa* 
vant   est    bien   payé.  Hartsoëker    eut    ce    bon-- 
heur  avec  son  maître ,  qui  avoir  beaucoup  d'in-^ 
clination  pour  la  physique  ,  et  s  y  appliquoit  plus 
sérieusement  qu'en  prince. 
.   Le  physicien  prétendoit  même  être  obligé  au 
Prince  d'une  observation   singulière ,  qui  le  fit 
changer  de  sentiment  sur  une  matière  importance* 
Uélecteur  lui  apprijc  la  réproduction  merveilleuse 
4es  jambes  d'écre visse  (a).  Sur  cela,  Hartsocker, 

{a)  VojTM  rHisc,  de   1711,  p.  j;  et  suiv. 

qui 
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^ui  ne  put  concevoir  que  cette  reproduction^  de 
parties   perdues   ou  retranchées  ,    qui   est    sans 
«xempie  dans    tous  les   animaux  connus^  s'exé- 
cutât  par    le  seul    méchanîsme,    imagina   qu'il 
y  avoir  dans  les  écrevisses  une  ame  jUastique  ou 
formatrice  ,  qui  savoir  leur  refaire  de  nouvelles 
jambes;  qu'il  devoir  y  en  avoir  une  pareille  dans 
les  autres  animaux,  et  dans  l'homme  même j  et 
parce  que  la  fonction  de  ces  âmes  plastiques  n'est 
pas  de  reproduire  àts  membres  perdus  ,  il  leur 
donna  celle  de  former  les  petits  animaux  qui  per-> 
pétuent  les  espèces.  Ce  seroient4à  les  natures  plas^ 
tiques  de  M%  Cudvotth^  qui  ont  eu  de  célèbres 
parrisans  »  si  ce  nétoît  que  celles-ci  agissent  sans 
cônnoissancè ,  et   que   celles   de  M^   Hartsoëkef 
«ont   intelligentes.  Ce  nouveau  système  lui  plut 
tant,  qu'il  se  rétracta  hautement  de  la  première 
pensée  qu'il  avoir  eue  sûr  les  petits  animaux ,  et 
la  traita  lui-biême  de  bagarre  et  tïaisurde ,  termes 
que  la  plus  grande   sincériré  d'un  auteur  n'em- 
ploie guère.  Q"^^^  ^^^  terribles    objections  qui 
se  présentent   bien   vite  contre  les    amcs  plasti^ 
ques,  il  né  se  les  dissimule  pas  j  et  poussé  pat 
lui-même  aux   dernières  extrémités  ^  il  avoue  ck 
bonne  foi  qu'il  ne  sait  pas  de  réponse.  U  semble 
qu'il  vaudroit  autant  n'avoir  point  fait  dèsystêhie, 
que   d'être  si  promptement  réduit  à  en  vehir  là. 
il  ne  s'agit  que  d*avouer  son  ignorance  un  peu  plutôt 
Tome  ni.  JP 
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II  rassembla  tes  discours  préparés  quU  avoir  ce« 
tins  à  réleaeur ,  et  en  forma  deux  volumes  y  qui 
J)anirerït  en  1707  et  1708  sous  le  titre  de  con- 
jectures physiques  j  dédiées  au  prince  pour  qui 
ils  avoient  été  faits.  Cet  ouvrage  est  dans  le  même 
goût  que  les  essais  de'  physique ^  dont  il  ne  se 
cache  pas  de  répéter  quelquefois  des  morceaux 
en  propres  termes ,  aussi-bien  que  de  Yessai  de 
dioptrïque  ;  car  à  quoi  bon  cette  délicatesse  de 
changer  de  tours  et  d'expressions ,  quand  on  ne 
change  pas  de  pensées? 

Du  Palatinat ,  il  fit  des  voyages  dans  quelques 
autres  pays  de  l'Allemagne ,  ou  pour  voir  les  sa- 
vans,  ou  pour  étudier  l'histoire  naturelle ,  sur- 
tout les  mines.  A  Cassel,  il  trouva  un  verre  ar- 
dent du  Landgrave ,  fait  par  Tschirnhaus,  de 
la  même  grandeur  que  celui  qu'avoir  feu  le 
duc  d'Orléans ,  et  tout  pareil.  Il  répéta  les  ex- 
périences de  Homberg,  et  n*eut  pas  le  même 
succès  à  l'égard  de  la  vitrification  de  l'or, 
dont  nous  avons  parlé  en  i-jox  ^  pag.  34,  et 
en  171 7,  pag.  30.  Il  est  le  philosophe  hoUan- 
dois,  aux  objections  duquel  Homberg  répon- 
doit  en  1707.  Il  ne  s'en  est  point  désisté  ,  et 
a  toujours  soutenu  que  ce  qui  se  vitrifioit  n*étoit 
point  Tor ,  mais  une  matière  sortie  du  charbon 
qui  soutenoit  l'or  dans  le  foyer,  et  mêlée  peut- 
être  avec  quelques  paieries  hétérogènes  de  l'or.  li 
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ardent}  jamais  3  n'avoit  seulement  pu  parvenir  i 
<pUe  du  plomb ,  quelque  tems  qu*a  y  eût  employé' 
If  est  triste  qu'un  grand  nombre  d'expériences  dél 
licates  soient  encore  incertaines.  Seroit-ce  donc 
trop  prétendre,,  que  de  voubir  du  moins  avoir 
«es  taits  bien  coiistans? 

_;-B  Landgrave  de  Hesse-Cassel  dit  un  jour  â 
Hartsoëk«r ,  qu'il   auroit  bien  souhaité  fe  trou 
ver  peu  content    de  la  cour  Palatine.  Il  répéta 
<leux  foi5  ce  discours,  que   Haxtsoëker  ne  vou- 
ioit  pas  entendre  ;  et  enfin  ,  le  prenant  par  la  main  ' 

t  ^"^  ..f  '•  ^"'  ^"  ^  ^'^  «*   comprcnJ, 
Hartsoeker,  obligé  de  répondre,  l'assura  de  son 
«spect     de  sa  reconnoissance ,  et  en  même  tems 
dune  fidélité  inviolable  pout l'Electeur.  Un  refbs 
si  noble  à  des  avances  si  flâneuses  dut  le  faire  re- 
gretter davantage  par  le  Landgrave. 
<  Il  alla  à  là  cour   d'Hanovre,    où   Leibnitz, 
«nu  ne  de  tt^s'les  savans,  le  présenta  i  TElec- 
«eur,  aujourd'hui  roi  d'Angleterre,  et  à  là  prin 
cesse  Electorale,  si  célèbre  par  son  goût  et  paé 
ses  lumières.  H  reçut  un  accueU  très-favorable^ 
fe  renommée   de  Leibnit*  rendoic    témoigna  J 
a  son  mérite.  *    =• 

L'électeur  Palatin  ayant  entendu  parier  avec; 
admiration    du    miroir   ardent  de    Tschitnhaus 
4enwnd*    à    Kartsoëker. s'il  e.v  pou rroit    faire^ 
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un  pareil.  Celui-ci  amsi-tôt  ea  fit  Jetter  trois  3ai«Jl 
la  verrerie  de  Neubourg  ,  de  la  plus  belle  mariera 
qu'il  fur  possible.  Il  les  eut  bientôt  mis  dans  leur 
perfecrion,  et  TEleaeur  lui  en  donna  le  plus  grand; 
qui  a  trois  pieds  cinq  pouces  rhinlandiques  de 
diamètre  y  et  que  deux  hommes  ont  de  la  peine 
î  transporter.  Il  est  de  neuf  pieds  de  foyer  >  ce 
ce  foyer  est  parfaitement  rond ,  et  de  la  grandeur . 
d'un  louîs  d'or.  Le  miroir  du  Palais  Royal  nesK 
pas  si  grand. 

En  1 710  ,  il  puUîa  un  volume  intitulé:  Eclair'^ 
tissemens  sur  tes  conjectures  physiques.  Ce  soht 
des  réponses  a  4^  objiçctions ,  dont  il  a  dit  de-; 
puis  que  la  plupart  étoient  de  Leibnit2.  Dans 
cet  ouvrage,  il  devient  un  homme  presque  en««: 
tièrement  différent  de  ce  qu'il  avoit  été  jusqu'alors; 
Il  navoit  jamais  attaqué  personne:  ici  il  est  ua 
censeur  très-sévère  j  çt  c'est  principalement  sur 
les  volumes  donnés  tous  les  ans  par  l'académie , 
que  combe  sa  censure.  U  est  vrai  qu'il  a  souvenir 
déclaré  qu'il  ne  critiquoit  que  ce  qu'il  estimoit^ 
^t  qu'il  se  tiendroit  honoré  de  la  même  marque 
d'estime.  L'académie  qui  ne  se  croie  nullement 
irrépréhensible  ,  ne  fut  point  offensée  :  elle  le  traita 
toujours  comme  un  de  ses  membres,  sujet  seu-, 
lement  à  quelque  niauvaise  humeur  ^  et  les  par^ 
ticuliers  attaqués  ne  voulurent  point  interrompre 
le  cours  de  leurs  occupations  »  pour  travailler  i 


Sots  réponses  qui  le  plus  souvent  sont  négligéet 
idu  public,  et  tout  au  plus  soulagent  un  pei] 
la  vanité  des  auteurs»  ^ 

Les  éclaircisscmens  sur  tes  conjectures  physiques 
ieurent  une  suite  assez  ample,  qui  parut  en  171 2: 
L  auteur  y  étend  beaucoup  plus  loin  qu'il  n^avoit 
encore  fait ,  le  système  des  âmes,  plastiques;  Dans 
l'Homme ,   l'ame  raisonnable  donne   les   ordres  ; 
et  une  ame  végétative ^  qui  est  la  plastique,  in-* 
telligente  et  plus  intelligente  que  la  raisonnable 
même ,  exécute  dans  l'instant  j  et  nonrseulemeat 
exécuter  les  mouvemens  volontaires.»,  mais  prend 
soin  de  toute  Téconomie  animale ,  de  k  circula^ 
tion  des  liqueurs.,  de  la  nurritioit  >  de  Taccrédon , 
&c«  :  opéi:ations  trop  difficiles  pour  n'être  l'eftec 
•^ue  du  seul  mëchanisme.  Mais ,  (fit-on  aussi-^tot, 
cette  ame  raisonnable,  cette  ame  végétative,  c'est 
nous-mêmies  r  et  comment  fàisoiis-nous  tout  cela 
sans   en    savoir    rien  l  Hartso&er    répond   pa£ 
une  comparaison   qui  du  moins   est  assez  ingér- 
'  nieuse:  un  sourd  est  seiJ  dan&une  chambre ,  et 
il  y  a  dans  des  chambre»  voisines  dts  gens  desti- 
nés à  le    servir.   On  lui  a  fait  comprendre  que 
quand  il  voudroit  manger ,  il  n'avoit  qu'à  ficap- 
per  avec  un  bâton  j  il  frappe ,  et  aussi-tot  des  gens 
viennent  qui  apportent  des  plats.  Comment  peut- 
il  concevoir  que  ce  brait  qu'il  n'îa  pas  entendu  ^^ 
c(  dcwit  il  a  a  pas  l'idée,  les  ait  ùk  venir?  ' 
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^  Après  cefck  oit.  s  attend  assez  a  une  ame  végé*4 
tative  intelUgenter.  dans*  les  bêtes,  cpi  eh  parois--^ 
sent  effectivement   assez  dignes.  On  ne  sera  pasi 
snéme  trop  surpris  quiL  y  en  ait  une  dans-les  pkn- 
tes,  au  eUe  réparera  y  conunetlans  les  écrevisses,  le& 
panies  perciues;  aura  attention  à  ne  les  laisser  sor-!^ 
lir.  de  terre  qae  pat  la  tige^  tiendra  cette  tige 
fouj'oxas  verticale  ^  fera  enfin  tout  ce  que  le  mé« 
chàtûsme   nexplique    pas.   coœmodémentc    Mai^^ 
Hartsoëker  ne  s  em  tient  pas  là.  A  ce  nombre  pro» 
dîgieuit  xl'intelli^n,ces  répandues  par-t^ut,  il  ea 
ajoute  qui  président  aux  monvemens  célestes ,  et 
qu  on  croyoit  -abolies  pour   jamais.  Ce  n'est  pa& 
là  le  seul  exemple  qui  fasse  voir  qu'aucune  idée 
de  la  philosophie  ancienne  n'a  été  assez  proscrite 
pour  devoir  désespérer  de  revenii*  dans,  h  mo^ 
Jeme. 

Cette  smec  iks  ccîaircissemens^  contient  l  outre 
plusieiw:*  morceaux  de  physique  destinés  à  l'usage 
■de  rElecteuf,<Iifférens  morceaux  particuliers,  qui 
sont  presque  tous  des  Critiques  qu'il  fait  de  plu- 
'sieurs  auteurs  célèbres ,  ou  des  réponses  à  àes  cri- 
tiques qu'on  lui  avoir  faites.  Sur-tout  il  répond  à 
des  journalistes  dont  il  n'étoît  pas  content  :  ce 
sont  des  espèces  <fc  |uges  fort  sujets  à  être  pris 
à  partie, 

L'électeut    Palatin   mourut   en    ijitf.    Hart- 
$oëker  ne  quitta  point  la  cour  Palatine ,  tant  que 


l'Eieccrice  veuve,  princesse  de  la  maison  de  Mé«; 
dicis ,  née  avec  le  goût  héréditaire  de  protéger  le»^ 
sciences,  et  i  laquelle  il  étoit  fort  attaché,  de-«. 
meura  en  Allemagne.  Mais  elle  se  retira  en  Italie 
au  bout  d*un  an,  après  avoir'  fait  ses  ad^Qux  «a 
princesse  ,  avec  des  libéralités  qu  elle  répandit  suc 
ses  anciens  counisans.  Hartsoëker  n  y  fut;  pas 
oublié.  Dès.  que  le  Landgrave  de  Hesse  le  vit 
libre,  il  recommença  à  lui  faire  l'honneur  de  le 
solliciter  :  mais  il  se  crut  déjà  trop  avancé  en 
âge  pour  prendre  de  nouveaux  engagemens;  il 
avoir  assez  vécu  dans  une  cour ,  et  quelques  agré-« 
mens  qu'un  philosophe  y  puisse  avoir ,  il  ne  peu^ 
s'empêcher  de  sentir  qu'il  est  dans  un  climat  étran** 
ger.  Il  se  transporta  avec  toute  sa  funille  à-Utrechc, 
Ce  fut  U  qu'il  fit  imprimer  en  17 ix  un  recueil 
de  pièces  de  physique ,  toutes  détachées  les  unes 
des  autres.  Le  titre  annonce  ensuite  que  le  prin^. 
cipal  dessein  est  de  faire  voit  Vinvalidité  du  Sfs^ 
tême  de  Newton ,  de  ce  système  fondé  sur  la  plus 
sublime  géométrie ,  ou  étroitement  incorporé  avec 
elle ,  adopté  par  tous  les  philosophes  de  toute  une 
nation  aussi  éclairée  que  l'Angloise,  admiré  même,^ 
et  du  moins  respecté  par  ceux  qui  ne  l'adoptent 
pas.  Hartsoëker,  sans  user  de  petits  ménage^ 
mens  peu  philosophiques ,  entre  en  lice  avctc  cou- 
rage ,  et  se  déclare  nettement  contre  ces  grands 
espaces  vuides  où  se  meuvent  les  planères  >  obli- 
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gées  à  cHcrîre  des  courbes  par  des  gravîtanoîM^ 
ou  attractions  mutueHes.  Il  y  trouve  des  inconvé- 
niens  qu'il:  ne  peut  digérer  j  et  quoiqu*il  ne  soit 
rien-  moins  que  Cartésien,  it  aime  mieut  rame-^ 
B©r  fes  tourbillons  de  Deseartes.  Lldëe  en  est  ef-^ 
fectivement  très^naturelle  j  et  de  plus  les  mouve- 
mens  de  toutes  les  planètes ,  tant  principales  qu^ 
subalternes,  dirigés  en  même  sens,  mais  princi- 
palement le  rapport  invariable  de  toutes  les  dis- 
tances à  toutes  ks  révolutions,  indiquent  assez- 
fortement  que  tous  les  corps  célestes  qui  compo- 
sent le  système  solaire,  sont  assujettis  à  suivre  le» 
cours  d  un  même  jfluide.  Il  faut  convenir  néanmoins 
que  fes  comètes  qui  se  meuvent  en  tout  sens,; 
devroient  trouver  dans  ce  grand  fluide  une  résis-- 
tance  qui  diminueroit  beaucoup  feur  mouvement 
propre,  et  pourrok  même  ne  leur  laisser  à  la  fin 
que  le  mouvement  général  du  tourbillon.  Hart- 
àbëker  tâche  à  se  tirer  de  cette  grande  difficulté^ 
par  son  système  particulier  des  comètes ,  qui  n'est- 
imas lui-même  sans  dfficulté. 

Dans  ce  même  recueil  il  attaque  trois  disser-^ 
tations ,  sur  lesquelles  de  Mairan  étant  encore  en 
province,  et  avant  que  d'être  d^  Facadémie  des- 
sciences ,  avoit,  en  trois  années  consécutives ,  rem-- 
porté  le  prix  à  1  académie-  de  Bordeaux;  De  Mairan 
répondit  dans  le  journal  des  savans  en  1 7  2 1.  Ity  con^i 
viçnt  ^u  yédtab]e  savant  de  (juelc^ues  fautes  réeMie  %  ^ 
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«t  par4à  il  acquiert  le  dcoit  d'être  cru  sur  ^  parold 
à  regard  de  ceiks  dont  il  ne  convient  pas.  Hart-^ 
sbëfcer  dit  dans  sa  préface  que  s'il  eût  eu  les  aun 
ttes  pièces ,  qui  dans  les  années  suivantes  avoienc 
remporté  1q  prix  de  Bordeaux,  il  y  auroit  fait  au$si 
ses  remarques  j  il  prétendoit  apparemment  fair^ 
entendre  par-U  qu'il  n'en  vouloir  point  pérson-^f 
nellement  à  de  Mairan  ,  ni  à  aucun  auteur  patticu-* 
lier  plus  qu'à  tout  autre.:  mais  il  peut  paroître  que 
ce  discours  marque  quelque  inclination  à  reprendre  ^ 
et  même  un  peu  de  dessein  formée  U  proteste 
souvent ,  et  avec  \ux  grand  air  de  sincérité,  qu'il  ne 
prétend  donner  que  de  simples  conjectures  :  il  se^ 
rbit  donc  assez  raisonnable  de  laisser  celles  desautrës 
en  paix^  elles  ont  toutes  im  droit  égal  de  se  produire 
^  jour,  et  souvent  n'en  ont  guère  de  se  combattre; 
Nous  passerons  sous  silence  le  reste  de  ce  re* 
oueit  :  deux  dissertations  envoyées  à,  l'académie 
pour  le  prix  qu'elle  propose  tous  les  ans,  l'une 
snr  le  principe ,  l'autre  sur  les  loix  du  mouvement^ 
im  discours  sur  |a  peste ,  où  il  prend  après  le  P. 
Kircher  l'hypothèse  des  insectes;  im  traité  dçs  pas* 
sions ,  &c.  Mais  nous  en  exceptons  une  pièce ,' 
à  cause  du  grand  et  fameux  adversaire  qu'elle  a 
pour  objet ,  Bernoulli ,  dont  Hartsoëker  avoir  at- 
taqué le  sentiment  sur  la  lumière  du  bsLïomètte^x 
exposé  dans,  l'histoire  de  1701  (^}% 
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Bemoallt  fie  soaeemr  à  Basle.siir  ce  sujet  mm 
iltèse  >  QÙ  i  on  ne  ménageok  pas  Hamoëker  >  qui. 
s^n  ressentit  vivement.  H  ramasse  de  tous  cotés 
le^  armes  qui  pouvoient  servir  $a  colère  y  et  comme. . 
3  étoit  accusé  d'en  vpuloir  toujours  aux  plus  grands 
hdmmes  »  tels  que  -Huguens,  LeÂbi^itz  „  NeiRPton^. 
il  se  justifie  par  en  parler  plus  tibrement  que  ja- 
mais >  peut-^être  pour  &ke  valoir  sa  modération 
|»ssée.  Sur-tout  hébxàxz^  qui  n'entre  dans  la. 
querelle  qu'à  cette  occasion  er  très-^incidemment  ^ 
it'en  ^st  pas  traité  avec  plus  d^égard  ^  et  son  har-*, 
manie  préàahlU  »  ses  monades ,  et  quelques  autres 
pensées  particulières  ,  sont  rudement  qualifiées.  On 
croiroit  que  les  {dûlosoj^s  devix>ient  être  plus, 
niodérés  dans  leurs  quereUes  que  les  pbëces,  les 
théologiens  f^us  que  les  philosophes)^  cependant 
IQUt  est  assez  égal. 

Après  que  Hartsoëker  se  firt  établi  à  Utreck; 
il  entreprit  un  cours  de  physique  auquel  il  a  beau* 
coi:^  travaillé.  Il  y  a  fait  de  plus  un  extrait  en- 
tier des  lettres  de  Leuvenhoecfc,  parce  qui'il  trou- 
voit  que  dans  ce  livre  beaucoup  d'observations 
rares  et  curieuses  se  perdoient  dans  un  tas  de  choses, 
inutiles  y  qui  empêcheroient  peut-être  qu*bn  ne  sô. 
donnât  la  peine  de  les  y  aller  déterrer.  On  doit 
être  bien  obligé  à  ceux  qui  sont  capables  de  pro« 
duire,  quand  ils  veulent  bien  donner  leur  tems 
à  rendre  les  productions  d'autrui  utiles  au  public 


DE  Hartsoekiiu:  %h\ 
Son  application  condnuellQ  an  travail  alcéta 
enfin  sa  santé  »  qui  }usqaes-«U  s'étoit  bien  soute- 
nue. Peu  de  tems  avant  sa  mort ,,  sur  quelques  re^ 
proches  qui  lui  étoient  revenus  de  la  manière  dont 
il  en  avoir  usé  â  legard  de  l'académie,  il  vou-*; 
lut  se  justifier  par  une  espèce  d'apologie  qu'il  nV 
pu  achever  entièrement.  On  s'imagine  bien  sur 
quoi  elle  roule  :  tout  ce  qu'il  y  dit  est  vrai,  et  it 
ne  reste  rien  à  lui  reprocher,  qu'une  chose  dont 
on  ne  peut  le  convaincre  ;  c*est  que  l'on  sent 
dans  ses  critiques  plus  de  plaisir  que  de  besoiii 
de  critiquer  :  mais  ce  seroic  pousser  k  délicatesse 
trop  loin ,  que  de  donner  du  poids  à  an  senti« 
ment  qui  peut  être  incertain  et  trompeur. 

Il  moumt  le  ip  décembre  17^5.  H  étoit  vif,' 
enjoué ,  officieux ,  d'une  bonté  et  d'une  facilité 
dont  de  faux  amis  ont  abusé  assez  souvent.  Ces 
qualités ,  qui  s'accordent  si  peu  avec  un  fonds  cû^ 
tique,  naturellement  chagrin  et  mal-Êûsant»  $oat 
peut^tre  sa  meilleure  apologie^ 
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vyuiLtAUMi  DiEtSLE  naquit  a  Paris ^  Itf 
dernier  février  1^75 ,  de  Gaude  Delisle^  homme 
fipès-célèbre  par  sa  grande  connoissance  de  l'his- 
toÎ£e  et  de  la  géogra{^e>.  et  qui  les  enseignoit 
dans  Paris  avec  beaucoup  de  succèsi  i  tous  ceux 
^ui»  £aute  <^  loisir^  ou  pour  s'épargner  de  la 
peine,  ou  pour  aller  plus  vîte>  avoient  besoin 
id'un  nuîcre.  Tous  les  jeunes  seigneurs  de  stm 
lems,  et  heureusement  son  temsa  été  très-long , 
ont  appris,  de  luî^  Feu  le  duc  d'Orléans  fut  son 
disciple  'y  et  comme  il  se  connoissoit  dès4ors  ea 
hommes  >  il  conserva  toujours  pouc  lui  une  bien»^ 
veillance  particulière.  Delisb  n'étoit  pas.  [de.  ces 
4naîu:e&  qrdinaires ,  qui  n'en  savent  qu'autant  qu'il 
fàut  pour  débiter  à  un  écolier  ce.  qu'il  ae  savoir 
ps\  il  possédoit  jà  fond:  les  sciences  dont  il  £iir 
soit  profession  y  et  je  l'ai  assez  connu  pour  assu- 
rer que  la  candeur  de  son  caractère  étoit  telle  ^ 
€pïl  n'eût  osé  enseigner  ce  qu'il  n'eût  su  que  su-^ 
perficiellement. 

Le  père  reconnut  bientôt  dans  sx>nr  fils:  toutes;: 
les  dispositions  qu'il  pouyoit  souhaiter ,  et  il  étoit 
impossible  que  l'éducation  manquât  à  la  nature. 
Pelisle  presque  enfant  ^  à  l'âge  de  huit  ou  neuf 
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îkns  7  avoît  "déjà  dressé  et  dessiné  lui-même  isàr 
L'histoire  àndenne  des  cartes  que  Freret  a  vues^" 
car  il  est  boa  d  avoir  fouç  cette  espèce  de  pro^ 
dige  un  témoin  illustre  par  une  grande  éruditionj 
Ce  fut  vers  la.  géographie  que  Dtlisle  tourna  tou* 
tes  ses  études,  déterminé  de  ce  côté-U  par. son 
inclination ,  aidé  de  toutes  les  connoissances ,  et 
conduit  avec  toute  l'affection  d'un  père. 

Communément  on  n'a  guère  d'idée  de  ce  que 
c^est  qu'une  carte  géographique  »  et  de  la  manière 
dont  elle  se  fait.  Pour  peu  qu'on  lise  j  on  voit 
assez  la  différence  d'une  histoire  à  une  autre  du 
même,  sujet,  et  on  juge  les  historiens  :  mais  on 
ne  regarde  pas  de  si  près  à  des  cartes  de  géo* 
graphie  ^  on  ne  les  compare  point ,  on  croit  assez 
qu'elles  «ont  toutes  à -peu-près  la  même  chose,' 
que  les  modernes  ne  sont  qu'une  répétition  des 
anciennes  j  et  si  dans  l'usage  on  en  préfère  quel- 
ques-unes, c'est  sur  la  foi  d'unfe  réputation  donr 
on  n'a  pas  examiné  les  fondemens.  Les  besoins 
ordinaires  ne  demandent  pas  dans  les  carres  unq 
grande  exactitude.  Il  est  vrai  que  pour  celles  qui 
appartiennent  i.  la  navigation ,  il  en  faut  une  qiiî^ 
ne  peut  être  qrop  parfaite  :  mais  il  n'y  a  que  les 
navigateurs  qui  sentent  cette  <nécessité  »  il  y  va. 
de  leur  vie. 

Si  lorsqu'un  géographe  eatr^pfend  de  faire  une*- 
carte  de  l'JE^urope ,  par  exemple ,  il  ^voit  devant 
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lai  un  gtos  recueil  d'observations  âstrofiotniques 
tbn  exactes  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de 
chaque  lieu  y  la  carte  seroit  bientôt  faite  ;  ttnit  vien« 
Àok  s'y  {dacer  de  soi-même  à  rintetseaiou  d'un 
méridien  et  d'un  parallèle  connus»  Jamais  cetttf 
carte  n'auroit  besoin  de  correction  ,  à  moins  qu'il 
&  arrivât  des  changemens  physiques,  quelle  ne  ga- 
xantissoit  pas.  Mab  on  a  jusqu'ici  très-peu  d'ob-* 
servations  des  longitudes  des  lieux.  On  ne  peut 
guère  en  avoir  que  depuis  que  feu  Cassini  a  cal- 
culé ies  mouvemens  des  satellites  de  Jupiter  j  et 
que  l'on  observe  à  l'académie  des  éclipses  des  fixes 
par  les  planètes  ^  car  avant  cela  on  n'avoit  poui^ 
les  longitudes  que  des  éclipses  de  lune,  qui  sont 
ïates ,  qui  jusqu'à  l'invention  des  lunettes  n'étoient 
pas  assez  bien  observées ,  et  qui  même  encore  au- 
jourd'hui ne  donnent  pas  aisément  âts  détermi*^ 
nations  assez  précises.  On  a  toujours  pu  observer 
les  latitudes ,  et  les  observations  pourroiënt  être 
«n  grande  quantité  ;  mais  il  faut  dés  observateurs , 
et  il  n'y  en  a  que  depuis  environ  deux  cent  ans  ^ 
et  en  très-petit  nombre,  semés  dans  quelques  villes 
principales  de  l'Europe.  On  n'a  donc  pouf  la  carte* 
qu  on  en  feroit  que  quelques  points  déterminés  sû- 
rement par  observation  astronomique  ;  et  où  pren- 
dre tous  les  autres  en  nombre  infini?  On  ne  peut* 
•avoir  recours  qu aux  mesures  itinéraires,  aux  dis- 
Ifances  des  lieux ,  réj>andues  en  une  infinité  d'his-f 


tobes ,  de  voyages  ,  de  relations,  d*éciî«  de  to* 
tes  espèces ,  mais  peu  exaaement  ;  et ,  cfe  ijaî 
est  encore  pis ,  cUfféremment  presque  dans*  touL 
ïi  faut  peser  rautorité  de  cette  multitude  de  diP- 
ferens  titres ,  et  on  ne  le  peut  qu  avec  lé.  secoua 
de  beaucoup  d'autres  connoissances  subsidiaires  5 
il  faut  accorder  les  contradictions  qui  ne  sont  qa*ap« 
parentes  j  il  faut  faire  un  chok  bien  rabdnné  ; 
quand  elles  sont  réelles.  Enfin  lés  mesures  conune 
les  lieues  ,  qui  varient  tant ,  non-seulement  d*uâ 
état  à  un  autre  ,  mais  d'un  petit  pays  du  mêmb 
état  à  un  atitre  yoism  ,  doivent  être  si  bien  <on^ 
nues  du  géographe,  qu'il  les  puisse  comparer  tou^ 
'tes  entr'elles ,  et  les  rapporter  i  une  mesure  com- 
mune, telle -que -la  lieue  commune  de  Fitandà. 
Tout  cela  est  d lin  détail  immense,  et  câpabfe 
ée  lasser  la  patience  la  plus'  opiniâtre.  On  ne 
plaindroit  pas  ceux  qui  emploîerdiènt  autant  ék 
tems  et  de  travail  à  quelque  théorie  brillante,  et 
peut-être  inutile  j  ils  seroient  récompensés  et  pat 
le  plaisir  de  là  production  ,  et  pat  un  certain  éclat 
qui  frapperoit  le  public.     ; 

Les  parties  dés  cartes  qui  représentent  les  riiisr^; 
ou  seulement  les  côtes,  ont  encore  leurs  di£icul«- 
tés  particulières.  On  ne  peut  trop  ramasser,  trop 
Comparer  de  journaux  de  piîbtes  et  de  routiers; 
les  distances  y  iont  marquées' selon  les  rumbs  de 
^ents,  auxquels  ott  ne  peut  se"  fier  s'ils  ont 'été 
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fàs  sans  la  boussole ,  «t  qu'il  faut  corr^er  si  U 
variation  de  l'aiguille  na  pas  été  alors  connue,  on 
ne  la  pas  été  exactement.  Quelle  ennuyeuse  et 
fctigante  discussion!  Il  faut  être  bien  né  géographe 
pour  s'y  engager. 

Aussi  n'avoit-ohpas  pris  jusqu'à  présent  toute^ 
les  peines  nécessaires ,  et  peut-être  ne  savoir -on 
pas  même  assez  bien  toutes  celles  qu'il  y  avoit 
à  prendre.  Nicobs  Sanson  a  été  dans  le  siècle 
passé  le  plus  fameux  de  nos  géographes  ;  cette 
«cience  lui  doit  beaucoup  :  cependant  ses  cartes 
étoient  fort  imparfaites ,  soit  par  la  faute  de  ^on 
siècle  )  soit  par  la  sienne.  Il  n'avoir  pas  encore 
assez  d'observations ,  et  il  n'avoir  pas  assez  appro* 
fondi  ni  assez  recherché.  Lorsque  le  cems  amena 
de  nouvelles  connoissances ,  il  aima  mieux  les 
négliger  que  de  corriger  ses  premiers  ouvrages  pat 
ks  derniers ,  et  de  mettre  entr'eux  la  discordance 
qui  le  blessoit.  La  source  de  son  iiil  fut  toujours 
sous  le  tropique  du  Capricorne,  à  35  degrés  de 
distance  de  sa  véritable  position ,  parce  qu'il,  en 
avoit  cru  Ptolomée  qui  en  avoit  jugé  ainsi.  S4 
Chine ,  sa  Tartarie ,  sa  terre  d' Yeço  s^bstinoienc 
â  demeurer  mal  placées  et  mal  disposées^  contre 
le  témoignage  de  relations  indubitable. 

Delisle  vint  ckuis  le  tems  où  tout  ^embloî^ 
annoncer  que  la  géographie  alloic  changer  de 
face«  Le  zèle  de  la  religion  et  l'amoiu:  des  richesses, 

prmcipes 
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J)rinci]pes  bien  opposés,  saccoixloient  à  aiigmeri* 
ter  tous  les  jours  le  nombre  <les  découvertes  dans 
les  climats  lointains j  :et  1  astronomie,  beaucoup 
plus  parfaite  que  jamais  >  fournissoit  de  nduveaa 
ks  longitudes  par  les  satellites  de  Jupiter,  d'autant 
plus  sûrement  que  les  lieux  étoient  plus  éloignés. 
Plusieurs  points, de  la  tecre  prenoient  enfin  des 
^places  qu'ils  ne  pouvoient  plus  perdre,  et  aux- 
quelles ies  autres  dévoient  s'assujettir.  '  > 
.  A  la  fin  de  1^99 ,  Delisle ,  âgé  de  vîngt^dnq 
^ns  jdonnases  premiers  ouvrages,  une  mappemonde», 
<juatre  \:artes  des  quatre  partieis  de  la  terre ,  et 
ideùx  globes,  Tun  céleste,  l'autre  terrestre,  dédiés 
À  S.  A.  R.  feu  le  duc  d'Orléans  j  le  tout,  et 
jjrincipaleriient  Jes  globes ,  ^voient  été  faits  sous 
les  yeux  et  sous  la.  direction-  de  feu  Cassini ,  ce 
-qui  seul  auroit  répondu  de  la  bonté  et  de  l'exacti- 
tude du  travail. 

L'ouverture  du  sièfcle  présent  se  fit  donc  à 
l'égard  de  la  géographie  par  une  terre  presque 
nouvelle  que  Delisle  présenta.  La  Méditenranée , 
cette  mer  si  connue  de  tout  tems  par  les  nations  les 
plus  savantes ,  toujours  couverte  de  leurs  vaisseaux, 
traversé^  d«  tous  les  sens  possibles  par  une  infinité 
<le  navigateurs,  n'avoir  que  huit  cent  soixante 
lieues  d'occident  en  orient ,  au  lieu  de  onze  cent 
soixante  qu'on  lui  donnait,  erreur  presque  incroyable. 
L'Asie  étoit  pareillement  accourcie  ,de  cinq  cent 
Tome  FU.    "  ^  Q 
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lieues  5  la  position  de  la  terre  d*Yeço  changée 
.de  dix-sept  cent.  Une  infinité  d'auttes  corrections 
moins  frappantes  et  moins  sensibles  ne  surprenoient 
que  les  yeux  savans  \  encote  Del^Ie  avoit-il  jugé 
à  propos  de  respeaer  jusqu'à  un  certain  point  les 
.préjugés  établis,  et  de  n'user  pas  à  toute  rigueur 
du  droit  que  lui  donnoient  ses  découvertes  :  tant 
]e  faux  s'attire  d'égards  par  cette  ancienne  possession 
où  il  se  trouve  toujours. 

Les  globes  et  le$  cartes  eurent  une  approbation 
générale,  et  om  homme  qui  avqit  le  titre  de 
géographe  du  roi  voulut  en  partager  le  fruit  par 
une  mappemonde  en  quatre  feuilles  qu'il  publkt 
:aus§i  -  tôt  apf es ,  fort  semblable  à  ce  qui  venoît 
de  paroître.  Delisle ,  muni  d'un  privilège ,  sfe 
.plaignit  en  justice  d'avoir  été  entièrement  copié, 
à  l'exception  Jes  fautes  qu'on  avoit  mises  dans 
la  nouvelle  mappemonde,  ou  par  ignorance,  ou 
pour  déguiser  b  larcin.  Le  conseil  d'état  privé 
du  Roi  nomma  deux  experts  en  cette  matière,  où 
il  y  en  a  peu ,  feu  Sauveur ,  et  Chevalier ,  tous 
deux  de  cette  académie.  Le  détail  de  l'exacâtude 
scrupuleuse  qu'ils  apportèrent  à  cette  affaire  est 
imprimé  i  ils  se  convainquirent  parfaitement  que 
l'adversaire  de  Delisle  étoit  un  plagiaire.  L'arrêt 
du  conseil  fut  conforme  à  leur  avis ,  mais  le 
procès  dura  six  ans.  Delisle  perdit  à  s'assurer  ce 
,qui  lui  étoit  dû,  une  grande  partie  de  cçs  sk 
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^rtnèeB  j  qu'il  eût  employée^  entières  à  Venrichîr 
utilemeflt  pour  k  public.  Il  usa  géiiéreuseraent 
de  sa  vi^dkéj  il  aroit  dfoît  par  l'arrêt  .de  faîre 
casser  le«  planches  du  géographe  cond^mAé:   il 
lui  en  laissa  tout  ce  qiH  n'appartéhoic  pas  préci* 
sèment  à  la  géogniphÂe,  éc^  orhèmens  assèx  agréa-  ' 
bles,  de»   c^FtTôucbes  recherchés  ^  qui  pouvaient  ' 
faire  ailleurs  TefFet  de  prévenir  ec  d'amitser  les  ' 
yeux  de  la  pliipàrt  dû^mcrncle; 

-  La  Médkerraftéè  plus  côarté  de  plus  d'txh  qufart  ' 
qnon  ne  Tavoit  cru  jusques-'là,  avoir  fort  étîon-  * 
né ,  et  quelques-uns  ne  sfe  rendoient  pas  encore  ' 
aux  obseivatiûiis  aJStr^rk>m^uês..I)eHsle,  potrr  rie  ' 
laisser  aucan  dùatù^  ehn^eptit  '  dé  mesurer  toute 
cette  iner  en  détail  et  par  parties ,  sans  employer 
ces  ohseryaaribns  V  ïnais  seulement  les  pôttulans  et 
les  journaux:  de  pibtes ,  tant  de  routes  faites  de 
cap  en  ca^  en  suivant  les  terres,  que  cfe  celles 
qtû  traveil;oient  d^ùn  bout  à  Vautre  ^  et  tout  cela 
évalué  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  réduit 
et  mis  ememble ,  s'accordoit  à  donner  à  la  Mé- 
diterranée la  même  étendue  que  les  observations 
"astronomiques  dont  on  vouloir  se  défier. 

Il  devoir  publier  une  introduction  à  ia  geogra* 
pbit  j  dans  I&quelle  il  eèf  rendu  compte  de  tous 
les  changemens  dont  il  étoit  auteur.  U  ne  la 
point  publiée,  occupé  par  d'autres  travaux,  et 
cependaiit   Qii    setoit   accoutumé  peu  à   peu  â' 
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prendre  en  lui  une  confiance  qui  eût  pa  le  dis-  - 
penser  de  ce  grand  appareil  de  preuves..  Il  est  vrai . 
qu'en  plusieurs  occasions  particulières  il  eh  ayoit; 
donné  qui  marquoient  tant  de  capacité-et  d*exac- . 
titude,  tout  ce  qui.  sortoit  de  ses  mains  étoit  si  i 
bien  d'accord  avec  ce  qui  en  étoit  dèjâl  sorti, 
que  cette  confiance  du  public  ne  pouvoit  passer  : 
pour  Jine^race. 

Peut-être  penseroit-pn  que  rextrême  difficulté  ; 
des  discussions  géographiques,  et  le  peu  d'^parence 
que  dçs  (critiques  s'y;  embarquent ,  donrient  à  Un  > 
géographe  une  libjsrfé  .assez  ample  -de  régler  bien  : 
des.  choses  à  "von  gré.  Mais  sur  les.- matières  >le^ 
moins  maniées  par  Je  .g|:<;>s  ^es  sàvans,  il  y  a- 
toujours ,  du  moins  si  on  prend  ix)ute-  TEucope,  / 
un  périt  nombre^ -de^;,, gens  a  craindre.,  et  qui  • 
n'attendent  qu'un  sujet  de  çefisUte,  même-légen  ! 
D'ailleurs,  un.yéritable  .savant  prend  un  amour) 
pour  l'objet  perpétuel  -  de  ses  retherçheç ^  et  se.^ 
fait  à  cet  égard  une  conscience  qui  ne-lui. permet  , 
pas  d'imposer.  Oi;i  pouvpit  compter  que  Dêlisle  ^ 
étoit  singulièrement,  dans  cette  disposition,  il; 
avoit  la  candeur  de  son  , père. 

Des  mappemondes.,   ^e^  çartg$ ..généras   de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'-Afrique ,  de  1! Amérique;  -. 
ne  sont  que  des  ébauches  de  la  représentation  de 
la  terre.  ' Les  cartes*  particulières  demandent  uiie» 
nouvelle  étude,  et  une  étude  d'autant  plus  pénible 


^*eUes  sont  plus  partkulières.  L'objet  croît  toujoub 
a  mesure  qu il  est  regardé;  de^pïus  près,  et  il  y 
^aut  voir..ce.  que  Ton  n'y  considéroït  pasàupara- 
vani.  Le  nombre  des  matériaux  nécessaires  devient 
toujours  plus  accablant  pour  le  géographe^- et  s'il 
$e  pique  de  précision ,  tous  ceux  qu'il  peut  re^, 
couvrer  lui  sont  nécessaires.  ; 

^  Encore'  une  difficulté  qui  n'appartient  .guère 
qu'à  la  géographie, 'c'est  d'être  fort  changeante. 
Je  nq  parle  pas  des  changemens  physiques,  ils 
sont  peu  considérables.  Que:  Its  mers  s'éldgnent 
d^e  leurs  rivage^,  ou  gagnent  sur  les  terres ,  que 
de  grandes  rivières  se  fassent  d'autres  embouchures, 
qu'il  naisse- de  nouvelles  isles,  un  médiocre  savoir 
embrasse  sa#îs  peine  ce  petit  nombre  d'événemens 
rares;  mais; les  limites  civiles  des  royaumes,  des 
provinces,  des  gouvernemens ,  des  diocèses,  sont 
sujettes  à  de  grandes  variations  dans  certains  in- 
tervalles de  tems,  et  de  plus  la  .langue  de  la 
géographie  change,  presque  absolument  ;  tout 
prend  de  nouveaux  noms ,  et  c'est  malheureusement 
dans  les  siècle^  les  plus  ténébreux ,  les  plus  dépour- 
Yus  de  bons  auteurs.  Il  n'y  a  personne  qui  n'en 
«ache  un  petit  nombre  d'exemples  :  mais  qu'est- 
ce  que  ce  petit  nombre,  en  comparaison. de  ce 
qu'un  géographe  en  doit  savoir  ?  Les  conquêtes 
des  barbares  du  nord  dans  l'Europe , .  celles  des 
Arabes  et  des  Tartares  dans  l'Asie,  défigqrèrent 


,i0s  atidehs  noms»  ou  les  eâ&cèrent;.et  leur  en 
substku^ent  d autres^  et  Ptolomée  ne  recon* 
noÎQxàt  qa  à  peine  aujourd'hui  sur  nos  cartes 
Tempire  Romain. 

Delisle  a  embrassé  la  géographie  4^as  tout* 
«onéteqdùej  il  l'a  suivie  dan&  toutes  ses  branches^ 
et  Ta  prouvé  au  public  par  des  cartes  de  toutes 
les  espèces  y  qui  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix.  Nous  en  indiquerons  seulement  quelques-unei 
de  chaque  sorte ,  qui  serviront  d'exemples. 

Une  carte  intitulée  :  Le  manie  ^onnu  aux  anciens  i 
et  celle  de  l'Italie  et  dç  la  Grèce  >  &c.  Nous 
jivons  rapporté  en  171 4  {a)  quU  avoit  fait  voit 
combien  les  mesures.itinéraires  des  Romains  étoient 
fustes  et  conformes  aux  observations  astronomiques 
qu'o^  a  eues  depuis»  et  combien  l'Italie  et  la 
Grèce  étoient  différentes  de  ce  qu  elles  paroissoienc 
scu:  routes  les  autres  canes.  Par-U  se  justifioienr 
certaines  choses  que  les  anciens  avoient  avancées, 
et  que,  les  modernes  rendoient  par  leur  £iute  trop 
absorbes  et  trop  incroyables. 
-  Une  carte  des  évêchés  d'Afrique,  qui  a  paru 
au-devant  d'une  nouvelle  édition  d'Optat  de  Mileve* 
Elle  avoit  toutes  les  difficultés  de.  la  géographie 
ancienne  et  de  la  géographie  la  plus  paiticuUère  : 
car  il  y  avoit  en  Afrique  plus  de  six  cent  éyêchés  ^ 
dont  une  partie  n^écoit  que  de  gros  bourgs ,  et 

(a)  Page  So  et  smv^ 
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même  des  chkèaitx^  et  il:  a  7  a  pas  jùàqu'à  leurs 
Aoms  qu'il  ne  soit  souvent  très-mol  aisé  de  dé- 
terminer sucement. 

Uoe  carte  de  l'empire  Grec  du  moyéti  &ge; 
tiré^  de  la  description  qu'en  fit  Tempeteur  Constàn* 
tin  Porphyrogenètis  dans  le  dixième  siècle.  Cçst-^ 
là  plus  que  par-tout  ailleurs  qu'on  trx2)uve  une 
kngue  toute  nouvelle.  L'empire  est  divisé  en  thèmes , 
expression  inouïe  josques-M;  et  tout  est  une  espèce 
d'énigme  qui  semble  faite  pour  lé  supplice  des 
géographes  Après  cela  il  ne  faut  presque  f^ 
compter  d'autres  cartes  du  moyen  âge ,  comme  celle 
du  diocèse  de  Toul ,  nonrnié  alors  Civitas  Leucorum^ 

Une  carte  de  la  Perse  absolument  nouvelle  et 
très'détaillée.  On  y  retrouvoit  enfin  ce  grand  Pays , 
qui  jusques-U  n'avoir  ressemblé  ni  aux  histoiresf 
des  anciens,  ni  aux  relations  des  modernes.  On 
n'avoit  point  encore  la  véritable  étendue  ou  figure 
de  la  mer  Caspienne,  que  l'on  doit  aux  con-- 
quêtes  et  aux  découvertes  du  feu  Czar  {a)i  mais^ 
Deliste  en  avoir  approché ,  autant  qu'il  étoit  possible  9' 
par  ses  seules  conjectures ,  et  par  son  art  singul£eif 
ds  mettre  en  cmivre  et  de  combiner  tous  s^s 
cfiffêrens  matériaux. 

Une  carte  d'Artois  pour  mettre  au-devant  de$ 
commentaires  de  Maillait  sur  h,  coutume  de  cette 

(a)  V.  riiistf  de  1715 ,  pag,   m  et  suiv. 
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province.  Qui  croiroit  que  dans  les  Cartes  cTurf 
petit  pays  si  proche  de  nous  et  si  connu,  il  f 
avoit  des  rivières  omises,  et  en  récompense  d'autres 
supposées;  quarante  villages  créés,  o«'  du  moins- 
transportés  de  si  loin,  et  avec  des  noms  tellement- 
défigurés,  qu'ils  ne  pouvoient  être  reconnus  par 
ceux  qui  demeuroient .  sur  h^  lieux  ? 
.  Delîsle  entra  dans  l'académie,  en  1702,  élève 
en  astronomie  du  grand  Cassini ,  quoiqu'il  ne  fût 
ni  ne  voulût  être  observateur  :  mais  on  compta 
que  l'usage  qu'il  savoit  faire  des  observations  lui 
devoit  tenir  lieu  de  celles  qu'il  ne  faisoit  pas;  et 
quoique  dans  le  plan  de  l'académie  il  n'y  eût 
point  de  place  de   géographe  ^  on  lui   en  laissa 
occuper  une ,  qui ,  selon  les  apparences ,  devoit 
tedévehir  après  lui  place  d'astronome ,  feute  d'un 
géographe    tel  que  lui.  Il  passa  ensuite  au  grade 
d'associé:  mais  le  plus  glorieux  événement  de  s* 
vie  a  été  d'être  appelé  pour  montrer  la  géogra-t 
phie  au  Roi.  Alors  il  commença  à  faire  des  cartes^ 
ijniquement  par  rappQit  à  l'étude  que  ce  jeune 
prince  feroit  de  Thistoirç.  Il  en  dressa  une  gêné- 
ijale  du  monde  en  1720,  où  les  cartes  générales 
par    où   il   avoit    débuté  en    1700   étoient  déjà 
jçectifiées,  tant  parce  qu'il  avoir  acquis  de  nou- 
velles lumières ,  que  parce  qu'il  avoir-  acquis  aussi; 
plus  de  hardiesse  à  ne  point  ménager  les  préjugés;    ' 
ordinaire?,  et  en  même  temps  plus   d'autorités 


Les  auteurs,  ainsi  que  ceux  qui  gouvernent,  doivent 
un  peu  se  régler  sur  l'opinion  qu'ils  sentent  que 
l'on  a  d'eux.  La  carte  de  la  fanieuse  retraite, des  dix- 
mille  ,  nécessaire  pour  entendre  Thistoire  que 
Xenophon  en:  a  écrite,  parut  en  lyii.  Elle  lut 
produisoit  une  diflSculté  très -considérable,  qu'il  ne 
pouvoit  lever  que  par  une  supposition  hardie ,  que 
nous  avons  déjà  exposée  au  public  (a).  Quelquefois 
les  savans  ne  sont  pas  fâchés  de  se  trouver  dans 
ces  sortes  de  détroits,  dwils  ne  peuvent  sortie 
qu'à  force  de  ^avoir^ 

Dès  Tan  1 7 1 8 ,  il  fut  honoré  par  brevet  du 
titre  de  premier  géographe  du  Roi,  que  personne 
u'avoit  encore  porté,  ni  ne  porte  encore  après 
lui.  S.  M.  y  joignit  une  pension. 
'  Il  avoit  entrepris  plusieurs  ouvrages  pour  b  Roî,^ 
une  carte  de  l'empire  d'Alexandre,  dont  il  rendoît 
l'étendue  beaucoup  moindre ,  et  par  conséquent 
plus  vraisemblable  par  ce  mèrpQ  principe  paradoxe, 
dont  il  se  servoit  pour  la  retraite  des  dix- mille  j 
l'empire  des  Perses  sous  Darius  ;  l'empire  Ronuia 
dans  sa  plus  grande  étendue  y  la  France  selon  toutes 
ses  différentes  divisions,  tant  sous  le&  Romains 
que  sons  Iqs  trois  races  de  ses  rois.  Toutes  ces 
cartes,  particulièrement  destinées  à  l'histoire,  eç 
îçux  histoires   les  plus,  intéressantes,   étoient   des 

(<?)  Voyez  riiist.  de  1711,  pag.  78  et  suiv» 
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fecoor^  et  des  avantages  qui  de  Téducation  du  Rctt 
dévoient  passer  à  celle  des  particuliers  :  mais  ces 
travaux,  quoîqa apparemment  fort  avancés >  ne 
sont  pas  finis» 

.  On  croit  ausâ  qu'il  a  fort  avaiKé  une  cane 
de  la  terre-sainte^  théâtre  des  plus  grands  événe^ 
mens  qui  aient  jamais  été ,  et  qui  puissent  jamais 
être«  Il  y  travaillôit  depuis  long-tems  avec  uiv 
$cÀn  si  scrupuleux  et  si  difEtile  à  contenter ,»  qu'il 
semble  que  la  religion  y  eût  part.  Il  joignoit  à  la 
cerre-sainte  l'Egypte,  pays  très-fâmeux  et  très- 
peu  c<>nna. 

Il  ne  paroissoît  presque  plus  d'histqire  ou  de 
▼oyage ,  que  Ion  ne  voulût  orner  d'une  carte  de 
Delisle.  Ces  sortes  de  modes  prouvent  du  moins 
les  grandes  réputations.  Il  avoit  promis  une  carte 
i  Fabbé  de  Vertot  pour  son  histoire  de  Malte  qui 
tlloit  paroître  :  il  la  finit  le  15  janvier  iji6  au 
jnatin  y  et  étant  sorti  l'après-dînée ,  il  fut  frappé 
dans  la  rue  d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  le 
même  jour  sans  avoir  repris  connoissance. 

Quoique  le  nom  d'un  savant  ait  bien  du  chemin' 
a  faire  pour  aller  jusqu'aux  oreilles  des  têtes  cou- 
ronnées, et  même  seulement  jusqu'à  celles  de  son 
maître,  le  nom  de  Delisle  avoit  frappé  les  puis- 
sances étrangères.  Le  roi  de  Sardaigne,  alors  roi 
de  Sicile.,  fit  examiner  par  d'habiles  gens  la  carte 
de  la  Sicile  publiée  par  cet  auteur,  et  elle  fut 
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trouvée  si  exacte  et  si  correcte ,  que  S.  M.  i*honora 
d  une  lettre  accompagnée  d'un  présent  que  la 
,  lettre  rendoit  presque  inutile.  L'ambassadeur  qui 
lui  remit  l'un  et  l'autre,  avoir  ordre  en  même 
tems  de  Êiire  tous  ses  efforts  pour  l'engager  i, 
passer  dans  les  états  de  ce  prince  ,  où  il  aoroic 
tous  les  avantages  et  tous  les  agrémens  qu'il 
demanderoit  :  mais  l'amour  de  la  patrie  le  retint ,' 
et  peut-^tre  aussi  l'espérance  qu'elle  n  auroit  pas 
l'ingratitude  assez  ordinaire  à  toute  patrie.  D'au- 
tres puissances  lui  ont  fait  les  mêmes  sollicita- 
tions. Le  Czar  alloit  le  voir  familièrement  pour  lui 
donner  quelques  remarques  sur  la  Moscovie  ,  et 
plus  encore  pour  connoître  chez  lui ,  mieux  que 
par-tout  ailleurs,  son  propre  empire. 

Deux  de  ses  frères,  tous  deux  de  cette  acadé- 
ihie,  et  astronomes,  ont  été  appelés  à  Petersbourg.' ' 
Un  autre  avoit  pris  l'histoire  pour  son  partage.  Il 
est  rare  qu'un  père  savant  ait  quatre  fils  qui  le 
soient  aussi ,  et  avec  succès.  Cette  inclination  n'a 
pas  coutume  de  se  communiquer  tant ,  et  encore 
moins  le  génie. 


ÉLOGE 
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.^  icoLAs  DE  Malezieu  naquit  à,  Paris  ea 
1(^50  de  Nicolas  de  Malezieu,  écuyer,  seigneur 
de  Bray,  et  de  Marie  des  Forges,  originaire  dô 
Champagne,  U  étoit  encore  au  berceau  lorsqu'il 
perdit  son  père,  et  il  demeura  entre  les  main» 
d'une  mère  qui  avoir  beaucoup  d'esprit  j  elle  ne 
fut  pas  long-tems  à  s'appercevoir  que  cet  enfant 
méritoit  une  bonne  éducation.  Il  la  prévenoit 
même*,  et  dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  avoir  appris  k 
lire  et  à  écrire  presque  sans  avoir  eu  besoin  de 
maître.  Il  n'avoir  que  douze  ans  quand  il  finit  s» 
phibsophie  au  collège  des  jésuites  à  Paris.  De-' 
là  il  voulur  aller  plus  loin ,  parce  qu'il  entendoit 
parler  d'une  philosophie  nouvelle  qui  faisoit  beau- 
coup de  bruit.  Il  s'y  appliqua  sous  Rohaut,  et  en 
même  tems  aux  mathématiques ,  dont  elle  em-* 
prunre  perpétuellement  le  secours ,  qu'elle  se  glorifie 
d'emprunter. 

Ces  mathématiques ,  qui  souffrent  si  peu  qu  on 
se  partage  entr'elles  et  d'autres  sciences,  lui  per- 
mettoient  cependant  les  belles-lettres,  l'histoire, 
le  grec,  Thébreu,  et  même  la  poésie,  plus  incom-» 
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pacit^Ie  ëncote  arec  elles  que  tout  le  reste.  Toutes, 
les  sortes  de  .  sciences  se  présentent  à  un  jeûna 
honime  né  avec  de  l'esprit  j  mille  hazards  les  font 
passer  en  revue  sous  ses  yeux,  et  c'est  quelque 
ÎAcUnation  particulière,  ou  plutôt  quelque  talent 
naturel  j  source  de  riaclinatioa ,  qui  le  détermine 
à  un  choix:  on  préfère  ce  que  Ton  sent  qui 
pi:pmet  plus, de  succès.  De  Malezieu  ne  fit  point 
4e. choix,  et  il  enibrassa  toutj  tout  Tattiroit  égale- 
ment ,  tout  lui  promçttoit  un  succès  égal, 
•i-  Feu  réyêque  de  Meaux  le  connut  à  peine  âgé 
de  xo  ans,"  et  il  n'eut  pas  besoin  de  sa  pénét^a-^ 
tion  pour  sentir  le  mérite  du  jeune  homme.  Ce- 
û'etoit  point  un  mérite  enveloppé  qui  perçât, 
difficilement  au  travers  d'un  extérieur  triste  et  som- 
bré j  sa  facilité  à  entei^dre  et  à  retenir  lui  avpit 
épargné  ces  efforts  et  cette  pénible .  contenrion  ^ 
dont  l'habitude  produit  la  mélancolie  y  les  sciences 
étoient  entrées  dgns  son  esprit  <omme  dans  leuif 
séjour  naturel  j  n'y  avoient  rien  gâté  j  au  contraire  , 
elles,  s'éeoient  parées  elles-mêmes  de  la  vivacité 
qu'elles  y  avoient  trouvée.  M.  de  Meaux  prit  dès-; 
Ipis  du  goût  pour  ça  conversation  et  pour  son- 
caractère^ 

Des  affaires  domestiques  l'appelèrent  en  Cham^ 
pagne.  Comme  il  étoit  destiné  à  plaire  aux  gensr 
de  njérite,/il  entra  dans  une  liaison  étroite  avec 
«b  Vialart,  évêque  de  Châlons,  aussi  connu  par. 


1^4  £  t  o  o  B 

k  beauté  de  son  esprit  que  par  h  pureté  de  seK 
moeurs^  et  il  se  fortifia  par  ce  commeirce  daM 
4es  sentimens  de  religion  et  de  piété  qu  il  a  con*' 
serves  toute  sa  vie.  U  se  maria  à  ij  ans  avec 
demoiselle  Françoise  Faudelle  de  Faveressej  tt 
quoiqu amoureux,  il  fit  un  bon  mariage.  Il  passa 
dix  ans  en  Champagne  dans  une  douce  solitude  y 
uniquement  occupé  de  deux  passions  heureuses  ^ 
car  on  juge  bien  que  les  livres  en  étoient  une. 
C'est  un  bonheur  pour  les  savans  que  leur  répu« 
cation  doit  amener  à  Paris,  d'avoir  eu  le  loisir 
de  se  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une 
province',  le  tumulte  de  Paris  ne  permet  pa^ 
assez  qu'on  fasse  dé  nouvelles  acquisidons,  si  ce^ 
n'est  celle  de  la  manière  de  savoir. 

Le  feu  Roi  ayant  chargé  le  duc  de  Montausier 
tt  l'evêque  de  Meaux  de  lui  chercher  des  gens 
de  lettres  propres  à  être  mis  auprès  du  duc'  dvt 
Maine,  qui  avoir  déjà  le  savant  Chevreau  pour 
précepteur,  ils  jettèrent  les  yeux  sur  de  Malezîeu 
et  de  Court.  Tous  deux  fiirent  nommés  par  W 
Roi ,  et  une  seconde  fois  en  quelque  sorte  par  It 
public,  lorsqu'il  les  connut  assez.  Il  se  trouvoir 
entre  leurs  caractères  toute  la  ressemblance,  et  de^ 
plus  toute  la  différence  qui  peuvent  servir  à  for- 
mer une  grande  liaison  ;  car  on  se  convient  aussi- 
par  ne  se  pas  ressembler.  L'un  vif  et  ardent  ,- 
l'autre  pliis  tranquille  et  toujours  égal,  ils  se  réu^ 
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fibsoient  4^  ^®  même  goût  pour  les   sciences, 
et  dans  les  mêmes  principes  d'honneur,  et  leur 
aminé  n'en  faisoir  qu'un  seul  homme  en  qui  tout 
se  txouvçit  dans  un  juste  degré*  lis  rencontrèrent 
dans  le  ^une  prince  des  dispositions  d'esprit  et  de 
ceeur,  si  heureuses, et  si  singulières,  qu'on  ne  peut 
assurer  qu'ils  lui  aient  été  fort  utiles,  principale^ 
ment  i  regard  des  qualités  de  l'ame ,  qu'ils  n'eurent 
guère  que  l'avantage  de  voir  de  plus  près  et  avec 
plus  d'admiratioOi  Le  Roi  les  admettoit  souvent 
dans  son  pacriculier  à  la  suite  du  duc  du  Maine, 
lorsqu'il  notait  tpestion  que  d'amusemens;  et  ces 
occasions  si  flatteuses  étoient  extrjêmemetit  favora^ 
blés  pour  faire  briller  la  vivacité ,  le  génie  et  les 
ressources  de  génie  de  Malezieu. 

La  cour  rassembloit  alors  un  assez  grand  nombre 
de  gens  illustres  par  l'esprit;  Racine,  Despréaux, 
la  Bruyère,  Malezieu,  de  Court:  Mi  de  Meaui 
étoit  à  la  tête.  Ils  formoieat  une  espèce  de  société 
particulière  ,  d'autant  plus  unie  qu'elle  étoit  plus 
séparée  de  cdle  des  illustres  de  Paris,  qui  ne  prêtent 
doient  pas  devoir  recoiinoître  un  tribunal  supérieur, 
ni  se  soumettre  aveuglément  à;  des  jugemensj 
.quoique  revécus  de  ce  nom  si  imposant  de  jugemens 
-delà  cour.  Du  moins  avoient-ils  une  autorité  sou- 
veraine à  Versailles ,  et  Paris  même  ne  se  croyoit 
pas  toujours  assez  fort  pour  en  appeler.  ' 

M.  le  Prince ,  M.  le  Duc,  le  Pri/ice  de  Contii 
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qui  brillotent  beaucoup  aussi  par  l'esprit  ^  rtiaife 
qui  ne  doivent  erre  comptés  quà  part,  hono* 
roient  Malezieu  de  leur  estime  et  de  leur  af- 
fection. Il  devenoir  lami  de  quiconque  arrivoit 
à  la  cour  avec  un  mérite  éclatant.  Il  le  fut)  et 
très-particulièrement  de  labbé  de  Fénelon,  depuis 
archevêque  de  Cambray  j  et  il  n'en  conserva  pas 
iiioins  l'amitié  de  M.  de  Meaux,  lorsque  ces  deux 
grands  prélats  furent  brouillés  par  une  question 
«ubtile  et  délicate ,  qui  ne  pouvoit  guère  être  une 
question  que  poiu*  d*habiles  théologiens.  On  dit 
même  que  ces  deux  respectables  adversaires  lé 
prirent  souvent  pour  arbitre  de  plusieurs  articles 
de  leurs  différends.  Soit  qu'il  s'agît  des  procédé* 
ou  du  fond,  quelle  idée  n'avoient-'ils  pas  ou  de 
ses  lumières ,  ou  de  sa  droiture  ? 

Quand  le  duc  du  Maine  se  maria,  Malezieu 
entra  dans  une  nouvelle  carrière.  Une.  jeune  prin- 
cesse, avide  de  savoir,  et  propre  à  savoir  tout^ 
trouva  d'abord  dans  sa  maison  celui  qu'il  lui  falloir 
pour  apprendre  tout,  et  elle  ne  manqua  pas  de 
se  l'attacher  particulièrement,. par  ce  moyen  in* 
faillible  que  les  princes  ont  toujours,  en  leur  dis-^ 
position,  par  l'estime  qu'elle  lui  fit  sentir.  Souvent, 
pour  lui  faire  coninoître  les  bons  auteurs  de  l'an- 
tiquité, que  tant  de  gens  aiment  mieux  admirer 
que  lire,  il  lui  a  traduit  sur-le-champ,  en  pré- 
scnc^de  toute  sa  çottr,  Virgile /Térence, Sophocle, 

Euripide  i 
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Euripide  j  et  depuis  ce  tems-là  les  traductions 
n^ônt  phis  été  nécessaires  que  pour  une  partie  dô 
ces  auteurs.  Il  ieroit  fort  du  goût  de  cette  acadé- 
mie, que  nous  parlassions  aussi  dès  sciences  plu5 
élevées  où  elle  voulut  être  conduite  par  le  même 
guide;  mais  nous  craindrions  de  révéler  les  secrets 
rfune  si  grande  Princesse.  Il  est  vrai  qu'on  devinea 
bien  les  noms  de  ces  sciences ,  mais  on  ne  devinera 
pas  jusqu'où  elle  y  a  pénétré. 

Malezieu  eut  encore  auprès  d'elle  une  fonction 
très  -  différente  ,  et  qui  ne  lui  réussissoît  pas 
moins.  Là  Princesse  aimoit  à  donner  chez  elle 
des  fêtes,  des  divertissemens ,  des  spectacles j  mais 
elle  vouloir  qu  il  y  entrât  dé  Tidée ,  de  Tinven- 
tton,  et  que  la  joie  eût  de  l'esprit.  Malezieu 
cccupoit  ses  tâlens  moins  sérieux  à  imaginer  ou 
à  ordonner  une  fête,  et  lui-même  y  étoit  sou- 
vent acteur.  Les  vers  sont  nécessaires  dans  ks 
plaisirs  ingénieux;  il  en  fournissoit  qui  avoient 
toujours  du  feu ,  du  bon  goût ,  et  même  de  la 
justesse ,  quoiqu'il  n'y  donnât  que  fort  peu  de 
tems ,  et  ne  les  traitât ,  s'il  le  faut  dire ,  que 
selon  leur  mérite.  Les  inpromptu  lui  étoienr  assez 
familiers ,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  établir 
cette  langue  à  Sceaux,  où  le  génie  et  la  gaieté 
produisent  assez  souvent  ces  perits  enthousiasmes 
soudains.  En  même  fems  il  étoit  chef  des  con- 
seils du  duc  du  Maine-,  a  la  place  de  Daguesseau 
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et   de   Fieubet ,   conseillers   d'état ,  qui  étoient- 
morts  i  il  étoit  chancelier  de  Dombes,  premier 
inagistrat    de  cette   souveraineté.  L  esprit  lùêm^ 
d'affaires  ne  s'étoit  pas  refusé  à  lui. 

En  16^-6  y  feu  le  duc  de  Bourgogne  étant  ve-^, 
nu  en  âge  d'apprendre  les  mathématiques ,  madame 
de  Maintenon  porta  le  Roi  à  confier  cette  partie 
de  son  éducation  à  Malezieu^  tandis  qu'il  don-: 
neroit  à  Sauveur  les  deux  autres  enfans  de  France; 
Malezieu  assez  délicat  pour  craindre  qu'un  si  grand 
honneur  ne  s'accordât  pas  parfaitement  avec  l'at- 
tachement inviolable  qu'il  devoit  à  M.  et  à  Ma- 
dame du  Maine,  et  rassuré  par  eux-mêmes  sur 
ce  scrupule ,  demanda  du  moins  en  grâce  >  que 
pour  mieux  marquer  qu'il  ne  sortoit  point  de  son 
ancien  engagement ,  il  lui  fut  permis  de  ne  point 
recevoir  d'appointemens  du  Roi.    ' 

Parmi  tous  les  élémens  de  géométrie  qui  avpîent 
paru  jusques-là ,  il  choisit  ceux  de  Arnaud,  comme 
les  plus  clairs  et  les  mieux  digérés ,  pour  en  faire 
le  fond  des  leçons  qu'il  donneroit  au  duc  de  Bour- 
gogne. Seulement  il  fit  à  cet  ouvrage  quelques 
additions  et  quelques  retranchemens.  Il  remarqua 
bientôt  que  le  jeune  Prince,  qui  surmontoit  avec 
line  extrême  vivacité  les  difficultés  d'une  étude 
si  épineuse  ,  tomboit  aussi  quelquefois  dans  Vincon-. 
vénicnt  de  vouloir  passer  à  côté ,  quand  il  ne  les 
emporcoit pas  d'abord.  Pour  le  fixer  davantage. 
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il  lui  proposa  d'écrire  de  sa  main  au  commence^ 
inent  d'une  le^on  ce  qui  lui  avait  été  enseigné,  la 
Veille.  Toutes  ces  leçons ,  écrites  par  le  Prince  pen-*' 
=Aant  le  cours  de  qûattè  ans>^  et  précieusement 
rassemblées  ,  ont  fait  un  corps  que  Boissîère,  bî-f 
feliothécaire  du  duc  du  Maine^  fît  imprimer,  eix 
X715  j  sous  le  titre  à! élémens  de  géométrie  de  mon-- 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne.  L'éditeur  les  dédie 
au  Prince  hiême  qui  en  est  Tauteur ,  et  n  oublie 
pas  tout  re  qui  est  dû  àû  savant  maître  de  géo-, 
métrie.  Il  y  à  à  la  fin  du  livre  quelques  problèmes 
qui  n'appartiennent  point  à  des  élémens  résolus 
par  la  méthode  analytique ,  et  qui ,  selon  toutes 
les  apparences  >  sont  de  Malezieu.  Il;  eit  dit  sur 
ce  sujet,  qu'Archimède  et  les  grands  géomètres 
anciens  ont  du  avoir  notre  analyse  ou  quelque  mé^ 
ihode  équivalente j  parce  quil  est  moralement  im-^ 
possible  qu'ils  eussent  suivi  y  sans  s'égarer  j  des 
routes  aussi  composées  que  celles  qu*ils  propos^nti 
Mais  par^là  on  leur  ôte  la  force  lilerveilleuse  qui 
a  été  nécessaire  pour  suivre,  sans  s'égarer,  des 
routes  si  tortueuses,  si  longues  et  si  embarrassées j 
et  cette  force  compense  le  mérite  moderne  d'avoir 
découvert  des  chemins  sans  comparaison  plus  courts 
et  plus  faciles.  On  veut  que ,  pour  causer  plus  d'ad- 
miration ^  ils  aient  caché  leur  secret ,  quoiqu'en 
le  révélant  ils  eussent  causé  une  admiration  du 
moins  égale ,  et  qu'ils  eussent  en  mêtne  tems  in- 
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finiment  avancé  les  sciences  utiles.  On  veut  qu'il» 
aient  été  tous  également  fidèles  à  garder  ce  secret,' 
également  jaloux  d'une  gloire  qu'ils  pouvoient. 
changer  contre  une  autre,  également  indifFéren» 
pour  le  bien  public. 

Au  renouvellement  de  l'académie  en  i  (fpp  J 
Malezieu  fut  un  des  honoraires,  et  en  1701  il 
entra  à  l'Académie  Françoise.  On  ne  sera  pas 
étonné  qu'il  fût  citoyen  de  deux  états  si  différens. 

Il  faisoit  dans  sa  maison  de  Chatenay ,  près  de 
Sceaux ,  des  observations  astronomiques  selon  la 
même  méthode  quelles  se  font  à  l'observatoire, 
où  il  les  avoit  apprises  de  Cassinî  et  de  ,Ma- 
raldi,  ses  amis  particuliers,  et  il  les  commu- 
niquoit  à  l'académie.  Une  personne  du  plus  haut 
rang  avoit  part  à  ces  observations ,  aussi-bien  qu'à 
celles  qu'il  faisoit  avec  le  microscope ,  dont  nous 
avons  rapporté  la  plus  singulière  en  171 8  {a). 
S'il  n'eût  pas  été  assez  savant,  il  eût  été  obligé 
de  le  devenir  toujours  de  plus  en  plus  pour  faire 
sa  cour,  et  pour,  suivre  les  progrès  de  qui  pre- 
noit  ses  instructions* 

Son  tempérament  robuste  et  de  feu,  joint  a 
une  vie  réglée,  lui  a  valu  une  longue  santé,  qui 
ne  s'est  démentie  que  vers  les  j6  ans;  encore 
n*a-ce  été  que  par  un  dépérissement  lent,  et  presque 

(tf)  Pag€  ^. 
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fans  douleur.  Il  mourut  d'apoplexie  le  4  mars 
1727  dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son 
âge ,  et  la  cinquante-rquatrième  d'un  mariage  tou-; 
jours  heureux,  où  l'estime  et  la  tendresse  mu-; 
tuelles  n  avoient  point  été  altérées.  La  double 
louange  qui  en  résulte  sera  toujours  très-rare  j^ 
même  dans  d'autres  siècles  que  celuî-cL 

H  a  laissé  cinq  enfans  vivans,  trois  garçons  J 
dont  l'aîné  est  évêque  de  Lavaur ,  le  second  bri- 
gadier des  armées  du  Roi ,'  et  lieutenant-général 
d'artillerie ,  et  le  troisième  capitaine  de  carabi- 
niers j  et  deux  filles ,  dont  Tune  est  mariée  à 
Messimy ,  premier  président  du  parlement  de  Dom- 
bes  5  et  Tautre  au  comte  de  Guiry ,  lieutenant-gé- 
néral du  pays  d'Aunis^et  oiestre  de  camp  de  ca-; 
.Valérie. 
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ÉLOGE 

DE    NEWTON, 


XsAAc -Newton  naquît  Iç  jour  de  Noq^ 
y.  S.  de  Tan  1^41  à  Volstrope,  dans  la  province 
*de  Lincoln.  Il  sortoit  de  la  branche  aînée  dç 
Jean  Newton  ,  cKevalier  baronnçt  ^  seigneur  de. 
yolstrope.  Cette  seigneurie  étoit  dans  la  famille 
ïiepuis  près  de  ioo  ans.  Messieurs  Newton  s'y 
étoient  transportés  de  Westby  dans  la  même  pro- 
vince de  Lincoln  j  mais  ils  étoient  originaires  dQ 
Newton  dans  celle  de  Lancastre.  La,  mère  de 
Newton,  nommée  Anne  Ascough,  étoit  aussi 
d'une  ancienne  famille,  Elle  se  remaria  après  la 
mort  de  son  premier  mari ,  père  de  Newton.    . 

Elle  mit  son  fils,  âgé  de  11  ans,  à  la  grande 
école  de  Grantham,  et  len  retira  au  bout  dei 
quelques  années  ,  afin  qu'il  s'accoutumât  de  bonne 
heure  â  prendre  connoissance  de  ses  affaires,  et 
à  les  gouverner  lui-même.  Mais  ellç  le  trouva  si 
peu  occupé  de  ce  soin ,  si  distrait  par  les  livres , 
>qu  elle  le  renvoya  à  Grantham  pour  y  suivre  son 
goût  en  libçrté.  Il  le  satisfit  encorç  mieux  en  pas- 
çant^de-là  au  collège  de  la  Trinité  dans  l'unie 
versité  de  Cambridge  j^  où  il  fut  reçu  en  1660 
4  lage  de  18  ans. 

Ppur  ^pprçndrç  Iqs  inathéniatiques ,  il  n'étudia 
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^oînt  Euclide,  quilui  parât  trop  clair  ;  trop  sim- 
|)Ie  ,  indigne  de  loi  prendre  du  tems  j  il  le  savoir 
•presque  avant  que  de  l'avoir  lu ,  et  un  coup  d'cBÎl 
sur  renoncé  des  théorèmes  les  lui  démontroit.  H 
«auta  tout-rd'un-coup  à  des  livres  tels  que  la  géo^ 
•inétrie  de  Descartes  et  les  optiques  de  Keplet. 
On  lui  pourroit  appliquer  ce  que  Lucain  a  dit  du 
Nil,  dont  les  anciens  ne  connoissoient  point  la 
source ,  ^uil  n*a  pas  été  permis  aux  hommes  de 
voir  le  Nil  fo^le  et  naissant.  Il  y  a  des  preuves 
que  Newton  avoit  fait  à  14  ans  sq%  grandes  dé- 
couvenes  en  géométrie,  et  posé  les  fondemens 
de  ses  deux  célèbres  ouvrages ,  l^s  principes  et  Tcy- 
tique.  Si  des  intelligences  v  supérieures  à  l'homme 
ont  aussi  un  progrès  de  connoissances ,  elles  vo- 
lent tandis  que  nous  rampons  \  elles  suppriment 
des  milieux  que  nous  ne  parcourons  qu'en  nous 
traînant,  lentement  et  avôc  effort,  d'une  vérité  i 
une  autre  qui  y  touche. 

Nicolas  Mercator ,  né  dans  le  Holstein  ^  mais 
qui  a  passé  sa  vie  en  Angleterre,  publia  en  166% 
sa  logarithmotechnie  j  où  il  donnoit  par  une  suite 
ou  série  infinie  la  quadrature  de  l'hyperbole.  Alors 
il  parut  pour  la  première  fois  dans  le  monde  sa- 
vant une  suitç  de  cette  espèce  ,  tirée  de  la  nature 
particulière  d'une  courbe  ^  avec  un  art  tout  nou- 
veau et  très-délié.  L'illustre  Barrou ,  qui  étoit  à 
Cambridge,  où  étoit  Newton,  âgé  de  1(9  $uu» 
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-se  souvînt  aussi- tôt  d  avoir  vu  la  même  théorie 
dans  les  écrits  du  jeune  homme ,  non  pas  bornée, 
à  l'hyperbole,  mais  étendue  par  des  formules  gé- 
nérales à  toutes  sortes  de  courbes,  même  méî*. 
chaniques,  à  leurs  quadratures,  à  leurs  rectifica-* 
tions ,  à  leurs  centres  de  gravité  ,  aux  solides  for** 
mes  par  leurs  révolutions ,  aux  sutfaces  de  ces  so- 
lides :  de  sorte  que  quand  les  déterminations  étoient 
possibles ,  les  suites  s'arrêtoient  à  un  certain  point , 
ou  si  elles  ne  s'arrêtoient  pas,  on  en  avoir  les 
sommes  par  règles  y  que  si  les  déterminations  pré^ 
cises  étoient  impossibles,  on  en  pouvoit  toujours 
approcher  à  Tinfini,  supplément  le  plus  heureux 
et  le  plus  subtil  que  l'esprit  humain  pût  trouver 
à  l'imperfection  de  ses  connoîssances.  C'étoit  une 
grande  richesse  pour  un  géomètre  de  posséder  une 
théorie  si  féconde  et  si  générale  j  c'étoit  une  gloire 
encore  plus  grande  d  avoir  inventé  une  théorie 
si  surprenante  et  si  ingénieuse  :  et  Newton ,  averti 
par  le  livre  de  Mercator  que  cet  habile  homme 
étoît  sur  la  voie,  et  que  d'autres  s'y  pourroient 
mettre  en  le  suivant ,  devoit  naturellement  se 
presser  d'étaler  ses  trésors  pour  s'en  assurer  la  vé- 
ritable propriété  qui  consiste  dans  la  découverte. 
Mab  il  se  contenta  de  la  richesse,  et  ne  se  piqua 
point  de  la  gloire.  Il  dit  lui-même  dans  une  lettre 
du  commercium  epistolicutn ,  qu'il  avait  cru  que  ^on 
secret   etoit  entièrement   trouye  par  Aferçator,  ou 
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h  serolt  par  Jt autres ,  avant  qu'il  fut  £un  âge  asseif^ 
mûr  pour  composer.  Il  se  laissoit  enlever  sans  re- 
gret ce  qui  avoir  dû  lui  promettre  beaucoup  de 
gloire ,  et  le  flatter  des  plus  douces  espérances  de 
cette  espèce  j  et  il  attendoit  l'âge  convenable  pour 
composer  ou  pour  se  donner  au  public ,  n'ayant 
*pas  attendu  celui  de  faire  les  plus  grandes  choses* 
Son  manuscrit  sur  les  suites  infinies  fut  simple* 
ment  communiqué  à  CoUins  et  àmilord  Brounker, 
habiles  en  ces  matières ,  et  encore  ne  le  fut-il  que 
par  Barrou ,  qui  ne  lui  permetroit  pas  d'être  tout- 
à-fait  aussi  modeste  qu'il  l'eût  voulu. 

Ce  manuscrit,  tiré  en  16^9  du  cabinet  de  Tau* 
teur ,  porte  pour  titre  :  méthode  que  j'avois  trou- 
vée autrefois  y,&c.  Et  quand  cet  autrefois  ne  seroit 
que  trois  ans ,  il  auroit  donc  trouvé  à  24  ans 
toute  la  belle  théorie  des  suites.  Mais  il  y  a  plus  : 
ce  même  manuscrit  contient  et  l'invention  et  le 
calcul  à^s  fluxions  ou  infiniment  perits,  qui  ont 
causé  une  si  grande  contestation  entre  Leibnitz 
et  Lui,  ou  plutôt  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre. 
Nous  en  avons  fait  l'histoire  en  iji6  [a)  dans 
l'éloge  de  Leibnitz;  et  quoique  ce  fût  l'éloge  de 
Leibnitz ,  nous  y  avon*s  si  exactement  gardé  la 
neutralité  d'historien ,  que  nous  n'avons  présente- 
ment rien  de  nouveau  à  dire  pour  Newton.  Nou5 

{a)  Page  10^   et  suiv. 
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avons  marqué  expressément  que  Net^ton  était  cehà 
tainement  inventeur  j  que  sa  gloire  étoit  en  sûreté^ 
^t  qiiil  n  étoit  question  que  de  faire  savoir  si  Leib^ 
nh^l  avoit  pris  de  lui  cette  idée.  Toute  l'Angleterre 
«n  est  convaincue ,  quoique  la  société  royale  ne 
l'ait  pas  prononcé  dans  son  jugement,  et  Tait 
tout  au  plus  insinué.  Newton  est  constamment 
Je  premier  inventeur ,  et  de  plusieiu:s  années  le 
premier.  Leibnitz,  de  son  côté ,  est  le  premier  qui 
«it  publié  ce  calcul  ;  et  s'il  Tavoit  pris  de  Newton  ^ 
il  ressembloit  du  moins  au  Frométhée  de  la  fa- 
ble ,  qui  déroba  le  feu  aux  dieùs  pour  en  fair«i 
part  aux  hommes. 

En  i6%j  y  Newton  se  résolut  enfin  à  se  déyoilet 
et  à  révéler  ce  qu'il  étoit  :  les  principes  mathéma-- 
tiques  de  la  philosophie  naturelle  parurent.  Ce  li-^ 
vre ,  où  la  plus  profonde  géométrie  stn  de  base 
a  une  physique  touçe  nouvelle,  n'eut  pas  d'abord 
tout  l'éclat  qu'il  méritoit,  et  qu'il  devoit  avoir 
un  jour.  Comme  il  est  écrit  très-savamment, 
que  les  paroles  y  sont  fort  épargnées,  qu'assez 
souvent  les  connoissancçs  y  naissent  rapidement 
des  principes ,  et  qu'on  est  obligé  à  suppléer  de 
soi-même  tout  l'entre-deux ,  il  falloit  que  le  pu»» 
blic  eût  le  loisir  de  l'entendre.  Les  grands  géo-» 
mètres  n'y  parvinrent  qu'en  l'étudiant  avec  soinj^ 
les  médiocres  ne  s'y  embarquèrent  qu'excités  par 
le  témoignage  des  grands  ;  mais  erièn  >  quand  le 
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,lîvrc  fut  suffisamment  connu,  tous  ces  suffrages 
qu'il  avoit  gagnés  si  lentement  éclatèrent  de  tou-^ 
tes  parts ,  çt  ne  formèrent  qu'un  cri  d'admiration» 
Tout  le  monde  fut  frappé  de  l'esprit  original  qui 
brille  dans  l'ouvrage  j  de  cet  esprit  créateur  ^  qui 
dans  toutç  l'étendue  du  siècle  le  plus  heureux, 
ne  tombe  guère  en  partage  qu'à  trois  ou  quatre 
hommes  pris  dans  toute  l'étendue, des  pays  savansi, 
Deux  théories  principales  dominent  dans  les 
principes  mathématiques  ^  celle  des  forces  centrales, 
et  celle  de  la  résistance  des  milieux  au  mouve^ 
ment,  toutes  dçux  presque  entièrement  neuves, 
et  traitées  selon  la  sublimç  géométrie  ,dç  l'auteur. 
On  ne  peut  plus  toucher  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  ces  matières  ,  sans  avoir  Newton  devant  les 
yeux,  sans  le  répéter,  ou  sans  le  suivre j  et  si 
on  veut  le  déguiser,  quelle  adresse  pourra  çm-r 
pêcher  qu'il  ne  soit  reconnu? 
.^  Le  rapport  trouvé  par  Kepler  entre  les  révolu- 
tions des  corps  célestes  et  leurs  distances  à  un 
centre  commun  de  ces  révolutions  ,  règne  cons- 
tamment dans  tout  le  ciel.  Si  l'on  imagine ,  ainsi 
qu'il  est  nécessaire  ,  qu'une  certaine  force  em- 
pêche ces  grands  corps  de  suivre  pendant  plus 
d'un  instant  leur  mouvement  naturel  en  lignq 
droite  d'Occident  en  Orient ,  et  les  retire  con* 
t  Jiuellement  vers  un  centre  ,  il  suit  de  la  règle 
de  Keplçr ,  que  cçtte  forcç ,  qui  sera  centrale ,  ou 
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Mais  la  pesanteur  peut  bien  ne  paroître  cons-^ 
tante ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  ne  le  paroît  • 
dans  toutes  nos  expériences,  qu à.  cause  que  là 
plus  grande  hauteur  d'où  nous  puissions  voir  tom- 
ber  des  corps.,  n'est  rien  par  rapport  à  la  distance 
de  1500  lieues  où  ils  sont  tous  du  centre  de  la 
terre.  Il  est  démontré  quun  boulet  de  canon  tiré 
horisontalemenc ,  décrit  dans  l'hypothèse  de  la  pe-* 
sauteur  constante  une  parabole  terminée  à  un  cer- 
tain point  par  la  rencontre  de  la  terre  j  niais  que 
s'il  étbit  tiré  d'une  hauteur  qui  pût  rendre  sen-' 
sible  l'inégalité  d'action  de  la  pesanteur,  il  dé-* 
criroit  au  lieu  de  la  parabole  une  ellipse  ,  dont  le 
(Centre  de  la  terre  seroit  un  des  foyers ,  c'est-à-dire 
qu'il  ferolt  exactement  ce  que  fait  la  lune. 

Si  la  lune  est  pesante  à  la  manière  des  corpâ 
terrestres,  si  elle  est  portée  vers  la  terre  par  la 
mênie  force  qui  les  y  porte ,  si ,  selon  l'exprès-* 
slon  de  Newton ,  elle  pèse  sur  la  terre ,  la  même 
cause  agit  dans  tout  ce  merveilleux  assemblage 
de  corps  célestes  :  car  toute  la  nature  est  unej 
c'est  par-tout  la  même  disposition ,  par-tout  des 
ellipses  décrites  par  des  corps  dont  lé  mouvement 
se  rapporte  à  un  corps  placé  dans  des  foyers.  Les 
satellites  de  Jupiter  pèsent  sûr  Jupiter  comme  la 
lune  sur  la  terre ,  les  satellites  de  Saturne  sur  Sa- 
turne ,  toutes  les  planètes  ensemble  sur  le  soleil. 

On  ne  sait  pomt  en  quoi  consiste  la  pesanteur,- 
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et  Newton  lui-même  la  ignoré.  Si  la  pesanteur  • 
agit  par  impulsion ,  on  conçoit  qu'un  bloc  de  mar- 
bre qui  tombe  peut-être  poussé  vers  la  terre  sans 
que  la  terre  soit  aucunement  poussée  vers  luij 
et  en  un  mot  tous  les  centres  auxquels  se  rappor- 
tent les  mouvemens  causés  par  la  pesanteur,  pour- 
ront être  immobiles.  Mais  si  elle  agit  par  attrac- 
tion ,  la  terre  ne  peut  attirer  le  bloc  de  marbre; 
sans  que  ce  bloc  n'attire  aussi  la  terre.  Pourquoi  1 
cette  vertu  attractive  seroit-elle  plutôt  dans  cer-  > 
tains  corps  que  dans  d'autres?  Newtpn  pose  tou*- 
jours  l'action  de  la  pesanteur  réciproque  dans  tous 
les  corps ,   et  proportionnelle  seulement  à  leurs 
masses;  par-là  il  semble  déterminer  la  pesanteur . 
à  être  réellement  une   attraction.  H  n'emploie  i 
chaque  moment  que  ce  mot  pour  exprînier  la  force 
active  des  corps  ;  force ,  à  la  vérité ,  inconnue ,  et 
qu'il  ne  prétend  pas  définir  :  mais  si  elle  pouvoir 
agir  aussi  par  impulsion ,  pourquoi  ce  terme  plus 
clair  n'auroit-il  pas  été  préféré  ?  Car  on  conviendra 
qu'il  n'étoit  guère  possible  de  les  employer  tous 
deux  indifféremment  ;  ils  sont  trop  opposés.  L'u- 
sagé perpétuel  du  mot  d'attraction  ,  soutenu  d'une 
grande  autorité  >  et  peut-être  aussi  de  l'inclination 
qu'on  croit  sentir  à  Newton  pour  la  chose  même, 
familiarise  du  moins  les  lecteurs  avec  une   idée 
proscrite  par   les  Cartésiens ,  et  dont  tous  les  au- 
tres philosophes  ^voient  ratifié  la  condamnation  ; 
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il:  faut  êcite  présentement  sur  ses  gardes  pour  ne 
lui  pas  imaginer  quelque  réalité:  on  est  exposé 
au  péril  de  croire  qu'on  l'entend. 

Quoiqu'il  en  soit ,  tous  les  corps ,  selon  Newton  ; 
pèsent  les  uns  sur  les  autres ,  ou,  s'attirent  eii  rai- 
son de  leurs  masses  j  et  quand  ils  tournent  au- 
tour d'un  centre  commun  ,  dont  par  conséquent 
ils  sont  attirés ,  et  qu'ils  attirent ,  leurs  forces  at- 
tractives varient  dans  la  raison  renversée  des  quarrés 
de  leurs  distances  à  ce  centre  j  et  si  tous  ensemble 
avec  leur  centre  commun  tournent  autour  d'un 
autre  centre  commun  à  eux  et  à  d'autres ,  ce  sont 
encore  de  nouveaux  rapports  qui  font  une  étrange 
complication.  Ainsi  chacun  des  cinq  satellites  de 
Saturne  pèse  sur  les  quatre  autres ,  et  les  quatre 
autres  sur  lui  j  tous  les  cinq  pèsent  sur  Saturne ,' 
et  Saturne  sur  eux  :  le  tout  ensemble  pèse  sur 
le  soleil ,  et  le  soleil  sur  ce  tout.  Quelle  géométrie 
a  été  nécessaire  pour  débrouiller  ce  chaos  de  rapr 
ports  !  Il  paroît  téméraire  de  l'avoir  entrepris  j  et 
on  ne  peut  voir  sans  étonnement  que' d'une  théorie 
si  al3straite ,  formée  de  plusieurs  théories  particu-  ' 
lières ,  toutes  très-difficiles  à  manier ,  il  naisse  né- 
cessairement des  conclusions  toujours  conformes 
aux  faits  établis  par  l'astronomie. 

Quelquefois  même  ces  conclusions  semblent  de- 
viner des  feits  auxquels  les  astronomes  ne  se  se- 
roient  pas  attendus.  On  prétend  depuis  un  teins,  - 

et 
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ift  sttr-tout  en  Angleterre ,  que  quand  Jupiter  et 
Saturne  sont  entr'eux  dans  leur  plus  grande  proxi- 
mité, qui  est  de  i(>5  millions  de  lieues,  leurs 
mouvemens  ne  sont  plus  de  la  môme  régularité 
que  dans  le  reste  de  leurs  cours  j  et  le  système 
de  Newton  en  donne  tou^d'un-coup  la  cause  qu'au- 
cun autre  système  ne  donneroit.  Jupiter  et  Saturne 
s  attirent  plus  fortement  lun  l'autre,  parce  qu'ils 
sont  plus  proches  j  et  par-là?,  la  régularité  du  reste 
de  leurs  cours  est  sensiblement  troublée.  On  peut 
aller  jusqu'à  déterminer  la  quantité  et  les  bornes 
de  ce  dérèglement. 

La  lune  est  la  moins  régulière  des  planètes  ; 
elle  échappe  assez  souvent  aux  tables  les  plus  exactes, 
et  fait  des  écarts  dont  on  ne  connoît  point  les  prin- 
cipes. Halley,  que  son  profond  savoir  en  mathé- 
matiques n'empêche  pas  d'être  bon  poëte  ,  dit  dans 
des  vers  latins  qu'il  a  mis  au-devant  des  principes 
de  Newton ,  que  la  lune  jusques4à  ne  sétoit  point 
laissée  assujettir  au  frein  des  calculs  ^  et  n  avait 
été  domptée  par  aucun  astronome*^  mais  quelle  l'est 
enfin  dans  le  nouveau  système.  Toutes  les  bizar- 
reries de  son  cours  y  deviennent  d'une  nécessité 
quf  les  fait  prédire  ;  et  il  est  difficile  qu'un  sys- 
tème où  elles  prennent  cette  forme ,  ne  soit  qu'un 
système  heureux ,  sur-tout  si  on  ne  les  regarde 
que  comme  une  petite  partie  d'un  tout ,  qui  em^ 
brasse  avec  le  même  $accès  une  infinité  d'autres  • 
Tome  VU.  S 
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explications.  Celle  du  flux  et  du  reflux  s^ofFre  si 
naturellement  par  l'action  de  la  lune  sur  les  mers., 
combinée  avec  celle  du  soleil ,  que  ce  merveilleux 
phénomène  semble  en  être  dégradé. 

La  seconde  des  deux  grandes  théories  sur  les- 
quelles roule  le  livre  des  principes ,  est  celle  de 
la  résistance  des  milieux  au  mouvement ,  qui  doit 
entrer  dans  les  principaux  phénomènes  de  la  na-^ 
ture  ,  tels  que  les  mos^vemens  des  corps  célestes^ 
la  lumière  ,  le  son.  Newton  établit  à  son  ordi- 
naire sur  uae  très-profonde  géométrie  ce  qui  doit 
résulter  de  cette  résistance ,  selon  toutes  les  cau- 
ses quelle  peut  avoir,  la  densité  du  milieu,  la 
vitesse  du  corps  mû ,  la  grandeur  de  sa  surface  y 
et  il  arrive  enfin  à  àts  conclusions  qui  détruisent 
Içs  tourbillons  de  Descartes ,  et  renversent  ce  grand 
édifice  céleste  qu'on  auroit  cru  inébranlable.  Si 
les  planètes  se  meuvent  autour  du  soleil  dans  un 
milieu  quel  qu'il  soit,  dans  une  matière  éthérée 
qui  remplit  tout ,  et  qui ,  quelque  subtile  qu'elle 
soit ,  ntïi  résistera  pas  moins ,  ainsi  qu'il  est  dé- 
montré ,  comment  .les  mouvemens  des  planètes 
n'en  sont-ik  pas  perpétuellement  et  même  promp- 
tement  affoiblis?  Sur-tout  comment  les  comètes 
traversent-elles  les  tourbillons  librement  en  tous 
sens ,  quelquefois  avec  des  directions  de  mouve- 
mens contraires  aux  leurs ,  sans  en  recevoir  nulle 
altération  sensible  dans  leuci  mouvemens,  de  quel- 
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Ijùe  longue  durëc  qu'ik  puissent  être  ?  Comment 
ces  torrens  immenses  et  d'une  rapidité  presque 
incroyable  n*âbsorbent-ils  pas  en  peu  d'insrans  tout 
ie  mouvement  particulier  d\m  corps  qui  n^est  qu*uft 
atonie  par  rapport  à  eux ,  et  ne  le  forcent-ils  pas 
à  suivre  leiir  cou  s? 

Les  corps  célestes  se  meuvent  donc  dans  un 
grand  vuide ,  si  ce  n'est  que  leurs  exhalaisons  et 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  forment  ensemble  mille 
entrelacemens  difFérens  ,  mêlent  un  peu  de  ma- 
tière à  des  espaces  immatériels  presque  infinis.  L'at- 
traction^ et  le  vuide  j  bannis  de  la  physique  de 
Descartes ,  et  bannis  pour  jamais  selon  les  appa- 
irences ,  y  reviennent  ramenés  par  NeWton  ^  ar- 
més d'une  force  toute  nouvelle  dont  on  ne  les 
croyoit  pas  câJ)ableSi  et  seulement  peut-être  uA 
^^u  déguisés^ 

Les  deux  grands  hommes  qtii  se  trouvent  danS 
une  si  grande  opposition,  ont  eu  de  grands  rap- 
ponsi  Tous  deux  ont  été  des  génies  du  premiét 
ordre,  liés  pour  doniiner  sur  les  autres  esprits, 
et  pour  fonder  des  empires.  Tous  deux  géon^è-^ 
très  excellens  ont  vu  la  nécessité  de  transporter  là 
géoniétrie  daiis  la  physique.  Toiis  deiix  ont  fondé 
leur  physique  sur  une  géométrie  qu'ils  ne  tenoieric 
presque  que  de  leurs  propres  lumières*  Mais  Tiin , 
prenant  un  vol  hardi ,  a  voulu  se  placer  à  la  source 
de  tout ,  se  rendre  maître  des  premiers  principes 
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par  quelques  idées  claires  et  fondamentales ,  pour 
«l'avoir  plus  qu'à  descendre,  aux  phénomènes  de 
4a  nature  comme  à  des  conséquences  nécessaires. 
L'autre,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a  com- 
jnencé  sa  marche  par  s'appuyer  sur  les  phénomènes 
pour  remonter  aux  principes  inconnus ,  résolu  de 
Us  admettre ,  quels  que  les  pût  donner  l'enchaî- 
«ement  des  conséquences.  L'un  part  de  ce  qu'il 
entend  nettement  pour  trouTer  la  cause  de  ce 
qu'il  voit  -,  l'autre  part  de  ce  qu'il  voit  pour  en 
trouver  la  cause ,  soit  claire , ,  soit  obscure.  Les 
principes  évidens  de  l'un  ne  le  conduisent  pas  tou- 
jours aux  phénomènes  tels  qu'ils  sont  ;  les  phéno- 
mènes ne  conduisent  pas  toujours  l'autre  à  des 
principes  assez  évidens.  Les  bornes  qui  dans  ces 
deux  routes  contraires  ont  pu  arrêter  deux  hommes 
de  cette  espèce,  ce  ne  sont  pas  les  bornes  de 
leur  esprit,  mais  celles  de  l'esprit  humain. 

En  même  tems  que  Newton  travailloit  à  son 
grand  ouvrage  des  principes ,  il  en  avoir  un  autre 
entre  les  mains,  aussi  original ,  aussi  neuf,  moins 
général  par  son  titre ,  mais  aussi  étendu  par  la 
manière  dont  il  devroit  traiter  un  sujet  paniculiec 
C'est  V optique  ou  traité  de  la  lumière  et  des  cou-' 
Uurs ,  qui  parut  pour  la  première  fois  en  1 704. 
Il  avoir  fait  pendant  le  cours  de  trente  années  les 
expériences  qui  lui  étoient  nécessaires. 
.  iatt  de  faire  des  expériences  porté  à  un  cer- 
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tâin  degré,  n*est  nullement  commun.  Le  moindre*, 
fait  qui  s'of&e  à  nos  yeu?^ ,.  est  compliqué  de  tant 
d'tutres  faits  qui  le  composent  ou  le  modifient , 
qu'on  né  peut  sans^  une  extrême  adresse  démêler 
tout  ce  qui  y  entre ,  ni  même  sans  une  sagacité 
extrême  soupçonner  tout  ce  qui  peut  y  entrer.  Il 
faut  déconïposer  le  fait  dont  il  s'agir ,  en  d'autres 
qui  ont  eux-mêmes  leur  composition  j  et  quelque- 
fois ,  si  Ton  n'avoit  bien  choisi  sa  route,  on  s'en- 
gageroit  dans  des  labyrinthes  d'où  Ion  ne  sortiroit 
pas.  Les  faits  primitifs  et  élémentaires  semblent 
nous  avoir  été  cachés  par  la  nature  avec  autant  de 
soin  que  les  causes  \  et  quand  on  parvient  à  les 
voir,  c'est  un  spectacle  tout  nouveau  et  entiè-- 
rement  imprévu. 

L'ob)er  perpétuel  de  \ optique  de  Newton  est 
Fanatomie  de  la  lumière.  L'expression  n'est  point 
trop  hardie ,  ce  n'est  que  la  chose  même.  Unr 
très-petit  rayon  de  lumière  qu'on  laisse  entrer  dans 
une  chambre  parfaitement  obscure,  mais  qui  ne 
peut  être  si  petit  qu'il  ne  soit  encore  un  faisceau 
d'une  infinité  de  rayons ,  est  divisé ,  disséqué  y 
de  façon  que  l'on  a  les  rayons  élémentaires  qui 
le  cômposoient  séparés  les  uns  des  autres,  et  teints 
chacun  d'une  couleur  particulière,  qui ,  après  cette 
séparation,  ne  peut  plus  être  altérée.  Le  blanc 
dont  étoit  le  rayon  total  avant  la  dissection,  ré- 
sultoit  du  mélange  de  toutes  les  couleurs  particu- 

s  , 
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lièrçs  dçs  rayons  primicifs.  La  séparation  de  c^s 
rayons  étoit  si  difficile ,  que  quand  Mariotte  Ten-^ 
treprit  sur  les  premiers  bruits  des  expériences  de 
Newton ,  il  la  manqua ,  lui  qui  avoir  tant  de  gé-t 
nie  pour  Içs  expériences,  et  qui  a  s\  bien  réussi 
sur  tant  d'autres  sujets. 

On  ne  scpareroii  jamais  lés  rayons  primitifs  et 
colorés ,  s'ils  n'étoient  de  leur  nature  tels  qu  en 
pissant  par  le  même  lieu  ,  par  le  même  prisme  de 
Ter*-e ,  ils  se  rompent  sous  difFérens  angles  ,  et  par- 
la se  démèleat  quand  ils  sont  reçus  à  dçs  distances. 
coDven.ibles.  Cette  différente  réfrangibilité  des. 
rayons  rou^^es ,  jaunes  ,  verds ,  blçus  ,  violets  ,  et 
de  toutes  les  couleurs  intermédiaires  en  nombrç 
infini ,  propriété  qu'on  n  avoir  jamais  soupçonnée  , 
et  à  laquelle  on  ne  poûvoit  guère  être  conduit 
par  f^ucune  conjecture ,  est  la  découverte  fonda- 
mentale du  traité  de  Newton.  La  différente  ré- 
frangibilité amène  la  ditféreate  réflexibilité.  Il  y 
a  plus  :  les  rayons  qui  tombent  sous  le  même  an* 
gle  sur  une  surface ,  s'ji  rompent  et  réfléchissent 
alternativement  j  espèce  de  jeu  qui  n  a  pu  être 
apperçu  qu'avec  des  yeux  extrêmement  fins  et  bien 
aidés  par  l'esprit.  Enfin  ,  çt  sur  ce  point  seul ,  la 
première  idée  n'appartient  pas  à  Newton  ;  les  rayons; 
qui  passent  près  des  extrémités  d'un  corps  sans  le 
toucher,  ne  laissent  pas  de  s'y  détourne?  de  la 
|ignç    droite,    cç  qu'on   appelle  inflexion.  ToviÇ 
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cela  ensemble  forme  un  corps  à* optique  si  neuf, 
qu  on  pourra  désormais  regarder  cette  science  comme 
presque  entièrement  due  à  lauteur. 

Four  ne  pas  se  borner  à  des  spéculations  qu'on 
traite  quelquefois  injustement  d'oisivies  ,  il  a  donné 
dans  cet  oqvrage  Tinvention  et  le  dessin  d^uh  té- 
lescope par  réflexion  ,  qui  n'a  été  bien  exécuté  que 
long-tems  après.  On  a  vu  ici  que  ce  télescope 
n'ayant  que  deux  pi«ds  et  demi  de  longueur ,  fai-^ 
soit  autant  d^sffet  qu'un  bon  télescope  ordinaire 
de  8  ou  9  pieds  j  avantage  très-considérable ,  et 
dont  apparemment  on  connoîtra  mieux  encore  à 
l'avenir  toute  l'étendue» 

Une  utilité  de  ce  livre  ,  aussi  grande  peut-être 
que  celle  qu'on  tire  du  grand  nombre  de  con-' 
noissances  nouvelles  dont  il  ^$t  plein ,  est  qu'il 
fournit  un  excellent  modèle  de  l'art  de  se  conduire 
dans  la  philosophie  expérimentale.  Quand  on  vou- 
dra interroger  la  nature  par  les  expériences  et  lés 
observations ,  il  la  faudra  interroger ,  comme 
Newton ,  d'une  manière  aussi  adroite  et  aussi  près- 
saoïte.  Des  choses  qui  se  dérobent  presque  à  la- 
recherche  pour  être  trop  déliées ,  il  les  sait  réduire 
k  souffrir  le  calcul ,  et  un  calcul  qui  ne  demande 
pas  seulenïent  le  savoir  des  bons  géomètres,  mais 
encore  plus  une  dextérité  particulière.  L'application 
qu'il  fait  de  sa  géométrie  a  autant  de  finesse  que 
sa  géométrie  a  de  sublimité. 

S4 
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Il  n'a  pas  achevé  son  optique^  parce  qae  des 
expériences  dont  il  avoir  encore  besoin,  fbrent  in- 
terrompues ,  et  qu'il  n'a  pu  les  reprendre.  Les 
pierres  d'attente  qu'il  a  laissées  à  cet  édifice  im- 
parfait ,  ne  pourront  guère  être  employées  que  par 
des  mains  aussi  habiles  que  celles  du  premier  ar-- 
chicecte.  Il  a  du  moins  mis  sur  la  voie ,  autant 
qu'il  a  pu ,  ceux  qui  voudront  continuer  son  ou«* 
vrage ,  et  même  il  leur  trace  un  chemin  pour  pas* 
ser  de  loptique  à  une  physique  entière»  Sous  la 
forme  de  doiaes  ou  de  questions  à  éelaircir^  il  pro-* 
pose  un  grand  nombre  de  vues  qui  aideront  les 
philosophes  à  venir,  ou  du  moins  feront  l'his^ 
toire  toujours  cujcieuse  des  pensées  d'un  grand 
philosophe. 

L'attraction  domine  dans  ce  plan  abrégé  de  phy- 
sique. La  force ,  qu'on  appelle  dureté  des  corps , 
est  l'attraction  mutuelle  de  leurs  panies ,  qui  les 
serre  les  unes  contre  les  autres  ^  et  si  elles  sont 
de  figure  à  se  pouvoir  toucher  par  toutes  leurs 
faces  sans  laisser  d'interstices ,  les  corps  sont  pac-^ 
faitement  durs.  Il  n'y  a  de  certe  espèce  que  de  pe- 
tits corps  primordiaux  e^  inaltérables,  élémens  de 
tous  les  autres.  Les  fermentations  ou  effervescences 
chymiques ,  dont  le  mouvement  est  si  violent , 
qu'on  les  pourroit  quelquefois  comparer  à  des  tem- 
pêtes, sont  des  effets  de  cette  puissante  attraction  , 
quin'agit  entre  les  petitscorps  qu'à  de  petites  distances. 
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En  général ,  il  conçoit  que  Tattraction  est  le 
principe  agissant  de  toute  la  nature ,  et  la  cause 
de  tous  les  mouvemens.  Car  si  une  certaine  quan- 
tité de  mouvement  une  fois  imprimée  par  les 
mains  de  Dieu  ne  faisok  ensuite  que  se  distri- 
buer différemment  selon  les  loix  du  choc ,  il  pa»*^ 
roît  qu'il  périroit  toujours  du  mouvement  par  les 
chocs  contraires  sans  qu'il  en  pût  tenaître ,  et  que*' 
1  univers  tomberoit  assez  promptement  dans  un  re- 
pos qui  seroit  là  mort  générale  de  tout.  La  vertu 
de  l'attraction  toujours  subsistiante ,  et  qui  ne  s'af- 
foiblit  point  en  s'exerçant ,  est  une  ressource  per- 
péfuelle  d'action  et  de  vie.  Encore  peut-il  arriver 
que  les  effets  de  cette  vertu  viennent  enfin  à  se 
combiner  de  façon  que  le  système  de  J'univers 
se  dérégieroit ,  et  qtiil demandcroit\  sefon  Newton, 
une  main  qui  y  retouchât. 

Il  déclare  bien  nettement  qu'il  ne  donne  cette 
attraction  que  pour  une  cause  qu'il  ne  connoîc' 
point ,  et  dont  seulement  il  coiisidère',  compare  et  ' 
calcule  les  effets  ;  et  pour  se  sauvei*  du  reprochél 
de  rappeler  les  qualités  occultes  de$  scholastiquës , 
SI  dit  qu'il  n'établit  que  des  qualités  manifeséés- 
et  très-sensibles  par  les  phénomènes  :  mais  qù'i^ 
la  vérité  les  causes  de  ces  qoahtés  sont  occultesy 
et  qu'il  en  laisse  la  recherche  à  d'autres  philosophes. 
Mais  ce  que  les  scholastiques  appeioient  qualités 
occultes  n^écoient-ce  pas  des  causes  ^  Ils  voyaient 


lix  E  L  O   «  X 

bien  aussi  les  effets.  D  ailleurs ,  ces  causes  occultes 
que  Newton  n  a  pas  trouvées ,  croyoit-il  que  d  autres 
les  trouvassent  ?  S'engagera  - 1  -  on  avec  beaucoup 
d'espérance  à  les  d^rcher  ? 
..  li  mit  à  la  fin  de  Y  optique  deisc  traités  de  pure 
géométrie,  Tun  de  k  ^uadratun  dis  courbes  y  l'autre . 
nn  dénombrement  des  lignes  qaUl  appelle  du  troisième 
ordre.  Il  les  en  a  retranché  depuis ,  parce  que  le 
sujet  en  étoit  trop  différent  de  celui  de  loptique  ; . 
et  on  les  a  imprimés  à  part  en  17 1 1  avec  une  ana-^ 
lyse  parles  équations  infinies^  et  la  méthode  difr 
férêntietle.  Ce  ne  seroit  plus  rien  dire  que  d'ajouter 
ici  qu'il  brille  dans  tous  ces  ouvrages  une  haute  - 
et  fine  géométrie  qui  lui  appartient  entièrement,,. 

Absorbé  dans  ces  spéculations,  il  devoit  natu-^ 
lellement    être  indifférent  pour   les   affaires,  eç 
incapable  de  les  traiter.  Cepèiidant  lorsqu'en  j  6%j  ^ . 
apnée  de   la  ..publication   de  nés  principes  j    les 
|wnyilèg€s  de  l'université  de  Cambridge,  où- il, 
éfgit  professeur  en  mathéjnarique  dès  l'an  1 66^  ^ 
par  U  démission  de  Barcou  en  sa  âveiu:,  furent  > 
attaqués  par  le  roi  Ja(!rqaes  U ,  il  fut  un  des  plus: 
«élés  à  Jes  soutenir,  .et  son  iwiversîté  le  nommai I 
pour  kxt  un- dé  s^  délégués  .pardevànt. la  cour . 
4e'  Haute 'Ci^mrmssiom.'  Il  en  fut.  aussi  le  membre  F 
représentant'  dans  le   parlement  de  convention  en 
X(Î88  i  et  il  y  tint  séance  jusqu'à  ce  qu'il  fut  dissous^ 

En  léjtf,  le  comte  d'Halifac^  chancelier  de 


D  *     N  B  vr  T  O  K,  ^8} 

rEchiquier^  et  grand  prorectwr  des  savans.,  car 
les  seigneurs  Anglois  ne  sç  piquent  pas  de  Thoni* 
neur  d'en  faiire  péii  de  cas,  et  souvent  le  sont 
eux-mêmes,  obtint  dû  roi  Guillaume  de  créer 
Newton  garde  d^s^mûnnoUs  ;  et  dans  cette  charge 
il  rendit  des  ^çtvicesiniportans  à  J'occasbn  de  la 
gtânde  refonte  ;qm>se.fit  en  cis  temsi-U.  Trois 
ans  après  il  fut  maître  4c  la  monnoUa  emploi  d*uît 
revenu  très-considécable^  et  qu  il  a  po$sédQ  jusqu  a 
sa  mort. 

On  pourroit'  croire  que  sa  charge  de  la  œon- 
noie.  ne  lui  convénoit  que  parce  qu  il  étoit  excel- 
lent géomètre. et  physicien;  et  en  effet  cette 
matière  demande  souvent  des  calculs  difficiles,  ec 
quantité  dexpiriçncest  çhymiquesi;  :et 'il  a  donné 
des  preuves  de  ce  qu'ir pouvoir  ea  ce* genre,  par 
sa  tabie  des  essais  des  monnaies  étrangères  ^  im^ 
primée  a  la  fin  du  livre  <lu  docteur  Arbuthnott^ 
Mais  il  falloir  que  son  géaie  s'étendit  jusquatcc 
paires  purement  politiques  y.  et  où  ii  n'entroîc 
fluF  mélange  des  sciences*  spéculatives.  A  la  con^ 
.vocation  du  parlement.de  1701 ,  il  fut  choisi  de 
siouveau  membre  de  cette  assemblée  pour  l'uni*? 
versicé  de  Cambridge.  Aptes  tout ,  c'«st  peut-être 
line  erteuf  de  regarder  les  sciences  et  les  affaires 
çotmme  si  incompatibles,  principalement  pour  les 
hommes  d'une  certaine  trempe.  Les  affaires  poli- 
liquès  iiçtt  entendues,  se  réduisent  ellçs>  mêmes 
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i  des  caicuU  ttè^^  fins,  jet  à  des  conàÀ^aisoni 
délicates,  que-  les  esprits  accoutumés  aux  hautes 
spéculations  •  saisissent  plus  facilement  et  plus  sû^ 
rement,  dès  quils  soRt  instruits  ties  faits >  et 
fournis  des  matériaux  nécessaires^ 

Newton  a  eu  le  bonheur  singtdier  de  jouir 
pendant  sa  vie  de  tout  ce  qu*il  méritoit,  bien 
différent  de  Descartes  qui  n'a  reiçu  que  des  hon- 
neurs posthurties.  Les  Anglois  n'en  honorent  pas 
moins  les  grands  talens,  pour  être  nés  chez  ^Uifip 
Loin  de  chercher  à  les  rabaisser  par  des  critiques 
injurieuses,  loin  d'applaudir  i  lenvie  qui  les 
attaque,  ils  sont  tous  de  concert  à  les  élever'^ 
et  -cette  gtande  liberté ,  qui  les  divise  sur  les 
points  les  jplas  importans ,  ne  les  empêche  point 
de  se  réunir  sutJ  celui-là.  Us  sentent  tous  combien 
la  gloire  de  Tesprit  doit  être  précieuse  à  un  ét^^ 
et  qui  peut  k  procurer  à  leur  patrie:,  leur  de*» 
vient  infiniment  cher. 

Tous  les  sttvans  d'un  pays  qui  en  produit  tantv 
tnirent*  Newton  i  leur  tête  par  une  espèce  d!ax> 
ciamatîon  unanime  :  ils  le  reconnurent  pour  chef 
«t  pour  maitre;  un  rebelle  n  eût  osé  s'élever,,  on 
n'eut  pas  souffert  même  un  niédiocre  admiraceua 
Sa  philosophie  a  été  adoptée  par  toute  l'Angleterre  j 
elle  domine  dans  la  société  royale,  et  dans  tous 
les  excellens  ouvrages  qui  en  sont  sortis ,  comme 
si  elle  étoit  déjà  consacrée  par  le  respèdt  d!tme 
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.longue  suke  de  siècles.  Enfin  ^  il  a  été  révéré  au 
point  que  la  mort  ne  pouvoit  plus  lui  produire 
<ie  nouveaux  honneurs  :  il  a  vu  son  apothéose. 
Tacite  qui  a  reproché  aux  Romains  leur  extrême 
indifTécence  pour  les  grands  hommes  de  leur 
nation,  eût  donné. aux  Ànglois  la  louange  toute 
opposée.  En  vain  les  Romains  se  seroient-ils  excusés 
5ur  ce  que  le  grand  mérite  leur  étoit  devenu 
familier  i  Tacite  leur  eut  répondu  que  le  grand 
xnérite  h'étoit  jamais  commun  »  ou  que  ntême  il 
faudroit,  s'ils  étoit  possible,  le  rendre  conEunun 
par  la  gloire  qui  y  seroit  attachée. 

En  1705,  NeMTton  fut  élu  président  de  la  société 
royale,  et  Ta  été  sans  interruption  jusquà  ^a  mort 
pendant  ij  ans;  exemple  unique,  et  dont  on 
n'a  pas  cru  xievoir  craindre  les  conséquences. 

La  reine  Anne  le  fit  chevalier  en  1705  j  titre 
d'honneur  qui  marque  du  moins  que  son  nom 
étoit  allé  jusqu'au  trône,  ou  les  noms  les  plus 
illustres  en  ce  genre  ne  parviennent  pas  toujours. 

Il  fut  plus  connu  que  jamais  à  la  cour  sous  le 
roi  George.  La  princesse  de  Galles ,  aujourd'hui 
reine  d'Angleterre,  avoit  assez  de  lumières  et 
de  connoissances  pour  interroger  un  homme  tel 
que  lui,  et  pour  ne  pduvoir  être  satisfaite  que 
par  lui.  Elle  a  souvent  dit  publiquement  qu'elle 
se  tenoit  heureuse  de  vivre  de  son  Bems  ,  et  de 
le  connoître.   Dans   combien  d'autres  siècles   et 


i8tf  Ë  t  6  G  È 

dans  combien  d*autres  nations    auroît-iï  plt    êttô 

tolacé  sans  y  retrouver  une    princesse  de  Galks* 

Il  avoit  compose  un  ouvrage  de  chronologie 
ancienne  ,  qu'il  ne  songeoit  point  â  publier  :  mais 
cette  Princesse ,  à  qui  il  en  confia  les  vues  prin^ 
cipalcs,  les  trouva  si  neuves  et  si  ingénieuses^ 
qu elle  voulut  avoir  un  précis  de  tout  louvrage , 
qui  ne  sortifoit  jamais  de  ses  tnains ,  et  qu'elle 
posséderoit  seule.  Elle  le  garde  encore  aujourd'hui 
avec  tout  ce  qu  elle  a  de  plus  précîeui.  Il  s*eii 
échappa  cependant  une  copie  :  il  étoit  difficile  que  là 
curiosité ,  eîccitée  par  un  morceau  singulier  de 
Newton ,  n*usât  de  toute  son  adresse  pour  péné-* 
trer  jusqu'à  ce  trésor  ;  et  il  est  vrai  qu'il  faudroîc 
être  bien  sévère  pour  la  condamner*  Cette  copié 
fiit  apportée  en  France  par  celui  qui  étoit  assei 
heureux  pour  l'avoir,  et  l'estime  qu'il  eii  faîsoiÉ 
l'empêcha  de  la  gatder  avec  le  dernier  soiii.  EUel 
fot  vue,  traduite,  et  enfin  imprimée. 

Le  point  principal  du  système  chronologique 
de  Newton,  tel  qti'il  paroît  dans  cet  extrait  qu  oii 
â  de  lui,  est  de  rechercher,  en  suivant  avec  beau-^ 
coup  de  subtilité  quelques  traces  assez  foibles  de 
la  plus  ancienne  astronomie  grecque ,  qu'elle  étoit 
tvL  tems  de  Chiron  le  Centaure  là  position  du 
Colure  des  équînoxes  par  rapport  aux  étoiles  fixes* 
Comme  oif  sait  aujourd'hui  que  ces  étoiles  ont  un 
mouvement  en  longitude  d'un  degré  en  ji  ans. 


SI  on  sait  une  fois  qu'au  tems  de  Chiron  le  colure 
passait  par  certaines  fixes,  on  saura >  en  prenant 
leur  distance  à  celles  par  où  il  passe  aujourd'hui 
combien  de  tems  s'est  écoulé  depuis  Chiron  jusqu'à 
nous.  Chiron  étoit  du  fameux  voyage  des  Argonau- 
tes, ce  qui  en  fixera  l'époque,  et  nécessairement 
ensuite  celle  de  la  guerre  de  Troye>  deux  grands 
événemens  d'où  dépend  toute  Tancienne  chronologie^ 
Newton  les  met  de  500  ans  plus  proches  de 
l'ère  chrétienne,  que  ne  font  orcfinairement  les 
autres  chronologistes.  Le  système  a  été  attaqué  par 
deux  savans  François.  On  leur  reproche  en  An- 
gleterre de  n*avoir  pa^  attendu  l'ouvrage  entier, 
et  de  s'être  pressés  de  critiquer.  Mais  cet  empres- 
sement même  ne  tait*il  pas  honneur  à  Newton? 
Ils  $e  sont  saisis  le  plus  promptement  qu'ils  ont  pu 
de  la  gloire  d'avoir  un  pareil  adversaire.  Ils  en 
vont  trouver  d'autres  en  sa  place.  Le  célèbre  Halley , 
premier  astronome  du  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
a  déjà  écrit  pour  soutenir  toute  l'astronomique  diâ 
système  :  son  amitié  pour  l'illustre  mort ,  et  sts 
grandes  connoissances  dans  la  matière ,  doivent  Iç 
rendre  redoutable.  Mais  enfin,  la  contestation  n'est 
pas  terminée:  le  public,  peu  nombreux,  qui  est 
en  état  de  juger,  ne  l'a  pas  encore. fait j  et  quand 
il  arriveroit  que  les  plus  fortes  raisons  fussent  d'iut 
côté,  et  de  l'autre  le  nom  de  Newton,  peut-etté 
ce  public  seroit-il  quelque  tems  en  sospens^  eç 
peut-être  seroit-il  excusable. 
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Dès  <pe  Tàcadémie  des  sciences  par  le  règlement 
de  1^99  put  choisir  des  associés  étrangers,  elle 
ne  manqua  pas  de  se  donner  Newton*  Il  entretint 
toujours  commerce  avec  elle,   en   lui   envoyait 
tout  ce  qui  paroissoit  de  lui.  C'étoient  ses  anciens 
travaux,  ou  qu'il  faisoit   réimprimer,    ou    qu'il 
donnoit  pour  la  première  fois.  Depuis  qu'il  fut 
employé  à  la  monnoie  ,  ce  qui  étoit  arrivé  déji 
quelque   tems  auparavant,   il  ne  s'engagea  plus 
dans  aucune  entreprise  considérable  de  mathéma-* 
tique  ni  de  philosophie.  Car,  quoique  l'on  piit 
compter  pour  une  entreprise  considérable  la  solu- 
tion du  fameux  problême  des  trajectoires^  proposé 
aux  Anglois  comme  un  défi  par  Leibnitz  pendant 
sa  contestation  avec  eux,  et  recherché  bien  soi- 
gneusement pour  l'embarras  et  la  difficulté,  ce  ne 
fut  presque  qu'un  jeu  pour  Newton.  On  assure  qu'il 
reçut  ce  problême  à  quatre  heures  du  soir,  re- 
venant de  la  monnoie  fort  fatigué ,  et  ne  se  cou- 
cha point  qu'il  n'en  fut  venu  à  bout.  Après  avoir 
servi  si  utilement  dans  les  connoissances  spéculati- 
ves taute  l'Europe  savante ,  il  servit  uniquement 
sa  patrie  dans  des  affaires  dont  l'utilité  étoit  plus 
sensible    et  plus    directe ,  plaisir  couchant  pour 
tout  bon  citoyen  :  mais    tout  le  tems  qu'il  avoit 
libre ,  il  le  donnoit  à  la  curiosité  de  son   esprit , 
qui  ne   ^e  faisDit  point  une  gloire  de  dédaigner 
tucime  sorte  de  connoissance,  et  savoit  se  nourrir 

de 
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de  tout.  Oâ  a  trouvé  de  lui,  ajprès  sa  mort, 
quantité  d'écrits  sur  l'antiquité ,  sur  rhistoirë , 
siu:  la  théologie  même  si  éloignée  des  sciences 
par  où  il  est  connu.  Il  ne  se  pennettoit,  ni 
de  passer  des  mômens  oisifs  sans  s'occuper ,  ni 
de  s'occuper  légèrement  et  avec  une  foible 
attention. 

Sa  santé   fut  toujours  ferme   et  égale  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt  ans,  circonstance  très-essen^ 
tielle  du  rare  bonheur  dont  il  à  joui   Alors  il 
commença  à  êtfe  incommodé  d'une  incontinence 
d'urine  \  encore  dans   les  cinq   années  suivantes 
qui  précédèrent  sa  mort,  eut-il  de  grands  inter^ 
Vallès  de  santé ,  ou  d'un  état  fort  tolérable  j  qu'il  se 
procuroit  par  h  régime  et  par  des  attentions  dont 
il  n'avoit  pa:s  eu  besoin  jusques-là^  Il  fut  obligé 
de  se  reposer  de  ses  fonctions  à  la  monnoie  sur 
Conduib,  qui  âvoit  épousé  une  de  ses  nièces  j 
il  ne  s'y  résolut  que  parce  iqu'il  étoit  bien  sûr  de 
remettre  en  bonnes  mains  un  dépôt  si  imponant 
et  si  délicat.  Son  jugement  a  été  confirmé  depuis 
sa  mort  par  le  thoix  du  roi  ^  qui  a  donné  cette 
place  à  Conduitt.  Newton  ne  soiif&it  beaucoup 
que  dans  les  derniers  vingt  jours  de  sa  vie.  On 
|ugea  sûrement  qu'il  avoit  la  pierre,  et  qu'il  n'en 
pouvoit  revenir.  Dans  des  accès  de  douleur  si 
violens  que  les  gouttes  de  sueur  lui  en  couloient 
sur  le  visage,  il  ne  poussa  jamais  un  cri 3  ni  ne 
Tome  FIL  T 
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donna  aucun  s^nc. d'impatience;  ec  dès  qu'il  avoîc 
quelques  momens  de  relâche,  il  sourioit  et  par- 
loir avec  sa  gaieté  ordinaire»  Jusques-là  il  avoir 
toujours  lu  ou  écrir  plusieurs  heures  par  jour.  Il 
lut  les  gazettes  le  samedi  i8  mars  Y.  S.  au 
matin,  et  parla  long-tems  avec  le  docteur  Mead, 
médecin  célèbre.  Il  possédoit  parfaitement  tous 
ses  sens  et  tout  son  esprit  ;  tijais  le  soir  il  perdit 
absolument  la  connoissance ,  et  ne  la  reprit  plus> 
comme  si  les  facultés  de  son  ame  n*avoient  été 
sujettes  qu'à  s  éteindre  totalement  >  et  non^pas  à 
ft'afFoiblir.  Il  moumt  le  lundi  suivant  20  mars , 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  dans 
la  chambre  de  Jérusalem,  endroit  d'où  Ion  porte 
au  lieu  de  leur  sépulture  les  personnes  du   plus 
haut  rang ,  et  quelquefois  les  têtes  couronnées.  On 
le  porta  dans  l'abbaye  cLe  Westminster, ^ le  poêle 
étant  soutenu  par  Milord  grand  chancelier,  par 
les  ducs  de   Mbntrose  et  Roxburgh ,  et  ^par  les 
comtes  (fe  Fembrocke, de  Sussex  et  de Maclesfîeld 
Ces  six  pairs  ^d'Angleterre  qui  firent  cette  foncr 
tion   solemnelle ,  font  assez  juger  quel  nombre 
de  personnes  de  distinction  grossirent  la  pompe 
^funèbre.  L'évêque    de   Rochester  fit  le  service , 
accompagné  de  tout  le  clergé  de  J  église.  Le  corps 
fut  enterré  près  de  l'entrée  .du  chœur.  Il  faudroit 
presque  remonter  chez  les  anciens  Grecs,  si. on 
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vouloir  trouver  des  exemples  dune  aussi  grande 
vénération  pour  le  savoir.  La  famille  de  Newjpn 
imite  encore  la  Grèce  de  plus  près  par  un  monument 
qu'elle  lui  a  fait  élever ,  et  auquel  elle  a  employé 
une  somme  considérable.  Le  doyen  et  le,  chapitre 
de  WestminsJter  ont  permis  qu'on  le  construisît 
dans  un  endroit  de  l'abbaye  qui  a  souvent  été 
refusé  à  la  plus  haute  noblesse.  La  patrie  et  la 
famille  ont  fait  éclater  pour  lui  la  même  recon- 
noissance ,  que  s'il  les  avoir  choisies. 

Il  avoit  la  taille  médiocre  j  avec  un  peu  d'em- 
bonpoint dans  ses  dernières  années,  l'œil  fon  vif 
et  fort  perçant  j  là  physionomie  agréable  et  vé- 
nérable en  même  tems,  principalement  quand  il 
ôroit  sa  perruque ,  et  laissoit  voir  Une  chevelure 
coûte  blanche ,  épaisse  et  bien  fournie.  Il  ne  se 
servit  jamais  de  lunettes,  et  ne  perdit  qu'une 
seule  dent  pendant  toute  sa  vie.  Son  npm  doit 
justifier  ces  petits  détails.  ... 

U  étoit  né  fon  doux,  et  avec  un  grand  amour 
pour  la  tranquillité.  Il  auroit.  mieux  aimé  être 
ihconnu,  que  de  voir  le  calme  de  sa  vie  troublé 
par  ces  orages  littéraires  que  l'esprit  et  la  science 
attirent  i  ceux  qui  s'élèvent  trop.  On  voit  par 
une  de  se$  lettres  du  commcrdum  cpistolicum^ 
que  son  ttaité  d'pptiqbe-  étant  prêt  à  imprimer , 
des  objections  prématurées  qui  s'élevèrent  |ui 
firent  abandonner  alolSr  cÇ;,dessiein.  Je  me  rcpror 
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%hcroïsj  dit^il ,  mon  imprudence  de  perdre  ufie  choie 
-aussi  réelle  que  le  rtposj  pour  courir  après  une  ombre. 
Mais  cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans  k 
suite;  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  son  repos  qu'il 
lestimoit  tant ,  et  elle  a  eu  pour  lui  autant  de  réa- 
lité que  ce  repos  tnême. 

Un  caractère  doux  promet  naturellement  de  la 
•modestie,  et  on  atteste  que  la  sienne  s'est  tou- 
■"jours  conservée  sans  altération,  quoique  tout  le 
monde  fût  conjuré  contr'elle.  Il  ne  parloir  jamais 
'OU  de  lui  où  des  autres;  il  nagissoit  jamais  d'une 
manière  à  faire  soupçonner  aux  observateurs  les 
plus  malins  le  moindre  sentiment  de  vanité.  Il 
^st  vrai  qu  oa,  lui  épargnoit  assez  le  soin  de  se 
faire  valoir  ;  mais  combien  d'autres  n'auroient  pas 
laissé    de   prendre   encore    un   soin  dont  on  se 
charge  si  volontiers ,  et  dont  il   est   si  difficile 
-de  se  reposer  sur  personne!  Combien  de  grands 
hommes  généralement  applaudis  ont  gâté  le  con- 
cert de  leurs  louanges"  en  y  mêlant  leurs  voix. 

Il  étoit  simple ,  affable ,  toujours  de  niveau 
-avec  tour  le  monde.  Les  génies  du  premiier  ordre 
ne  méprisent  point  èe  qui  est  au-dessous  d'eux  ^ 
'  tandis  -  que  '  les  autres  méprisent  même  ce  qui  est 
'au-dessus.  Il  ne  se  croyoit  dbpensé ,  ni  par  son 
'  mérite,  ni  par  sa  réputation,  d'aucun  <ies  devoirs 
'/àvi  commerce  ordinaire  de  la  vie^  nulle  singula- 
*ritéi  ni  naturelle,  ni  affectée;  il  savoit  n'être. 


DE     Newton.  ^j 

ilès  qu'il   le  fallait ,  qu'un  homme  du  commum 
Quoiqu'il  flic  attaché  à  l'église  Anglicane,  il 
n'eût  pas  persécuté  les  non-conformistes  pour  les 
y  ramener.  Il  jugeoit  les  hommes  par  les  mœurs, 
et  les   vrais    non-conformistes   étoient    pour   les 
vicieux  et  les   méchans.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'il  s'en  tînt  à  la  religion  naturelle  :  il  étoit  per- 
suadé de  la  révélation  j  et  parmi  les  livres  de  toute 
espèce   qu'il  avoit   sans   cesse   entre    les   mzinSy 
celui  qu'il  lisoit  le  plus  assidûment  étoit  la  bible. 
L'abondance  où  il  se  trouvoit ,  et  par  un  grand 
patrimoine  et  par  son  emploi,  augmentée  encore 
par  la  sage   simplicité  de  sa  vie ,  ne  lui  offroit 
pas  inutilement  les  moyens  de  faire  du  bien.  Il 
ne  croyoit  pas  que  donner  par  son  testament,  ce 
fût  donner  :  aussi  n'a-t-il  point  laissé  de  testa- 
ment ,  et  il  s^est  dépouillé  toutes  les  fois  qu'il  a 
fait  des  libéralités  ou  à  ses   parens ,  pu  à  ceux 
qu'il  savoit  dails  quelque  besoin.  Les  bonnes  actions 
qu'il  -a  faites  dans  l'une  et  l'autre  espèce,  n'ont 
été   ni   rares,    ni    peu    considérables.    Quand    la 
bienséance  exigeoic  de  lui  en  certaines  occasions 
de  la  dépense  et  de  l'appareil ,  il  étoit  magnifique 
sans  aucun  regret   et  de  très- bonne  grâce.  Hors 
de-là,  tout  ce  faste  qui  ne  paroît  quelque  chose 
de  grand  qu'aux  petits  caractères ,  étoit  sévèrement 
retranché ,.  et  les  fonds  réservés  à  des  usages  plus 
solides.  Ce  seroit  effectivement  un  prodige  qu'ua 
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esprit  accoummé  aux  réflexions ,  nouni  de  raisonne^ 
mens  ,  et  en   même   tetps   amoureux  de   cette 
vaine  mnj^nificence. 

Il  ne  s'est  point  marié ,  et  peut-être  n*a-t-il  pas 
eu  le  loisir  d  y  penser  jamais  ^  abîmé  d'abord  dam; 
des  études  profondes  et  continuelles  pendant  la 
force  de  lâge,  occupé  ensuite  d*une  charge  im- 
portante y  et  même  de  sa  grande  considération , 
qui  ne  lui  laissoit  sentir  ni  vuide  dans  sa  vie ,  ni 
besoin  d'une  société  domestique. 

Il  a  laissé  en  biens  meubles  environ  jz^ooo 
livres  sterlings ,  c'est-à-dire,  sept  cent  mille  livres 
de  notre  monooie.  Leibnitz  son  concurrent  mourut 
riche  aussi,  quoique  beaucoup  moins,  et  avec  une 
somme  de  réserve  assez  considérable  (*;.  Ces 
exemples  rares,  et  tous  deux  étrangers,  semblent 
mériter  qu'on  ne  les  oublie  pas. 

t*)  Voyez  rHist.  «le   171^,  p.'  ii8. 
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Vjh ARLES  Reyneau  naquit  àBrissac,  diocèse 
d'Angers,  en  i(9$6y  de  Charles  Reyneau,  maître 
chirurgien ,  et  de  Jeanne  Chauveau.  Il  entra  dans 
loratoire  à  Paris,  âgé  de  vingt  ans,  car  nous  ne 
savons  rien  de  tout  le  tems  qui  a  précédé  y  mais 
il  est  presque  absolument  impossible  de  se  tromper 
en  jugeant  de  ce  premier  tems  inconnu  par  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Des  inclinations  d'une  certain^ 
force ,  toutes  parfaitement  d'accord  entr'elles , 
vivement  marquées  dans  toutes  les  actions  d'un 
grand  nombre  d années,  exemptes  de  tout  mélange 
qui  les  altérât,  ont  dû  être  non-seulement  tou- 
jours dominantes ,  mais  toujours  les  seules  y  et  ces 
inclinations  étoient  en  lui  l'amour  de  l'étude  et 
une  extrême  piété. 

Ses  supérieurs  l'envoyèrent  professer  la  philo- 
sophie à  Toulon ,  ensuite  à  Pezenas*  C^étoit  en- 
tièrement la  ^philosophie  nouvelle.  Ce  que  les 
plus  attachés  à  lancienne  sçholastique  tâchent  encore 
d'en  conserver,  tient  de  jour  en  jour  moins  de 
place  chez  eux-mêmes» 

T4 
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Le  P,  Rcyneau  ne  pouvoit  être  cartésicti ,  ou  J 
si  Ton  veut,  philosophe  modetne,  sans  être  un 
peu  géomètre  y  mais  on  le  détermina  encore 
plus  puissamment  de  ce  côté-là,  en  lui  donnant 
les  mathématiques  à  professer  à  Angets  en  i6S^. 

Tous  les  motifs  imaginablçs  se  réunîssoient  à 
Fanimer  dans  cette  fonction  j  son  goût  pour  ces 
sciences,  le  plaisir  naturel  â  tout  homme  de  répandre 
et  de  communiquer  son  goût,  le  désir  dette  utile 
aux  autres,  si  puissant  sur  un  cœur  bien  fait, 
celui  de  bien  remplir  un  devoir  que  lui  avoit 
imposé  la  religion  par  la  bouche  de  ses  supérieurs , 
peut-être  même  l'amour  de  la  gloire,  pourvu  qu'il 
ne  s'en  apperçût  pas.  Il  se  rendit  familier  tout  ce 
que  la  géométrie  moderne ,  si  féconde  et  déjà  si 
immense  ,  a  produit  de  découvertes  ingénieuses 
et  de  hautes  spéculations.  Il  fit  plusj  il  entreprit 
pour  Tiisage  de  ses  disciples  de  mettre  en  un 
même  corps  les  principales  théories  répandues  dans 
Descartes ,  dans  Leibnitz ,  dans  Newton ,  dans  les 
Bernoulli ,  dans  les  actes  de  Léipsic ,  dans  les 
mémoires  de  l'académie ,  en  un  grand  nombre  de 
Keux  peut-être  moins  connus,  trésors  trop  dispersés, 
et  qui  par-là  sont  moins  utiles.  De-là  est  né  le 
livre  de  V analyse  démontrée  ^  qu'il  publia  en  1708, 
après  avoir  professé  ii  ans  à  Angers. 

On  ne  pourroit  pas  fondre  ensemble  tous  }es 
historiçns,  ou  tous  les  chronologistes,  ou  mêmii 
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tous  les  physiciens  \  ils  sont  trop  contraires ,  trop 
hétérogènes  les  uns  aux  autres^  cç  sont  des  métaux 
Kjfxi  ne  s'allient  point;  mais  tous  les  géomètres 
sont  homogènes,  et  leurs  i46çs  ne  peuvent  refuser 
de  s'unir.  Cependant  on  ne  doit  pas  penser  que 
l'union  en  soit  aisée.  Les  géomètres  inventeurs 
ne  sont  arrivés  de  toutes  parts  qu'à  des  vérités  ; 
inais  à  une  inanité  de  vérités  différentes ,  partie^ 
de  différentes  sources ,  qui  ont  tenu  dçs  cour^ 
difFérens:  çt  il  s'agit  de  les  rassembler,  en  leuc 
donnant  à  toutes  des  sources  communes,  et,  pour 
ainsi  dire ,  un  même  lit ,  où  çUes  puissent  toutes 
également  couler.  Quand  elles  sont  amenées  i 
ce  nouvel  état,  le  public  destiné  à  çn  profiter, 
en  profite  davantage  j  et  s'il  doit  plus  d'admira-^ 
tion  au  premier  travail,  à,  celui  des  inventeurs, 
il  doit  plus  dei  reconnoissance  au  second.  Il  a 
été  plus  particulièrement  lobjet  de  l'un  que  de 
Tautre. 

L'analyse  du  P.  Reyneau  porte  le  titre  de 
iémontré^ ,  parce  qu'il  y  démontre  plusieurs  méthode^ 
qui  ne  l'ayoient  pas  été  par  leurs  auteurs,  ou  dû 
moins  pa^  assez  clairement  ou  asse2  exactement  j 
car  il  arrive  quelquefois  en.  ces  matières  qu'on 
est  bien  sur  dç  ce  qu'on  ne  pourrpit  pourtant  pas 
démontrer  à  la  rigueur,  et  plus;  souvent  qu'on 
ce  <féserVe  des  secrets,  et  qu'on  se  fait  une  gloire 
d'enibarrasser  ceux  qu'il  ne  faudroit  qu'instruire^ 
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Quoique  le  succès  des  meilleurs  livres  de  mathé^ 
manque  soie  fort  tardif,  par  le  petit  nombre  tie 
lecteurs  j  et  par  la  lenteur  extrême  dont  les  suf&ages 
viennent  les  uns  après  les  autres ,  on  a  rendu  une 
assez  prompte  justice  à  Y  analyse  démontrée  y  parce 
que  tous  ceux  qui  1  ont  prise  pour  guide  dans  la 
géométrie  moderne,  ont  senti  qu'ils  étoient  bien 
conduits  :  aussi  est  -  il  établi  présentement ,  du 
moins  en  France ,  qu'il  Éiut  commencer  par-là  \ 
et  maither  par  ctz  routes,  quand  on  veut  allet 
loin;  et  le  P.  Reyneau  est  devenu  le  premier 
maître ,  TEuclide  de  la  haute  géométrie. 

Après  avoir  donné  des  leçons  à  ceux  qui  étoient 
déjà  géomètres  jusqu'à  un  certain  point ,  il  voulût 
en  donner  aussi  à  ceux  qui  ne  Tétoient  encore 
aucunement.  Il  s'abaissoit  en  quelque  sorte;  mais 
ce  qui  le  dédommageolt  bien,  il  se  rendoit  plus 
généralement  utile.  Il  fit  paroître  en  171 4  sa 
science  du  calcul.  Le  censeur  royal,  juge  excellent 
©t  reconnu  pour  très  -  incorruptible ,  dit  dans 
l'approbation  de  cet  ouvrage  y  que ,  quoiqu'il  y  en 
ait  déjà  plusieurs  sur  ces  matières ,  on  avoit  besoin 
de  celui-là  j  oà  tout  est  traité  avec  toute  retendue 
nécessaire^  et  avec  toute  l* exactitude  et  toute  la  elarté 
possible.  En  effet,  dans  toutes  les  parties  de 
mathématiques  il  y  a  beaucoup  de  bons  livres  qui 
en  traitent  à  fond,  et  on  se  plaint  que  l'on  n'a 
pas  de  bons  élémens ,  même  pour  la  simple  géomé^ 
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trie.  Cela  ne  vîendroit-il  point  de  ce  que ,  pour 
faire  de  bons  élémens,  il  faùdroic  savoir  beaucoup 
plus  que  le  livre  ne  contiendra  ?  Ceux  qui  ne 
savent  guère  que  ce^ qu'il  doit  contenir,  se  pressent 
de  faire  des  élémens;  mais  ils  ne  savent  pas 
assez.  Ceux  qui  savent  assez  dédaignent  de  faire 
des  élémens^  ils  brilleront  davantage  dans  d'autres 
entreprises.  Le  savoir  et  la  modestie  du  père 
Reyneàu  s'accordoient  pour  le  rendre  propre  â  ce 
travail.  U  n'a  paru  encore  que  le  premier  volume 
in-4®  de  cette  science  du  calcul.  On  a  trouvé  dans 
^&s  papiers  une  grande  parrie  de  ce  qui  doit  composer 
le  second:  mais  cela  demande  encore  les  soins 
d'un  ami  intelligent  et  zéléj  et  cet  ami  sera  le 
P.  de  Mazière ,  son  confrère ,  déjà  connu  par  un 
prix  qu'il  a  remporté  dans  cette  académie. 

Lorsque  par  le  règlement  de  171^  cette  com- 
pagnie eut  de  nouveaux  membres  sous  le  titre 
d'associés  libres ,  le  père  Reyneau  fut  aussi--tôt  de 
ce  nombre.  Nous  pouvons  nous  faire  honneur  de 
son  assiduité  à  nos  assemblées:  il  aimoit  la  re- 
traite, et  par  goût ,  et  par  principes  de  piété  j  il 
lui  étoit  d'ailleurs  survenu  une  assez  gmndè 
difficulté  d'entendre;  cependant  il  ne  manquoit 
guère  de  venir  ici,  et  il  falloit  qu'il  comptât 
bien  ^ta  remporter  toujours  quelque  chose  qi|i 
le  payât.  On  a  pu  remarquer  qu'il  étoit  également 
curieux  de  toutes  les  différentes  matières  qui  se 
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tiaîcent  dans  racadémie ,  et  qu'il  leur  dânnôîr 

également  une  attention  qui  lui  coûtoit. 

Il  ht  obligé  dans  ses  dernières  années  de  se 
ménaga:  sur  le  travail  j  et  enfin ,  après  s'être  tou- 
fours  aflFoibli  pendant  quelque  tems>  il  mourut 
le  14  février  1718. 

Sa  vie  aéré  la  plus  simple  et  la  plus  uniforme 
qu'il  soit  possible:  l'étude,  la  prière  »  deux  ou-« 
vrages  de  mathématique  en  sont  tous  les  événe* 
ttiens.  Il  falloir  quil  fut  beaucoup  plus  que  mo« 
deste,  pour  dire,  comme  il  a  Êiit  quelquefois, 
qu'on  avoit  bien  de  la  patience  de  le  soufFiif 
dans  l'oratoire  ^  et  qu  apparenunent  c  etoit  en  con- 
sidération d*ttn  firère  qu'il  a  dans  la  même  con-r 
grégation ,  et  qui  s'est  acquitté  avec  succès  de  dif- 
férens  emplois  :  discours  qui  ne  pouvoir  être  que 
sincère  dans  la  bouche  d'un  homme  trop  éclairé 
pour  croire  que  l'hiunilité  chrétienne  consistât  en 
des  paroles.  Jamais  personne  n'a  plus  craint  que 
lui  d'incommoder  les  autres  ;  et ,  près  de  mourir, 
il  refiisoit  les  sobs  d'un  petit  domesrique ,  qu'il 
àuroit  peut-être  gêné.  Il  se  tenoit  fort  à  l'écart 
de  toute  affaire,  encore  plus  de  toute  intrigue: j 
et  il  comptoit  pour  beaucoup  cet  avantage  si  peu 
recherché  ,  de  n'être  de  rien%  Seulement  il  se 
mêloit  d'encourager  au  travail ,  et  de  conduire  , 
quand  il  le  falloir ,  de  jeunes  gens  à  qui  il  trou- 
tpit  du  talent  pour  les.  mathématiques  ^  et  il  im^ 


BV     P     Rbykeav  )Ot 

rccevoit  guète  de  visites  que  de  ceux  avec  qui  il 
ne  perdoit  pas  son  tems ,  parce  qu'ils  avoienc 
besoin  de  lui.  Aussi  avoit-il  peu  de  liaisons ,  peu 
de  commerces.  Ses  principaux  amis  ont  été  le  P. 
Malebranche  ,  dont  il  adoptoittous  les  principes ,  et 
le  Chancelier.  Nous  ne  craignons  point  de  mettre 
CCS  deux  noms  au  même  rang  :  la  première  di- 
gnité du  royaume  est  si  peu  nécessaire  au  Chan- 
celier pour  l'illustrer,  qu'on  peut  ne  le  trakoc 
ique  de  grand  homme. 


ÉLOGE 

DU     MARÉCHAL 

DE    TALLARD. 


V-iAMiLLE  D*HosTUN  nàquit  le  14  février  i(J^5x 
de  Roger  d'Hostun ,  marquis  de  la  Beautne,  et 
de  Catherine  de  Bonne ,  fille  et  ujfiique  héritière 
d'Alexandre  de  Bonne  d'Auriac  ,  vicomte  de  Tal- 
lard.  Sa  naissance  le  destinoit  à  la  guerre ,  et  en^ 
core  plus  son  inclination.  Il  entra  dans  le  service 
aussi-tôt  qu'il  put  y  entrer  :  il  fut  mestre  de  camp 
du  régiment  des  Cravattes  en  1 66i  ,  c'est-à-dire  a 
lage  de  16  ansj  et  en  i6-^i  il  suivit  le  Roi  à  la 
campagne  de  Hollande*  Nous  supprimons  un  dé- 
tail trop  militaire  des  diffërentes  actions  où  il  se 
trouva  pendant  le  cours  de  cette  guerre ,  des  bles- 
sures qu'il  reçut  :  nous  ne  rapporterons  qu'un  traie 
qui  prouvera  combien  sa  valeur  ,  et  même  sa  ca- 
pacité dans  le  commandement  furent  connues  de 
bonne  heure ,  et  estimées  par  le  meilleur  juge 
qu'on  puisse  nommer.  Turenne  le  choisit  en  1674 
pour  commander  le  corps  de  bataille  de  son  ar- 
mée aux  combats  de  Mulhausen  et  de  Turkeim. 
Dans  la  guerre  suivante  ,  qui  commença  en 
i6ii  y'û  eut  presque  toujours  non  seulement  des 
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tommandemens  particuliers  pendant  les  hivers, 
mais  des  corps  d'armées  séparés  sous  ses  ordres 
seuls  pendant  les  étés.  Il  commandoit  Thiver  en 
1^90  dans'  les  pays  situés  entre  l'Alsace ,  la  Sare, 
la  Moselle  et  le  Rhin,  lorsqu'il  conçut  le  dessein, 
presque  téméraire  ,  de  passer  le  Rhin  sur  la  glace , 
pour  mettre  à  contribution  le  Bergstrat  et  le 
Rhingau,  et  y  réussit.  Il  fut  fait  lieutenant-gé- 
néral en  16^  i. 

Après  cette  guerre,  terminée  en  KJ57,  l'Eu- 
rope se  voyoit  sur  le  point  de  retomber  dans  un 
trouble  du  moins  aussi  grand,  par  la  mort.de 
Charles  II ,  roi  d'Espagne.  Toutes  les  cours  étoieht 
pleines  d«  prétentions,  de  projets,  d'espérances, 
de  craintes  ,  et  toutes  auroient  souhaité  qu'une 
heureuse  négociation  eût  pu  prévenir  l'embrase- 
ment général  dont  on  étoit  menacé.  Ce  fut  pour 
cette  négociation ,  qui  demandoit  les  vues  les 
plus  pénétrantes  et  la  plus  fine  dextérité ,  que  le 
Roi  nomma  le  comte  de  Tailard  seul.  Il  l'en- 
voya en  Angleterre  ambassadeur  extraordinaire, 
chafgé  de  ses  pleins  pouvoirs  et  de  ceux  du  Dau- 
phin,  -pour  y  traiter  dç  ses  droits  à  la  succession 
d'Espagne  avec  l'Enxpereur ,  le  roi  Guillaume  et 
Iqs  Et|Lt^TGénéraux.  Un  homme  de  guerre  fit  tout 
ce  qu'on  auroit  attendu  de  ceux  qui  ne  se  sont 
exercés  que  .dans  les  affaires  du  cabinet,  et  qui 
s'y  sont  exercés  avec  le  plus  de  succès.  Il  conclut 
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un  traité  de  partage  en  faveur  du  prince  de  Ésl^ 
vîère  en  1^98  :  mais  ce  prince  étant  morr  peii 
4e  tems  après,  tout  changea  de  face;  Thabileté  po- 
litique dû  comte  de  Tallard  fut  mise  à  une  épreuve 
toute  nouvelle,  et  il  vint  à  bout  de  conclure  uni 
second  traité.  Le  Roi  lui  en  marqua  son  entière^ 
satisfaction,  en  le  faisant  chevalier  de  ses  ordres, 
et  gouverneur  dii  conité  de  t'oix. 

On  ne  sait  que  trop  que  la  sage  prévoyance 
des  négociations  fut  inutile.  Après  la  mort  du 
roi  d'Espagne,  arrivée  en  1700,  là  guerre  se 
ralluma  Tannée  suivante.  Les  ennemis  ayant  assiégé 
Keyservèrt  èh  1762  ,  lé  conite  de  Tàllard,  qui 
commandoit  lin  corps  destiné  à  agir  sut  le  Rhin  j 
leur  en  fit  durer  le  siégé  pendant  cinquante  )omi 
de  tranchée  ouverte.  Souvent  pour  ces  chicaner 
de  guerre  bien  conduites  ,  il  faut  plus  d'activité , 
plus  de  vigilance,  plus  d'habileté  qtie  pour  de^ 
actions  plus  brillantes.  Il  chassa  aussi  les  HoUan* 
dois  du  camp  de  Mulheim  où  ils  s'étoient  établis, 
et  soumit  Traerbàch  i  l'obéissance  dd  RoL 

Il  avoir  passé  par  toutes  les  occasions  qui  pou-^ 
voient  prouver  ses  tàlens  dans  le  métier  de  là 
guerre,  et  par  tbu^  les  grades  qui  dévoient  les 
récompenser,  à  iWeptioil  d'tln  seul;  il  lobtirtt 
de  la  justice  du  Roi  aii  commencement  dé  170)  , 
et  fut  fait  maréchal  de  France.  A  peine  étoit-il 
tévêtu  d»  cette  dignité>  qu'il  vola  au  secours  de 

Traérbach  ^ 
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Traerbach ,  que  le   prince  héréditaire  de  Hesse 
âssiégeoît  avec  toutes  ses  forces  ;  et  il  conserva 
à  la  France  cette  conquête  quelle  lui  devoir. 
•   Dans  la  même  année ,  il  commanda  1  armée 
d'Allemagne  sous  l'autorité  dû  duc  de  Bourgogne; 
et  après  avoir  tenu  long*tems  les  ennemis  en  sus- 
pens sur  ^sès desseins,  il  forma  le  siège  deBrisac  * 
et  prit  cette  importante   place.  Le   Prince  étant 
parti  de  l'armée  ,  le  maiéchal  de  Tallard  entreprit 
le  siègfe  ik  Landau ,  place  non  moins  considérable 
que  Brisait.  L^sennemis ,  forts  de  j  0,000  hommes , 
marehèreht  peur  secourir  Làndau  ;  et  le  maréchal 
ayant  laissé   une  partie  dé  Sor  armée  au  siège  ^^ 
alla  avec  Tautre  leur  livrer  bataille  dans  la  plaine 
de  Spite  j  et  les  défit.  Il  leur  prit  trente  pièces 
de  canon  et  plus  de  4000  prisonniers.  Landau^ 
qui  se  rendit  le  même  jour ,  et  la  soumission  de 
tout  le  !Pakdnat,  furent  les  fmits  incontestables 
de  la  victoire. 

^  Les  états  ne  peuvent  pas  plus  que  les  panicu- 
liers  se  tîattet  d'une  prospérité  durable.  L'année 
1704  mit  fin  à  cette  longue  suite  d'avantager 
remportés  jusques-là  par  nos  armes ,  et  la  fortuné 
dé  la  France  changea.  Une  armée  Françoise ,  qui 
sous  la  conduite  du  maréchal  de  Villars  avait 
pénétré  dans  le  cteur  derAUcmagne,  commândéô 
eiiBuite  pat. les  maréchaur  de:.Tallard.et  dé  Marsir.5 
sous  l'autorité  de  l'Electeur  de  JBitvière ,  fur  âb- 
Tom<  m.  K 
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solumenc  défaite  i  Hochstec,  le  maréchal  de 
Tailard  blessé ,  pris  et  conduit  en.  Angleterre ,  oit 
il  fut  détenu  sept  ans.  Le  Roi  opposa  ses  fa- 
veurs aux  disgrâces  de  la  fortune  y  et  peu  de  mois 
après  la .  bataille  d'Hochstet ,  il  nomma  le  maré^. 
chai  de  Tailard  gouverneur  de  Franche-Comté^ 
pour  l'assurer  qu'il  ne  jugeoit  pas  de  lui  j)ar  cec 
^énement;  consolatio'n  la  plus  flacfeuse^qu'il  pûc^ 
recevoir  y  et  qui  cependant  deypit  encore  augmenter, 
la'  douleur  de  n'avoir  pas  en  cette  Qccasipn  servi 
heureusement  un  pareil  maître.  Quand  il  fut  re- 
venu d'Angleterre,  le  Roi  le  fit  duc  ea.  1712^ 
€t  ensuite  pair  de  France  en  171 5. 

Mais  ces  grands  titçes,  quoique  les  pi:emiers  de 
l'Etat,  sont   presque,  communs  en    comparaison 
de  l'honneur  que.le  «Roi  lui  firenje  UQmmant 
pas  son  testament  pour,  être  du  conseil  de.  régence. 
Ce  testament  n'eut  pas  d'exécution  ,  et  Tailard 
fut  quelque  tems  oublié  :  mais  cette  j^^ee ,  qui 
lui  avoit  été  destinée',  lui  fjit  bientôt  .après  rendue 
par  le  duc,  d'Orléans ,  et  d'autant  plus  glorieuse- 
ment ,  que  ce  grand  Prince  si  éclairé  pàrpissoit . 
en    quelque   sorte    sp  rendre    au    besoin    qu'on 
ayoit  du  maréchal  de  Tailard.  Enfin,  si-tôt  que  . 
le  Roi  eut  pris  en    iji6  la  résolution  de  gou- 
verner  par  luinnême ,  son  royaume ,  il  appela  ce  . 
npréchal  à.  son   conseil  suprême  >  en  qualité  de 
ministre  d'£ta&   . 
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Comblé  de  tant  d'honneurs  capables  de^rem- 
plir  la  plus  vaste  ambition,  il  désira  d'être  de 
cette  académie  j  il  ne  lui  restoit  plus  d'autre  es- 
pèce de  mérite  à  prouver ,  que  le  goût  des  sciences. 
Il  entra  honoraire  dans  la  compagnie  en  1725; 
et  l'année  suivante  nous  l'eûmes  à  notre  tête  en 
qualité  de  président.  Après  avoir  commandé  des 
armées  y  il  ne  négligea  aucune  des  fonctions  d'un 
commandement  si  peu  brillant  par  rapport  à  l'autre, 
et  s'appliqua  avec  soin  à  tout  ce  qui  lui  en  étoit 
nouveau. 

Il  avoit  une  constitution  assez  ferme,  et  il  par- 
vint à  l'âge  de  soixajtite-seize  ans  avec  une  santé 
qui  n'avoit  été  guère  altérée  ni  par  les  travaux 
du  corps ,  ni  par  ceux  de  l'esprit ,  ni  par  toute 
l'agitation  des  divers  événemens  de  sa  vie.  Il  mourut 
le  19  mars   1718. 

II  avoit  épousé  en  i66j  Marie-Catherine  de 
GroUée  de  Dorgeoise  de  la  Tivolière.  Il  en  a  eu 
deux  fils  dont  l'aîné  fut  tué  à  la  bataille  d'Hochstet , 
et  le  second  est  le  duc  de  Tallard  ^  et  une  fille , 
qui  est  la  marquise  de  Sassenage. 
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DU  P.  SEBASTIEN  TRUCHET, 

CARME. 

Jean  Truchet  naquit  à  Lyon  en  1^57  d'im 
marchand  fort  homme  de  bien,*  dont,  la  mort 
le  laissa  encore  très-jeune  entre  les  mains  d'une 
mère  pieuse  aussi,  qui  le  chérissoît  tendrement» 
et  ne  .négligea  rien  pour  çon. éducation.  Dès  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  entra  dans  l'ordre,  des  Carmes , 
et  prit  le  nom  de  Sébastien  5  car  cet  ordre  est  de 
ceux  où  l'on  porte  le  renoncement  au  monde, 
jusqu'à  changer  son  nom  de  'baptêmel  II  n'a  été 
connu  que  sous  celui  de  frère  ou  de  père  Sebas*- 
tienj  et  il  le  choisit  par  affection  pour  sa  mère, 
qui  se  nommoit  Sebastienne. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent  singulier,  peu- 
vent l'ignorer  quelque  rems,  et' ils  en  sont  d'or- 
dinaire avertis  par  quelque  petit  événement ,  par 
quelque  hasard  favorable.  Un  Homme  destiné  a 
être  un  grand  méchanicien ,  ne  pouvoir  être  placé 
par  le  hasard  de  la  naissance  dans  un  lieu  où  il 
en  fût  ni  plus  promptementy  ni  mieux  averti 
qu'à  Lyon.  Là  étoit  le  fameux  cabinet  de  Servière , 
gentilhomme  d'une  ancienne  noblesse,  qui,  après 
avoir  long-tems  servi ,  mais  peu  utilement  pour 
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sa  fortune,  parce  ^uil  n avoir  songé  qu-'à  bien 
servir,  s'étoit  retiré  couvert  de  blessures,  et  avoît 
employé  son  loisir  à  imaginer  et  4  exécuter  lui- 
même  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  tours  nou- 
veaux, de  différentes  horloges,  de  modèles  d'in- 
ventions propres  pour  la  guerre  ou  pour  les  arts. 
Il  n'y  avoit  rien  de  plus  célèbre  en  France  que 
ce  cabinet ,  rien  que  les  voyageurs  et  les  étran- 
gers eussent  été  plus  honteux  de  n'avoir  pas  vu. 
Ce  fut-là  que  le  P.  Sebastien  s'apperçut  de  son 
génie  pour  la  méchanique.  La  plupart  des  pièces 
de  Servière  étoient  des  énigmes  dont  il  s  etoit 
réservé  le  secret  :  le  jeune  homme  devinoit  la  cons- 
truction ,  le  jeiu ,  l'artifice  j  et  sans-doute  l'auteur 
étoit  mieux  loué  par  celui  qui  devinoit ,  et  dès-là 
sentoit  le  prix  de  l'invention ,  que  par  une  foule 
d'admirateurs  qui ,  ne  devinant  rien ,  ne  sentoient 
que  leur  ignorance,  ou  tout  au  plus  la  surprise 
d'une  nouveauté. 

Les  supérieurs  du  P.  Sebastien  l'envoyèrent  à 
Paris  au  collège  royal  des  Carmes  de  la  place  Hau- 
bert, pour-  y  faire  ses  études  en  philosophie  et 
en  ^théologie.  Il  n'y  eut  guère  que  la  physique 
qui  fût  de  son  goût,  toute  scholastique  qu'elle 
étoit ,  toute  inutile ,  toute  dénuée  de  pratique  j 
mais  enfin  elle  avoit  quelque  rapport  éloigné  aux 
machines.  Il  leur  donnoit  tout  le  tems  que  ses 
devoirs  laissoient  en  sa  disposition ,  et  peut-être , 


<  jia  E  L  O  G  B 

sans  s*en  appercevoîr,  leur  en  abandonnoîc  *  il 
quelque  petite  partie  que  les  autres  études  eussent 
pu  réclamer.  Le  moyen  que  le  devoir  et  le  plaisir 
Fassent  entr'eux  des  partages  si  justes  ? 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  avoir  envoyé  au 
feu  Roi  deux  montres  à  répétition ,  les  premières 
qu'on  ait  vues  en  France.  Elles  ne  pouvoient  s  ouvrir 
que  par  un  secret }  précaution  des  ouvriers  Angloîs 
pour  cacher  la  nouvelle  construction,  et  s'en  assurer 
d'autant  plus  la  gloire  et  le  profit.  Les  montres  se 
dérangèrent,  et  furent  remises  entre  les  mains  de 
Martineau ,  horloger  du  Roi ,  qui  n'y  put  travailler 
faute  de  les  savoir  ouvrir.  Il  dit  à  Colbert,et  c'est 
un  trait  de  courage  digne  d'être  remarqué,  qu'il  ne 
connoissoit  qu'un  jeune  Carme  capable  d'ouvrir  les 
montres  j  que  s'il  n'y  réussissoit  pas  ,  il  falloit  se 
résoudre  à  les  renvoyer  en  Angleterre.  Colbert  con- 
sentit qu'il  les  donnât  au  P.  Sebastien ,  qui  les  ouvrit 
assez  promptement ,  et  de  plus  les  raccommoda  sans 
savoir  qu'elles  étoient  au  Roi ,  ni  combien  étoit 
important  par  ces  circonstances  l'ouvrage  dont  on 
l'avoir  chargé.  Il  étoit  déjà  habile  en  horlogerie , 
et  ne  demandoit  que  des  occasions  de  s'y  exeicer. 
Quelque  rems  après  il  vient  de  la  part  dé  Colbert 
un  ordre  au  P,  Sebastien  de  le  venir  trouver  à 
sept  heures  du  matin  d^un  jour  marqué  :  nulle 
explication  sur  le  motif  de^t  ordre  j  un  silence 
qui  pouvoir  causer  quelque  tetreur.  Le  P.  Se- 
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bastlen  ne  manqua  pas  à  Theure^  il  se  présente 
interdît  et  tremblant  :  le  ministre ,  accompagné  de 
deux. membres,  de  cette  académie,  dont  Mariotte 
étoit  Tan,  le  loue  sur  lés  montres^  et  loi  apprend 
pour  qui  il  a  travaillé^  l'exhorte  à  suivre  son  grand 
talent  pour.  1^  méchaniques  ,  sur-<toat  i  étudier 
les  hydrauliques ,  qui  devenoient  nécessaires  à  la 
magnificence  du  Roi^  lui  recommande  de  travailler 
sous  les  yeux  de  ces  deux  académiciens,  qui  le 
dirigeront  i  et  pcmr  l'animer  davantage,  et  parler 
plus  dignement  en  ministre ,  il  lui  donne  <^oo  livres 
de  pension^  dont  la  première  année ,  selon  la  cou- 
tume de  ce  rems-'là ,  lui  est  payée  le  même  jour. 
Il  n  avoit  alors  que  dix-neuf  ans  ;  et  de  quel  désir 
de  bien  faire  dut-il  être  enflammé  !  Les  princes 
ou  les  ministres  qui  ne  trouvent  pas  des  hommes 
entoutgenre,6unesaventpasquil£autdes  hommes, 
ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sebastien  s'appliqua  à  la  géométrie  abso- 
lument: xzécessaire  pour  la  théorie  de  la  méchanique. 
Que.  le  génie,  le  plus  heureux  pour  une  certaine 
adresse  d'exécution ,  pour  l'invention  même  ,  ne 
se  flatte  pas  d'être  en  droit  d'ignorer  et  de  mé* 
priser  les  prbcipes  de  théorie ,  qui  ne  sauroienp 
que  trop  bîf n  stn  venger.  Mais  après  cela ,  le 
géomètre  a  .encore  beaucoup  à  apprendre  pour 
être  un  vrai  méchanicien  yil  faut  que  la  connoi$sanee 
des  différentes  pratiques  des  arts  j  et  cela  est  presqot» 

V4 


jii  Eloge 

immense ,  lui  fournisse  dans  les  occasions  des  idées 
et  des  expédiens;  il  faut  qu'il  soie  instruit  des 
qualités  des  métaux  y  des  bois ,  des  cordes  ,  de» 
ressorts ,  enfin  de  toute  la  madère  machàiude ,  si 
Ton  peut  inventer  cette  expression  à  l'exemple 
de  matière  médicinale  i  il  faut  que  de  tout  ce  qu'il 
emploiera  assez  dans  ses  ouvrages ,  il  en  connoisse 
assez  la  nature ,  pour  n'être  pas  trompé  par  des 
accidens  physiques  imprévus  qui  déconcerteroient 
les  entreprises.  Le  P.  Sebastien ,  loin  de  rien  né- 
gliger de  ce  qui  pouvoir  lui  être  utile  par  rapport 
aux  machines,  alloit  jusqu'au  superflu,  s'il  y  en 
|>eur  avoir  j  il  étudiait  l'anaromie  j  il  travailloit 
assidûment  en  chymie  dans  le  laboratoire  de  Hom* 
berg ,  ou  plutôt  dans  celui  de  feu  le  duc  d'Or-* 
léans ,  dont  le  commerce  éroit  si  flatteur  par  sa 
Jhonté  naturelle,  et  lapprabation  si  précieuse  par 
ses  grandes  lumières. 

Selon  l'ordre  que  le  ?•  Sebasrien  avoir  reçu 
d'abord  de  Colbert  de  s'attacher  aux  hydrauliqiws  ; 
il  posséda  à  fond  la  construction  des  pompes  et 
la  conduite  des  eaux  :  il  a  eu  part  à  quelques  aque- 
ducs de  Versailles ,  er  il  ne  s'est  guère  fait  ou 
projeté  en  France  pendant  sa  vie  de  grands  ca- 
nai|x  de  communication  de  rivières ,  pour  lesquels 
on  n'ait  du  moiûs  pris  ses  conseils;  .et  l'on  ne 
doit  pas  seulement  lui  tenir  compte  de  ce  qui  a 
été  çxécuté  sur  :sqs  vues ,  mais  encore  de  ce  qu'il 
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U  empêché  qui  ne  le  fur  sur  des  vues  fausses  ^ 
quoiqu'il  ne  resre  aucune  trace  de  cerce  sorte  de 
uaérite.  En  général  le  travail  d'esprit  que  de- 
inandent  ces  entreprises ,  tst  assez  ingrat  :  c'est 
un  bonheur  race  que  le  projet  le  mieux  pensé  vienne 
àson  entieraccomplissement  j  une  infinité  d'incpnvé- 
niens  et  d'obstacles  étrangers  se  jettent  à  la  traverse* 
Nous  commençons  à  sentir  depuis  un  tems  combien 
sont  avantageuses  les  communications  des  rivières; 
et  cependant  notis  aurons  bien  de  la  peine  à  fair^ 
dans  l'étendue  de  la  France  ce  que  les  Chinois  j 
moins  instruits  que  nous  en  méchanique,  et  qui 
ne  çonnoissent.pas  l'usage  d^s  éduses,  ont  fait 
dans  l'étendue  de  leur  état  presque  cinq  fois  plus 
grande. 

La  pratique  ds$  arts ,  quoique  formée  par  une 
longue  expérience ,  n'est  pas  toujours  aussi  parfaite 
a  beaucoup  près  qu'on  le  pense  communément. 
Le  P.  Sebastien  a  travaillé  à  un  grand  nombre 
de  modèles  pour  difïerentes  manufactures:  p^ 
exemple ,  pour  les  proportions  des  filières  des 
tireurs  d'or  '  de  Lyon ,  pour  le  blanchissage  des 
toiles  à  Senlis ,  pour  les  machines  des  monnoies 
de  France  ;  travaux  peu  briUans ,  er  qui  laissent 
|>érir  en  moins  de  rien  le  nom  des  inventeurs; 
mais  par  cet  endroit-là  même  réservés  aux  bons 
citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sébastien  y  Gunterfieldi 
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genttlhdmme  Suédois,  vint  à  Paris  lui  redemander,' 
pour  ainsi  dire,  ses  deux  mains,  qu'un  coup  de 
canon  lui  avoir  emportées  :  il  nèdui  rescoic  que 
deux  -moignons  au-dessus  du  coude.  Il  s  agissait 
de  faire  deux  mains  artificielles ,  quin'auroient  pour 
principe  de  leur  'Uaduvement  que  celui  de  ces 
moignons ,  distribué  par  des  fils  à  des  doigts  qui 
seroient  flexibles.  On  assure  que  Ipffickr  Suédois 
fut  renvoyé  au  P.  Sebastien  par  les  {dus  habiles 
Anglois ,  peu  accoutumés  cependant  à  reconnoître 
aucune  supériorité  dans  notre  nation.  Une  entrer 
prise  si  difficile ,  et  dont  le  succès  ne  pouvoit 
être  qu'une  espèce  de  miracle  ,  n'effraya  pas  tout-* 
â-fait  le  P.  Sebasrien.  Il  alla  mêm&  si  loin ,  qu'il 
osa  exposer  ici  aux  yeux  de  l'académie  et  du  pu- 
blic w  études ,  c'est-à-dire ,  ses  essais ,  ses  ten- 
tatives ;  et  différèns  morceaux .  déjà  exécutés ,  qui 
dévoient  entrer  dans  le  dessein  général.  Mais  feu 
Monsieur  ^t  dors  besoin  de  lui  pour  le  canal 
d'Orléans  ,  et  ^interrompit  dans  un  travail  qu'U 
abandonna  peut-être  sans  beaucoup  de  regret.  En 
partant ,  il  remit  le  tout  entte  les  mains  d'un  mé- 
chanicîieri ,  dont  il  estimoit  le  génie ,  et  qu'il  con- 
noissoit  propre  à  suivre  ou  à  rectifier  ses  vues. 
C'est  Duquet,  dont  l'académie  â  apj^rouvé  dif- 
férentes inventions.  Celui-ci  mit  la  main  artificielle 
en  état  de  se  porter  au  chapeau  de  l'officier  Sué- 
dois ,  de  l'oter  de  dessus  sa  tête,  et  d^  Vf  remiettre. 
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Mais  cet  étranger  ne  put  faire  un  assez  long  sé- 
jour à  Paris,  et  se  résolut  à  une  privation  dont 
il  avoit  pris  peu -à- peu  l'habitude.  Après  tout 
cependant  on  avoit  trouvé  de  nouveaux  artifices, 
et  passé  les  bornes  où  l'on  se  croyoit  renfermé. 
Peut-être  se  trompera-t-on  plutôt  en  se  défiant 
trop  de  l'industrie  humaine  qu'en  s'y   fi^nt  trop. 

Feu  le  duc  de  Lorraine  étant  à  Paris  incognito^ 
fit  l'honneur  au  P.  Sebastien  de  l'aller  trouver 
dans  son  couvent,  et  il  vit  avec  beaucoup  de 
plaisir  le  cabinet  curieux  qu  U  s'étoit  fait.  Dès  qu'il 
fut  de  retour  dans  ses  états ,  où  il  vouloit  entre- 
jprendre  différens  ouvrages ,  il  le  demanda  au  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume ,  qui  accorda  avec 
joie  au  Prince  son  beau  -  frère  un  homme  qu'il 
aimoit,  et  dont  il  étoit  bien  aise  de  favoriser  la 
gloire.  Son  voyage  eti  Lorraine,  la  réception  et 
l'accueil  qu'on  lui  fit,  renouvellèrent  presque  ce 
que  l'histoire  Grecque  raconte  sur  quelques  poètes 
x)u  philosophes  célèbres  qui  allèrent  dans  des  coursu 
Les  savans  doivent  d'autant  plus  s'intéresser  à  ce% 
sortes  d'honneurs  rendus  à  leurs  pareils ,  qu'ils  en 
isont  aujourd'hui  plus  désaccoutumés. 

Le  feu  Czar  Pierre  le  Grand  honora  aussi  le 
P.  Sebastien  d'une  visite  qui  dura  trois  heures. 
Ce  monarque  né  dans  une  barbarie  si  épaisse ,  et 
avec  tant  de  génie ,  créateur  d'un  peuple  nouveau  i 
ne  pouvoir  se  rassasier  de  voir  dans  le  cabinet  de 
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cet  habile  homme  tant  de  modèles  de  machines^ 
oa  inventées  ou  perfectionnées  par  lui  ;  tant  d  ou- 
vrages ,  dont  ceux  qui  n'étoient  pas  recomman- 
dables  par  une  grande  utilité ,  1  etoient  au  moins 
par  une  extrême  industrie.  Après  la  longue  appli- 
cation que  ce  Prince  donna  à  cette  espèce  d  étude  , 
il  voulut  boire ,  et  ordonna  au  P,  Sebastien ,  qui 
s'en  défendit  le  plus  qu'il  put  y  de  boire  après  lui 
dans  le  même  verre ,  où  il  versa  lui  -  même  le 
vin  ,  lui  à  qui  le  despotisme  le  plus  absolu  auroit 
pu  persuader  que  le  commun  des  hommes  n  etoit 
pas  de  la  même  nature  qu'un  empereur  de  Russie: 
on  peut  même  penser  qu'il  fit  naître  exprès  une 
occasion  de  mettre  le  P.  Sebastien  de  niveau 
avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  seigneurs  François  qui  ont  eu 
du  goût  et  de  l'intelligence  pour  les  méchaniques , 
ont  voulu  être  en  liaison  particulière  avec  un 
homme  qui  les  possédoit  si  bien.  Il  a  imaginé 
pour  le  duc  de  Noailles ,  lorsqu'il  faisoit  la  guerre 
en  Catalogne ,  de  nouveaux  canons  qui  se  por- 
taient plus  aisément  sur  les  montagnes ,  et  se  char- 
geoient  avec  moins  de  poudre  -,  il  a  fait  des  mé- 
moires pour  le  duc  de  Chaulnes ,  sur  un  canal  de 
Picardie,  Il  a  été  appelé  pour  cette  panie  aux  études 
des  trois  en&ns  de  France ,  petits-fils  du  feu  Roi , 
et  il  a  souvent  travaillé  pour  le  Roi  même.  C'est 
lui  qui  a  inventé  la  machine  à  transporter  de  gros 
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arbres  tout  entiers  sans  les  endommager  j  de  sorte 
que  du  jour  au  lendemain  Marly  changeoir  de 
face ,  et  étoit  orné  de  longues  allées  arrivées  de 
la  veille. 

Ses  tableaux  mouvans  ont  été  encore   un  àes 
omemens  de   Marly  :  il  lés  fit  sur  ce   qu'on  en 
avoit  exposé  de  cette  espèce  au  public,  et  que  le 
feu  Roi  lui  demanda  s'il  en  feroit  bien  de  pareils. 
Il  s'y  engagea ,    et  enchérit    beaucoup  sur  cette 
merveille  dans  deux  tableaux  qu'il  présenta  à  S.  M» 
Le  premier,  que  leRoi  appela  son  petit  opéra  ^ 
changeoit  cinq  fois  de  décoration  à  un  coup  de 
sifflet^  car  ces  tableaux  avoient  aussi  la  propriété 
d'être  résonnans  ou  sonores.  Une  petite  boule  qui 
étoit  au  bas  de  la  bordure ,  et  que  Ton  tiroit  ua 
peu ,  donnoit  le  coup  de  sifflet ,  et  mettoit  tout 
en   mouvement,  parce  que  tout   étoit  réduit  â 
un  seul  principe.  Les  cinq  aaes  du  petit  opéra 
étoient  représentés  par  des  figures  qu'on  pouvoir 
regarder  comme  les  vraies  pantomimes  des  anciens  j 
elles  ne  jouoient  que  par  leurs  mouvemens  ou 
leurs  gestes  ,    qui  exprimoient  les   sujets  dont  il 
s'agissoit.  Cet  opéra  recommençoit  quatre  fois  de 
suite  sans  qu'il  fût  besoin  de  remonter  les  ressorts  ; 
et  si  on  vouloit  arrêter  le  cours  d  une  représen- 
tation à  quelque  instant  qae  ce  fut  ^  on  le  pouvoic 
par  le  moyen  d  une  pente  décente  cachée  dàiÊs  la 
bordure ,  on  avoir  aussi-cot  im  tableau  ordinaire 
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et  fixe  ^  et  si  on  retouchoit  la  petite  boule,  tout 
reprenoit  où  il  avoit  fini.  Ce  tableau  long  de  seize 
pouces  six,  lignes  sans  la  bordure ,  et  haut  de  treize 
pouces  quatre  lignes,  n avoir  qu'un  pouce  trois 
lignes  d'épaisseur  pour  renfermer  toutes  les  ma- 
chines. Quand  on  les  voyoit  désassemblées ,  on 
étoit  effrayé  de  leur  nombre  prodigieux  et  de  leur 
extrême  délicatesse.  Quelle  avoit  dû  être  la  di£S- 
culte  de  les  travailler  toutes  dans  la  précision  né- 
cessaire ,  et  de  lier  ensemble  une  longue  suite  de 
mouvemens ,  tous  dépendans  d'instrumens  si  minces 
et  si  fragiles?  N'étoit-ce  pas  imiter  d'assez  près 
le  méchanisme  de  la  naVure  dans  les  animaux  ^ 
dont  une  des  plus  surprenantes  merveilles  est  le 
peu  d'espace  qu'occupent  un  grand  nombre  de 
machines  ou  d'organes  qui  produisent  de  grands 
effets  ? 

Le  second  tableau,  plus  grand  et  encore  plus 
ingénieux ,  représentoit  un  paysage  où  tout  étoiç 
animé.  Une  rivière  y  couloir  y  des  titons ,  des  si- 
rènes, des  dauphins  nageoient  de  tems  en  tems 
dans  une  mer  qui  bocnoit  l'horison  y  on  chassoit , 
on  pêchoit  y  des  soldats  alloient  monter  la  garde 
dans  une  citadelle  élevée  sur  une  mor^tagne  y  des 
vaisseaux  arrivoient  dans  un  port ,  et  saluoienc 
de  leur  canon  la  ville  :  le  F.  Sebastien  lui-même 
étoit U  qui  sortoit  dune  église  pour  aller  remercier 
le  Iloi  d'une  grâce  nouvellement  obtenue^  car 
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le    Roi  7    passoit  en   ch^s^nç.  ^v^c    si  suite. 
Cette  grâce  étoit  quarante  pièces  de  marbre  qu'il, 
donnoit  aux  Carmes  de  la  place  Maubertpoùç  leur 
grand  autel.    Oti  diroit  que  le  P.  Sebastien  'eut 
voulu    rendre  :  yrdseni^lable  le   fameux   boucliei» 
d'Achille  pris  à  k  ;letçre ,  ou_ces  statues  à  -jquî: 
Vukain  sayoit  donner.  dujrjQj^yQinerit,  :  et  sriètnc . 
de  l'intelligence.  .    >  7!;vi  :      . 

En  même  tem$  que  le  Roi  donna  à  Itacadémié^ 
le.régleni4nç'4e'  \^9^9  y  il  noatipa.  l§îP.  Sebastieâ: 
pour  un  des  honoaires.  Son  titare  :ne  i  obligeoir: 
à  aticun  travail , réglé ,  et  d'ailleurs  il  étoit  foxc- 
occupé  au  dehprj.:  cependant  outre  quelques  oo- • 
vrages  qu'il  Jious/i -.donnés  ,ijéQmme  «son  élégantë^' 
iHaohine  dnî&yscên^  de  Galilée  poot  |eà  corps 
p^ans  '-4  seR.  combinaisons  des  parreaux  mi-pattis ,  ^ 
qui  ont  excité  d'autres  savons  à  :;cetàe  lechetdie  "' 
il  u  éié,  s.oavew  .  employé  par:  l'académie  pour 
l'examen, des  môthioes^  qu'on  ne  lui  apportoit  ' 
qu'en  trop  .grawi.nombnî.  ILenrfcboit  très-promp-iii 
tem0nt  l'analyse- et  le  calcul,  et  rtiêmesans  analyse  » 
et  s^ns.calcjul  il  auroit'  pu  s'erilâecau  ccwip-d'œil^^ 
qui-en  .tout .  genre;,  n'appartieiitiqa^a^x  ftiaîtrW,  ' 
et  non  pas  même  à  tous.  Se?  critiques  •  n'étoienf  ' 
pêÇ'ie.uIeinenc.'acco!mpagnéesuie-toure  la  douceiït  ^ 
néçêsjaire  ,  jmais  .eaicûré  dr'imtriKcioss  et  de  vues  • 
qu'il  donnent':  vaktfitiess;  il  Jietoiî  -  point  )àlo«  { 
dç  garder  poîntlulieul  ice  quii&iioic  sa  supériotifé.  -  • 


.  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  >ont  paisséed 
dans  des  infirmités  continuelles ,  et  enfin  il  mourut 
le  5  février  lyi^^ 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talens  médiocres  i 

de  foibles  connoissances ,  que  Ton  ne  eompteroit 
pour  rien  dans  des  personnes  obligées  par  leu£ 
état  à  en  avoir  du  moins  de  cette  espèce,  brillent 
beaucoup  dans  ceux  que  leur  état*  -n'y  oblige  pas« 
Ces  talens ,  ct$  cotmoissances  font  fortune  par 
n  être  pas  à  leur  place  ordinaire.  Mais  le  P.  Se« 
bastien  n'en  'a  pas  été  plus  esâmé  c^mrn^  mé-* 
chatdcien  ou  comme  ingénieur^  p^ce  qu'il  étoit 
religieux.  Quand  il  ne  l'eût  pas  été  y  sa  répuution 
ny  auroit  rien  perdu.  Son  mérite  personnel  en 
a:  même  paru  davantage^  car,  quoique  fort  ré- 
pandu au.  dehors ,  presque  incessamment  dissipé  »  ; 
il  a  toujours  été  uoL  très^boa religieux^  très-fidèle  - 
â  ces  devoirs ,  extrêmement  désintéressé ,  doux , 
modeste,  et,  selon  l'expression  dont  se  servit  feu 
le.Prince  ,  en  ^rarknt  de  loi  au -Roi  y  aussi  simple 
que  ses  machines.  Il  -conserva  roujours  dans  la  der- 
nière rigueur  tout  l'extérieur  convenable  à  son 
habit  :  il  ne  prit  rien  de  cet  air  que  donne  le  grand 
commerce  du  monde,  et  que  le  monde' ne  manque 
pas  de  désapprouver ,. et  de  railler  dans  ceux  mêmes  . 
â  qui  il  l'a  donné ,  quand  ils  ne  sont  pas^  faits 
pour  l'avoir.  Et  comment  eût-il  manqué  aux  bien-'  • 
iéaaces  d  un  habit  qojU  n'a  januds  voahi  quitter , 

quoique 
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<]uoîqué  des  personnes  puissantes  lui  ofFrissenc  dé 
l'en  défaire  par  leur  crédit ,  en  se  servant  de  ces 
moyens  que  i  on  a  su  rendre  légitimes  ?  Il  ne 
prêu  point  l'oreille  à  des  propositions  qui  en 
auroient  apparemment  tenté  b^ucoup  d'autres  » 
et  il  préféra  la  contrainte  et  la  pauvreté  où  il 
vivoit ,  à  une  liberté  et  à  des  commodités  qui 
tussent  inquiété  sa  délicatesse  de  conscience. 


Tomi  VU. 
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ÉLOGE 

DE    B  I  A  N  G  H  I  N  I. 


JTrakçois  Bianchimi    naquit  à  Yéroiie   le  15 
décentre  166 % ,  de  Gaspard  Bianchinî  et  de  Cor^  ' 
nélie  Vialetri. 

Il  embrassa  lecat  ecclésiastique;  et  Ton  pour- 
roit  croire  que  des  vues  de  fortune ,  plus  sensées 
et  encore  mieux  fondées  en  Italie  que  par-tout 
ailleurs ,  ly  déterminèrent ,  s'il  n'avoit  donné  dans 
tout  le  cours  de  sa  yie  des  preuves  d'une  sincère 
piété.  Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  :  mais  il 
ne  se  contenta  pas  des  connoissances  qu'exige  ce 
grade  j  il  voulut  posséder  à  fond  toute  la  belle 
littérature ,  et  non  -  seulement  les  livres  écrits 
dans  les  langues  savantes ,  mais  aussi  les  médailles  y 
les  inscriptions,  les  bas-reliefs,  tous  les  précieux 
restes  de  l'antiquité ,  trésors  assez  communs  en 
Italie  pour  prouver  encore  aujourd'hui  son  ancienne 
domination. 

Après  avoir  amassé  des  richesjses  de  ce  genre 
presque  prodigieuses ,  il  forma  le  dessein  d'une 
histoire  universelle ,  conduite  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours,  tant  profane  qu'ec- 
clésiastique j  mais  Tune  de  ces  panies  toujours  sé- 
parée de  l'autre  ,  et  séparée  avec  tant  de  scrupule  > 
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«)tt*U  s^étob  fait  une  loi  de  n  employer  jamais  dans 
la  profane  rien  de  ce  qui  n  etoit  connu  que  par 
1  ecclési^cique.    La    chronaloçie   ou  de   simples 
annales  sont  trop  sèches  j  ce  ne  sont  que  des  par- 
ties, de  l'histoire  mises  véritablement  à  leur  place, 
^ais  sans  liaison  y  et  isolées.   Un  air  de  musique 
4  c'est"  lui-xnêmi?  qui  parle  )  m  sans  comparaison 
plus  aisé  À  rcmir  que  le  même  nombre  de  notes 
^ui  se  suivroient.  sans,  faire  un  chant.  D'un  autre 
côté ,  rhistèire  ,  qui  j^'est  pas  continuellement  ap- 
puyée  sur   |a  chronologie,   n'a  pas   une  marche 
assez  réglée  ni  assez  ferme.  Jtlrouloit  que  la  suite 
des  tems  et  celle, des  faits  ce  développassent  touteg 
deux  ensemble  avec  cet  agrément  que  produisent 
même  aux  yeux,  la  disposition  industrieuse  et  la 
mutuelle  dépendance  des  parties  d  un  corps  organisé. 
.     Il  avoir  imaginé  une  division   des  tems  facile 
et  commode ,  40  siècles  depuis  la  création  jusqu'i 
Auguste^  i(f  siècles  d'Auguste  à  Charles  V,  chacun 
de  ces  16  siècles  partagés  en  cinq  vingtaines  d'an- 
nées j  de  sorte  que  dans  les   huit  premiers ,  de 
même  que  dans  les  huit  derniers,  il  y  a  40  de 
ces  vingtaine^  comme  40  siècles  dans  la  première 
division  ,.  régularité   de   nombres  favorable  à  k 
mémoire.  Au  milieu  des  i  (f  siècles  •  comptés  de-r 
puis  Auguste  se  trouve  jp^tément  Charlemagne; 
époque  des  plus  illustres.  Le  hasard  sembloit  s'être 
souvent  .trouvé,  d'accord  avec  les  intentions  dt 
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BianchînL  II  avoît  imaginé  de  J)Ius  dé  mettre  i 
la  tête  de  chaque  siècle  de  la  quarantaine  par  où 
a  ouvroit  ce  grand  théâtre,  et  ensuite  à'  la  tête 
de  chaque  vingtaine  d'années ,  la  représentation  de 
quelque  monument  qui  eût  rapport  aux  principaux 
événemens  quonalloit  voir:  c'étoit  la  décoration 
particulière  de  chaque  scène ,  non  pas  un  ornement 
inutile ,  mais  une  instruction  sensible  donnée  aux 
yeux  et  à  l'imagination  par  tout  ce  qui  nous  reste 
de  plus  rare  et  de  plus  curieux* 

II  publia  eii  1(^97  la  première  panie  de  ce 
grand  dessein.  Elle  devoit  contenir  les  40  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  profane  ;  mais  il  se  trouva 
que  le  volume  auroit  été  d'une  grosseur  difforme , 
et  il  n'y  entra  que  j  z  siècles ,  qui  finissent  à  la 
ruine  du  grand  empire  d'Assyrie.  Le  ritre  est  : 
la  isîoria  universaU  provata  con  monumentiy  et  fi- 
gurata  con  simboU  tU  gli  Antichi.  Bianchini  occupé 
d'autres  travaux  qui  lui  sont  survenus  ,  n'a  point 
donné  de  suite.  Mais  cette  partie  n'est  pas  seule- 
ment suffisante  pour  donner  une  haute  idée  de 
tout  l'ouvrage;  elle  en  est  le  morceau  qui  eût  été 
le  plus  considérable  ,  par  la  difficulté  et  l'obscurité 
des  matières  à  éclaircir  :  là  précisément  où  elle  se 
termine ,  le  jour  alloit  commencer  à  patôître ,  et 
i,  conduire  les  pas  de  l'historien. 

Si  d'un  grand  palais  ruiné  on  en.trouvoît  tous 
les  débris  confusément  dispersés  dans  l'étendue  d'un . 
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rastetecrein»  et  qu'on  fut  sur  qu'il  n'en  manquât 
aucun,  ce  seroit  un  prodigieux  travail  de  les  rassem- 
bler tous,  ou  du  moins,  sans  les  rassembler ^  de 
se  faire ^  en  les. considérant,  une  idée  juste  de 
toute  la  structure  de  ce  palais.  Mais  s'il  manquoit 
des  débris,  le  travail  d'imaginer  cette,  structure 
seroit  plbs  g|:and,  et  d'autant. plus  grand,: qu'il 
manqaeiroit  plus  dé  débris^  et  il  seroit  fort  possible 
que  l'on  fît  de  cet  édificç  différens,  plans.. qui 
n'aiuroient  presque  rien  de  con;^auA,en.tr'eu}^  Tel 
est  l'état  où  \se  trouve  pour  nous  i'histoire;  des 
tems  les  plus  anciens.  Une  infinité. d'autpivv  ^nt 
péri  'y  ceux  qui  n^pus  restent  ne  sont  que  tarepijent 
entiers  ;  .de  .petip$  fragmens ,  et;  en  grand  nombre> 
qui  peuvent  être  utiles,  $;ont;  épars  ça  et  là  dans 
des  lieux  fort  écartés  des^  routes, ordinaires  ,où> 
l'on  ne  s  avise  pas  de  les  aller  déterrer.  Mab  ce 
qu'il  y  a  de  pis  j  et  qui  n'arriveroit  pas  à-desdé^ 
bris  matériels  >  ceux  de  rbîsjDoire  ancienne  se  con- 
tredisent souvent  j  et  il  faut  pur  trouver  le  secret 
de  les  concilier,  ou  se  résoudre  à  faire  un  choix 
qu'on  peut  toujours  soupçonner  d'être  un  peu  arbi* 
crai|:e.  Tout, ce  que.dçs  savanç  du  premier  or- 
dre, et.lgs  plus  originaux,  pnç  donné  sur  cette 
matière ,  ce  sont  différentes  combinaisons  de  cè& 
inatériaux  d'antiquités  j  et  il  y  a.  encore  lieu  à 
des  cqmbinaisous  nouvelles,  soit  que  tous  les  ma- 
tériaux, n'aien;  pas  été  employés ,  soit  qu'on  en 

X  ^ 
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puisse  -faire  uh  assemblage  plus  heureux  ,-  ou  seu- 
lement un  autre  assemblage.  :  .  .    -.  , 

Il  paroît  que  Bianchîni  les  a  ramassés' de  tputei 
part^avec  un  extrême  soin ,  et  les  a  nus'  en  poivré 
aveë  une  industrie  singulière.  Les  sièdes  qui  ont^ 
précédé  le  déluge ,  vuides  dans*  Thîstoiré  profane' 
que  l'on  traite  ici  ;  et  à  lacjueHfe  on  interdit  le 
secours  .de  rhistoire  sainte  ,  sont  remplis  par  Fin-' 
yention  des  arts  fes  plus  nécessaires,  ietTon  en 
ifappcrrtetonr  ce  qùé  léis  anciens  en  ont'idit'dè  plus 
certain,  ou  imagine  de  plui  vraîsemWâbre.  Il:  est 
aisé  de  voir  quel^  sojets'  Suivent  le  déluge.  Par- 
tout c'est  un  grand  spêctadé  raisonné  ,  appuyé  non- 
seulement  sur  lés  témoignages  qiife  le  isavoir  peut 
fournir,  ihais  encore  sût  dei^  réffejâohs  tirées  de' 
la  'nature  des  choses,  ^t  fournies  pa^fesprit  seul,, 
qui  donne  la  vie  d  ce  gtarid  amas  de  faits  inanimés. 
Rien  n'est  mieux  manié  que  les  établissémens  dès 
ptemiérs;peû{)les  en  différens  pays  i  leurs  transmi- 
gfâridh^i  leurs  (Colonies,  rorigiÂe  des  monarchies 
où  des' républiques V  les  navigations,  dû  de  mar- 
chands bu  dé  conqùérans  ;  et  sur  <é  dernier  ar- 
ticle, Bianchini  fait  toujours  grand  cas  de  ce  qu  il 
àp'pélp  h  Thalassocratiè'y  Tempire  ou  du  moins 
l'usage  libre  de  la  mer.  En  effet ,  rîmpoitançc  de 
cette  tkalassocratie  connue'  et  sentie  dèsie  premier 
tems ,  l'est  aujourd'hui  plus  que  jamais;  et'  les 
nations   de'  l'Europe  «^accordent  assei  à'  penser 
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^'elies  acquiètenc    plas   de  véritable    puissance 
fin  S'etirichissafit  pai: un  commerce  cranqmlle ,  qu'en 
agrandksatit  leiiis  états  par  de^  cônquètçs  violentes. 
^Ibii  !3fitnchiniy  ce -n'étoit^point  du  ravissement 
d'Hélèfié  q«râ'  sagissoit  ehcte  les  Grecs  et^  les 
'Tro^ydn^^:  <c^étoir  de 'la  navigation  de  la  mer  Egée 
et  da  Pont  Ëuxin ,  €u|ec  beaucoup  plus  raisonnable 
^t  plos^^  :it^éressant ;  et  languette  ne  se  termitm 
point  par  la  prise -de  Tprc^ev  mais  par  un  ttaité  de 
commercé;  -Cela  est  même  assez  fondé  sur  l'anti- 
quité :  mais  dé-là  Tauteur  se  trouve  conduit  à  un  para- 
doxeplus'surpcenânt  j  ^-est  ^ue  Tlliade  n'est  qu'une 
'pure  faist^re,  aliégori^e  -dans  le    goût  oriental. 
Cesîdiettxv'tant'reproc^  à  Homèi^,  et  qui  pour^ 
ipient  i^empteher  d'être^ ceconnu  pour  divin,  sont 
>^lemem^t-  justifiés  pàr-tm  seul  mot:. ce  ne  sont 
.point  Âes  dieux ,  ce  sont  ^esliommes  et  des  na- 
rions.  Se^ostris ,  rcÀ^  de  FÉthiopie  Orientale  ou 
Arabie,  avoit  conquis:  KËgypte,  toute  l'Asie  tnh 
Heure,  JÛne-j^irrie  de  la  gcande  Asie}  et  après 
:sambrt,  lesHois  ouprinces  quU  avoient  rendus 
tributaires ,  wcoaàrent  peu  à  peu  b    jôug^    Le 
Jupiter  d'Honiàre  est  celui  ^des  socesseuis  de  Se«- 
sostrls ,  qui  tégkioit  au  temsdela^gueite  de  Troye  ; 
il' ne  comnvinde  qua  demi  .aux  dieux  ,^  c'est-à- 
dire  aux  princes  ses  vassaux ')  usfC' il  ne  les  empêche 
pas  de  prendre  parti  pour  les  Çrecs  ou  pour  les 
Troyens,  selon  leurs  intérêts  et  leurs  passions.  Junon 
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est  k  Syiie  appeUée  hlamhe^  alliée  ide  PEthio^ 

pie   Orientale ,  mais  avec  quelque,  tl^êtulance^ 

er  cette  Syrie  esc  caràaérisée  par  les.^ntr  Uancs 

de  JoQon.  Minerve. est  la  savante  Egypte;  Mâts» 

une  ligue  de  l'Arménie  y  de  ht  Cokhide ,  de  la 

Thrace  et  de  k  Thessalie  ^  et  ainsi  des  rautre^.  A 

k  faveur  de  cette  allégorie^  Homère  se  retrouve 

divin  \  il.  faut  avouer  cependant  qu'il  l'étoit  déjà^ 

.qupiqu:on  ne  k  connût  point. 

-    Après  tout  ce  qui  vient   d  être  dît ,  .  on.  ne 

sattendroit  point   que  Bianchini  fût  un  :  grand 

mathématicien.  Naturellement  le  génie  des  vérités 

mathématiques  et  celui  de  k  profonde  émdition 

isont  ;of^>osés;  ils  s'excluent  l'un  l'autre,  ils  se 

méprisent  mutuellement  :  il  est  rare  de  les.  avoir 

cous  deux ,  et  alois  même  il  est  presque  impossijble 

de  trouver  le  tems  de  sari^faire  à  tous  les  deux. 

Bianchini  les  posséda  pourtant  ensemble,  et  les 

porta  loin.  Il  eut  une  occasion  heureuse  dç  donner 

en  même  tems  des  preuves  incontestables, de  l'un 

et  de  l'autre.  Lorsqu'au  commencement    de  ce 

siècle  il  fut  question   à  Rome   de   l'afEtire  du 

•calendrier    dont,  nous  avons  parlé  en   lyeo    (a) 

et  1701  {b)^  et  que  le  pape  Clément  XI  eut 

fait   une.  congrégation  sûr  ce   sujet,  Bianchini, 

qu'il  en  avoit  nommé  seaétaire ,  fit  deux  ouvrages 

{a)  Page  117  et  suiv. ,  seconde  édition. 
(A)  Page  105  et  suiy. ,  seconde  éditioii. 
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qui  avcMent  rappoit  et  à  cette  grande  afEiîte  et  k 
sa  nouvelle  digiiité ,  et  oU  la  mathématiqoe  se  lioit 
nécessairefhent  avec  rérltdition  la  plus  recherdiée; 
U  les  puUia  en  1703  sous  ces  titres:  de  calcndario  et 
€yclù  Césaris  y  m  de  Danone  Paschall  sanctl 
Hippolyti  martyris^  dhsertationcs  dtu.  Telle  est 
la  nature  de  ces  otivrages,  qu'on  les  déligUreroit 
t£op9  si  on  voalôit'en  donner  ulïe*  idée:  touë 
lecttut  en  senôia  le:priX)  pourvu  qirïl  smt  assez 
savant  pour  les  bien  lî^e.'  Nous  rapporterons  seu-* 
lement  qae  l'auteur,  s'est  attaché  à  défendre  le 
canon  Pasclial  de  saint:  Hippolytè,'  que  le  grand 
Scâ%er*av6it  hat:dimen€  traité  d$  puifiUj'tt  qui, 
par  les  remarques  de  Biahchini,- se  trouvé'  être  le 
plus  bel  ouvrage  -^on  ait  fait  eh  ee-  genre 
^qu'à  la  féfbttnàtidn  idu  calendrier  sous  Grégoire 
Xiil.  Ce  devôk  êtr^  im  double  pkisir  '  pour  un 
Savant  et  pour  un'càliielkiue  zélé,'  qu'une  victoire 
remportée  en  cette*  Matière  sur  Scaligèr.    . 

Bîanehim  6it  ptiremént  mathémkticâeïi  dans  la 
construction  du  grand  Gnomôfi^^  qu'il  -fit  dans 
FégU^rdei  C^acttéiix  de  Rome,  pareil  à  celui 
que^  le  gran<(  Gassini  avoir  fait  dans  Fetronedé 
Bologne.  Il  en"  vient  de  naître  im-4di$i|me  dans 
S.  Sulpice  de  Barisr,  par  les  soins  d'il)i' pasteur  qui 
songe,  i  tout , .  et  bn  en  finit  actuellement  à  l'ob-* 
servatoire  im  quatrième.  Ces  Gnomons^  ne  sont 
que  4^5  grands  quatts  de  cercle  y  mftis  plus  jiutes 


i.^ropbimon  de  leur  gcand^uc^  et,  ^  plus  ^de 
justesse  pa^  assez  cous  les  soins  presque  inccoysubles 
de  leur  construcûon.  Qément  XI  fit  fftipper  june 
médaille  du  Gnpmon  des  Chartreux,  et  Bianchini 
publia  une  ai^ple  disser^tioa  J^c  Jtiumma  .et 
Gnomone  jChm^ntine.  r:..  \  , 

Il  partagepit  contînuellemefft  sa /vie  entrer  lei 
recherches,  d'antiquité  et  les^  recherches  de:inadié^ 
fitiatique  >  sûr-tout  celles  d'astoononûe.  Taarotl 
astronome,  i  et  tantôt  antiquaire^,  il  obsenfbit  -oo: 
les  cieux  ou  ;d*ancieQs  tnonumens.  avec  des  yeusd 
éclairés  de  la  lumière  prbpce  à  chaque  ob|et,  oo 
plutôt  il  $ayoit  prendre  :  des  :  ycsoi .  dtfférens;  sèbiit 
ses  difféc^ns  objets.  Nons  ne  donheraiispoor  exempJq 
de  cette  remarque  ;  alternative ,  que:vSie$  dew  der? 
tiiçrs  oavrages>^^imprimésr;$l  u^  ruh;;d£( 

Vautre*  X^  pt€lmier  en  1 717  f-Çamtr^  td  InScrh(ioiA 
StpoUrati  <U . Liberti  j  Str9l  •^{éd,':  l/j^ali  iUlfc^ .Q^m 
di  ^ugiistOj  &ci  Le  secoM^-eiii'ijjtJtii  Hesj^ri  4^ 
Phpspfi^o^fipyiLpluuomtna»  m^fh.^^tiinpii,  itca 
fil^et4^  [Fôiferis.  ,  ..::  -  -^ 

i  Qn.décoi^ritLreû  ly^A^».  hors  de  Rome^-^ur 
U,  vpie  iAppie»^  UA  rbâtirï%çm  sourdr^ei^  €fi>n^tan€ 
en  crois :giandiss> salles,  domJes  mueijétôient  percés 
dans  toute  l^r  ét^due  de  nichés  .pareilles  à  celles 
qôe  1*<>|\  feit/dans  les  <oiombiets.,  afin  quries 
pigeons  s^'y  Ipgeat.  Elles  itoient  remplies  k  plus 
spavent  de  qujutre  urnes  cinéraices^  et  accompagnées 
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^d'inscriptions  ^  qui  marquoienc  fe  nom  et  la  con-*- 
;^oh  des  pewonnes  donton  wyéit  iles^cendtes: 
ton»  étoientOu  esdayes  ou  af&anchis  de  la  maison 
'^-Auguste ,  éb  printipdlement  de  celle  de  Livie. 
L'iédifice  ét6it  magnifique ,  tout  de  marbre,  avec 
des  ornemens'tié  mosaïque  d'un  bon  goût.  Bian^ 
chini  ne  manqua  pas  de  sétitit  toute  la  joie 
id'un  antiquaire,  et  de -se  livrer  avec  transport  â 
«a  curiosité.  Il  pensa  lui  eh  coûter  la  ^ie:  il  alioit 
tbthber  de  quarante  pieds  de  haut  dans  ces  ruines^ 
îet  il  'fit ,  pour-  se  retenir ,  un  effort  violent  donc 
it'furlong-tems-fopt  incommodé  ;  ce  qui  irttet^ 
rompit  les  observations  qu'il  faisoie  th 'même  teim 
sur  Venus.  Il  S'ènferràoit  donc  îè 'jorfr  dans  le 
tcAùtnhici  sépulcral- et  sontcrréin^  et  ^lâ  nuit  îl 
montoit  dans  son  observatoire.  Il  a ''donné  une 
^iesëri^ion  exacte  dé  ce.  colombier,'* et  toutes  lés 
•fechetckes  savantes  qù'dnf  peut  faire  i  roccasioh 
des  4riscri]^tions  i  siir-^otft  T^î^ficàtïon- d'un  graiïd 
nombre  de. nom'  dDffifcés,-'qâî  iont 'sans  doute 
id^uhe  excellente  làtifaité^i  vii  le'sîécleî  maïs  ii'uhb 
latinité  pieesque  perdue  aujourd'hui.-  Eii:  |6ighanc 
le  nombre  des  morts  de  ce-*  grand  '  tombeau  i 
ceux  d'un  àutré^toiii-pareildéc^ouve^ift  précédemment-^ 
et  qui  n'étoit  non|)lus  que  pour  la  maison  d^Augusse; 
Sianchini  en  trouve  ^  £000  ,  sans  tous  ceux  qui 
dévoient  êtte  dispersés  en  une  infinité  d'autres 
lieux  plus  éloignés  de  Rome.  Cô  grand  nombre 


.n'étonne  plus»  dès  qtio  Ton  ^f»ty  par  plusicttif 
charges  rapportées  dans  les  inscriptions ,  combien 
le  service  étoir  divisé  en  petites  parties.  Telle 
esclave  n'étoit  employée  qu'à  peser  la  laine  que 
£loit  rimpé][atnçe>  une  autre,  à  ^rder  ses  boucjei 
d'oreilles,  une. autre,  son  petit  chien»  -;    .j. 

JLes  observations  de  Bi^nchini  .sur  Vénus  '^ù^ 
intéressent  davantage.  yénus:est.  très-difficile  .à 
observer  autant  et  de  la  manière  qu'il,  le  fàudxQÎç 
pour  en  apprendre  tout  ce  que  la  curiosité  a&tror 
noniique  dein^nderoit.  Comme  le  cercle  dj»  s* 
jréyolption  autour  du  soleil  est  enfermé  dans:.C€lâji 
4e  la  terre,. on  ne  la  voit  ni  quand  elle  est^tje 
Jie  soleil  et^noos^  parce  qu'alors  son  hémi^b^e 
lobscur  est  tourné  vers  nou;;' ni'.qpand  le  .wleil 
fst  entre  nous*  et  eUe ,  pa^çe  qu  alo^  il  k .  csiàiç 
ou  l'eflaçe,  Iln#  reste  quç  le  tems  ou.  elle:  c'est 
ni  dans  l'fine  .ni  dans  l'autre  de  ces  deux  pattiais 
jQpppsées  de. son  cours,  et  où  même  elle  e6.e$^ 
à  un^cert;ain;4loigne9ien&  Cestems^-qui  précède^ 
le  Içvet  rdu  jpleil  ^pu,  suivent _  sbn  cotiçhef  ,^  SQtjf 
^courts,  paitefjue. Vénus  nç^'séçme  pas  be^^açoup 
idu  soleil  ;^  eli^core  en.  faut-i]  néi^^essairement  perdre 
tiue  .bonne  demi-heure  pour  attendre  que  yéf^^ 
sçit  assez  dég^g^e  des  rajrons  de  ç^:  astre*  Me^ 
5çure;,'qui  étanç  :plus  procjie^du  soleil  est  encore 
f  lus  dans  lé  Cas  de  ces  difificukés ,  échappe  presque 
entièrement .  aux  astronomes*. 
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Gasjsmi  étattt' encore  en  Italie  s'étoit  af^liqui 
en- 1^66  et  i^ify  àdécouvrir  les  tachçs  de  Vénus, 
pour  déterminer  par  leur  moyen  son .  ipouvemenc 
4iarne  ou  de  rotation,  si  elle  eh  avoit  un.  Il 
vit  des  taches  a  la  vérité*,  et  même  une  partie 
plus  luisante,  qui  fait  le  même  e&t  par  rapport 
au  mouvement  de  rotation  ;  il  crut  que  ce  mou<* 
yenient  pouvoir  être  de  13  heures  ,.$i.çependant  ce 
A*efi:étoit  pas  un  de  lihration,.  tel  que.  celui  qu'on 
attribue  à  la  lunej  car  les  plus  grands  hommei 
«ont  les  moins  hardis  i  affirmer.  Le  peii  de  durée 
que  pouvoir  avoir  chacune  de  ses  observations, 
lui  rendoit  le  tout  assez  incenain ,  et  depuis  ce 
tems-là  il  paroît  avoir  abandonné  cette  planètes 
Ensuite  Huguens,  qui  avoit  découvert  l'anneau 
<le  Saturne  et  im  denses  satellites,  chercha  inuti* 
lement  des  taches  dans  Vénus;  il  n'y  vit  qu'une 
Jùmiëre  parfaitement  égale.  Nous  avons  dit  en 
1700  (tf),  que  de  la  Hire  y  avoit  vu  de  grande» 
inégalités  en  saillie ,  qui  pouvoient  être  des  mon* 
tagnes  ;  ce  qui  ne  s'accorde  ni  avec  Cassini ,  ni 
avec  Huguens ,  et  ne  prouve  que  la  difficulté  d^i; 
sujet.  En  dernier  lieu ,  le. P.  Briga ,  fémite ,  profesr 
^eur  en  mathématique  au  coUège  de  Florence,  qvà 
travailloit  à  ^m  grand  ouvrage  sur  Vénus ,  avok 
invité  tous'  fass  observateurs  M  sa.  connoisisance  et 
en  Europe  e^  à  Ja  'Chine;,  i  chercher  les  uchos 

(a)  Page  1 1 1 ,  seconde  édicion.A  . , 
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de  cette  planète -avec  leurs  meilleu»  télescopes* 
et  tous  lui  avoient  répondu  qu'ils  y  avoient  perdu 
leurs  peines. 

De  plus,  il  manquoît  à  la: théorie  de  Vénus 
que  sa  parallaxe  fut  copnue  par  observation  immé*^ 
diate:^  elle  n'étoit  que  tirée  par  des  conséquences 
ou  des  circuits ,  toujours  moins  surs  que  l'obser- 
vation. On  sait  que  Ja  parallaxe  d'une  planète  est 
la  différence  ^ntre  les  deux  lieux  4u  ciel  où  on  la 
rapporte  vue  du  centre  de  la  terre ,  ou  vue  d'un 
point  de  la  stu:fàce  ;  ce  qui  donne  la  grandeur 
dont  le  demi*diamètre  de  la  terre  seroit  vu  de 
cette  planète  >  et  la  distance  de  la  planète  à  la 
ferre. 

Ce  fut  par  la  recherche  de  la  parallaxe  de  Vénus 
que  Bianchini,  commença.  Il  voulut  tenter  d'jr 
appliquer  l'ingénieuse  méthode  trouvée  par  feu 
Gassini  pour  la  parallaxe  de  Mars,  et  expliquée 
en  170^  {a).  Elle  consiste  à  comparer  â  une  étoile 
fixe  extrêmement  proche  de  la  planète  dont  on 
cherche  la  parallaxe ,  le  mouvement  de  cette  planète , 
et  cela  pendant  un  t&xis  assez  long.  On  n'auroit 
pas  vu^sez  long-tetxis  Vénus  prise  le  matin  ou 
le  soir;  mats  avec  des  lunettes  on  la  peut  voie 
en  plein  jour  et  dans  le  méridien^  quelquefois 
même  à  l'œil  nud  ,  et  alors  on  avoit  le  tems  né- 
cessaire. Mais  on  ne  voit  pas  ainsi  les  fixes  y  à 

(a)  Page  97  et  swr.  , 
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moms  cependant  qu  elles  ne  soient  de  la  premfôrt 
grandeur,  et  c'étoit  un  pur  bonheur  d'en  trouver 
<]uelqu  tme  extrêmement  pioche  de  Vénus  vue  en 
plein  jour  et  au  méridien.  Bianchini  espéra,  sut 
la  foi  des  tables  du  mouvement  de  Vénus,  que' 
le  )  juillet  i7i(?  elle  se  trouveroit  dans  le  méri- 
dien à^peti-près  avec  A^l^x^^j  j  ou  le  cœur  du  Lion^ 
et  en  effet,  il  vit  ces  deux  astres  dans  la  même 
ouverture  de  sa  lunette.  II  répéta  l'observation  les 
trois  jours  suivansj  et  après  s'en  être  bien  assuré, 
il  trdu>Fa  par  la  méthode  de  Cassini,  et  vérifia 
encore  par  une  autre  voie,  que  la  parallaxe  de 
Vénus  éroit  de  24  secondes.  Nous  supprimons 
toutes  les  attentions  fines  et  délicates  qu'il  apporta; 
le  mérite  n'en  seroit  senti  que  par  les  astronomes, 
et  les  astronomes  supposeront  aisément  qu'il  ne 
les  oublia  pas  dans  une  recherche  si  nouvelle  et 
si  importante. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  pour  absolument 
sûres  les  14  secondes  de  la  parallaxe  de  Vénus  y 
elles  en  donneroient  14  pour  celle  du  soleil, 
qui,  selon  Cassini,  n'est  que  de  10,  et,  selon 
de  la  Hire,  de  6  y  et  ces  deux  noms  sont  d'un: 
grand  poids.  C'est  plutôt  la  manière  de  trouver  h 
pacaUaxe  de  Venus,  qui  est  enfin  trouvée  par 
Bianchini;  que  ce  n'est  cette  parallaxe  même.  Il 
vouloit  recomtnènccr  ses  observations  en  17x4, 
ou  Vénus  se  devoit  retrouver  en  passant  par  le 
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méridien  dans  la  même  position  â-peu^près  a  Tégard 
de  Régulas,  posirion  unique  et  précieuse.  Mai^ 
il  n*eut  plus  alors  le  même  lieu  pour  observer  » 
et  il  n'en  put  avoir  d'autre  qui  y  fût  propre  :  £h! 
quel  déplaisir  de  dépendre  tant  d'un  certain  con- 
cours de  cîrcpnstances  étrangères  ?  Comme  Vénus 
ne  revenoit  ayec  Régulus  qu'au  bout  de  huit 
ans,  il  se  flatta  de  reprendre  son  travail  en  1751  ; 
mais  sa  vie  ne  s'est  pas  étendue  jusques-U. 

Il  fut  plus  heureux  dans  l'observation  encore  plus 
importante  des  taches  de  Vénus ,  qu'il  fit  en  i  yx^. 
Ce  n'étoit  pas  la  faute  de  ceux  qui  ne  les  avoient 
point  vues,  ou  les  avoient  mal  vues:  ils  ne  se 
servoient  que  de  verres  de  50  ou  60  pieds  de 
foyer,  qui  n'étoient  pas  sufEsans.  Campani  et 
Divini,  les  plus  excellens  ouvriers  en  ce  genre, 
en  avoient  fait  de  100  et  de  110  pieds  j  mais 
la  difficulté  étoit  de  manier  des  tuyaux  de  cette 
énorme  longueur,  qui  se  courboient  .  toujours 
très*sensiblement  vers  le  milieu.  Huguens  avoit 
ingénieusement  imaginé  le  moyen  de  se  passer 
de  tuyau;  mais  il  restoit  encore  tant  d'embarras 
et  d'incommodités  qu'on  auroit  apparemment  aban-* 
donné  l'invention ,  si  Bianchini  n'eût  trouvé  le 
secret  de  remédier  à  tout.  Il  vint  à  Paris  en  1711» 
et  fit  voir  à  l'académie  sa  machine,  qui  parut 
simple,  portative,  maniable,  et  expédidve  au- 
4elà  de  tout]'ce  qu  on  eût  osé  espérer.  L'académie 
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a  cm  qu'elle  en  devoit  la  description  au  Public 
et  elle  l'a  donnée  dans  ses  mémoires  de  171  »  (a). 
Il  étoit  dans  rordre-  qiie.  l'auteur  en  recueillît 
le  fruit.  Il  vit  très-sûrement  les  caches  de  Vénus 
prise  dans  toutes  les  situations  où  elle  le  peut  être 
et  dans  toute  la  variété,  quoiqu assez  bornée,  de 
ces  situarions.  Ces  taches,  vues  par  les  grands 
verres  qu'il  employoit ,  .iw;  sont  que  comme  les 
taches  de  la  Itwe  vues  à  l'œil  nudj  et  si  celles- 
ci  sont,  des  mers,  les  autres  en  seront  aussi  II 
conseilla  à  ceux  qui  voudront  bien  voir  les  taches 
de  Vénus,  de  s'accoutumer  auparavant  à.  regarder 
avec  attention  celles  delà  Lune,  à  bien  suivre  leur» 
contours ,  et  i  les  disringuer  les  unes  des  autres.  L'œil 
préparé  par  cet  apprentissage  en  sera  plus  habile 
et  plus  savant,  quand  il  se  transportera  sur  Vénus. 
Bianchini  en  distingua  assez  nettement  les  taches 
pour  y  établir  vers  le  milifeu  du  disque  sept  mers, 
qui  se  communiquent  par  quatre  détroits,  et  vêts 
les  extrémités  deux  autres  iners  sans  communica- 
tion avec  lés  premières.  Des  parties  qui  sembloient 
se. détacher  du  contour  de  ces  mers,  il  les  appela 
promontoires  i  et  «n  compta  huit.  Comme  il 
avoit  un  droit  de  propriété  sur  ce  grand  globe 
presque  tout  nouveau,  et  dû  à  ses  veilles,  il 
imposa  des  noms  à  ces  mers,  à  ces  détroits,  à 
ces  promontoires;,  et  à  l'exemple  tant  des  anciens 

(a)  Page  tjj  et  suiv. 
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Grecs  qui  ont  mis  dans  le  ciel  leii»  héros,  que 
des  astronomes  modernes  qui  ont  rempli  la  lime 
de  philosophes  ec  de  savaqs,   il  favorisa  qui  il 
voulut  de  ces  espèces  d  apothéoses,  toujours  cepen- 
dant  avec  un  choix  judicieux,  11  avoir  reçu  des 
grâces  du  roi  de  Portugal ,  et  il  donna  son  nom  à  la 
première  mer.  Pour  ces  autres  grands  pays  dont  il 
disposoit,  il  les  partagea  entre  les  généraux  Portu- 
gais  les   plus  illustres  par  leurs  conquêtes   dans 
les  deux  Indes ,  et  entre  les  plus  célèbres  naviga- 
teurs qui  ont  ouvert  le  chemin  à  ces  conquêtes. 
Galilée  et  Cassini  se  trouvent-là ,  non  pas  tant 
par  lamour  de  Bianchini  pour  •  sa   patrie ,  que 
parce  que  ces  deux  grands  hommes,  qui  nonc 
jamais  navigué ,  ont  été  aussi  utiles  à  la  naviga- 
tion et  à  la  connoissance  du  globe  terrestre  que 
Colomb,   Vespuce  et   Magellan.  L'académie  des 
sciences  et  le  nouvel  institut  de  Bologne  ont  aussi 
leur  place  dans  Vénus.  Les  principaux  domaines 
des  savans  ne  sont  point  exposés  à  la  jalousie  des 
autres  hommes. 

Nous  avons  dit  en  plusieurs  endroits  de  nos 
histoires,  et  principalement  en  1701  (a) ,  quelle 
est  la  méthode  dont  on  se  sert  pour  découvrir 
par  les  tâches  d'une  planète ,  et  par  les  circonstances 
de  leur  mouvement ,  Taxe  de  la  rotation  ,  et  sa 
position  sur  le  plan  de  Torbite  que  la  planète 
.  (a)  Page  xox  ec  suiv.,  seconde  édicion. 
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décrit.  Parce  que  Vénus  est  une  planète  inférieure , 
on  ne  saùroit  voir  son  disque  entièrement  éclairé 
du  soleil  :  il  y  a  toujours  sur  ce  disque  une  ligne 
qui  sépare  la  partie  obscure  d'avec  Téclairée ,  et 
est  une  portion  d'un  cercle  qui,  vu  du  soleil^ 
séparerûit  les  deux  hémisphères,  l'un  éclairé,  l'autre 
*  obscur.  Le  plan  de  ce  cercle  est  toujours  perpen»* 
dicutaire  à  une  ligne  tirée  du  centre  du  soleil  i 
celui  de  Vénus ,  et  cette  ligne  est  nécessairement 
dans  le  plan  de  lorbite  de  Vénus  ou  de  son 
écliptique  particulière.  C'est  par  rapport  à  la  ligne 
de  la  dernière  illumination  sur  le  disque  de  la 
planète ,  que  Bianchini  observoit  le  mouvement 
des  taches  et  l'inclination  de  la  ligne  de  ce  mou** 
vement:  par-là  il  parvint  à  déterminer  que*  Taxe 
de  la  rotation  de  Vénus  étoit  incliné  de  1 5  degrés 
à  son  orbite  ou  écliptique. 

Lorsque  l'axe  de  rotation  d^une  planète  est 
perpendiculaire  à  son  orbite,  comme  l'est  presque 
celui  de  Jupiter»  cette  planète  a  toujours  le  soleil 
dans  son  équateur,  et  ses  deux  pôles  éclairés  en 
même  temsj  elle  jouit  d'un  équinoxe  perpétuel^ 
et  chacune  de  ses  parties  n'a  jamais  que  la  même 
saison.  Si  au  contraire  l'axe  de  rotation  est  infini^ 
ment  incliné  $ur  l'orbite ,  c'est  à-dire  couché  dans 
son  plan,  la  planète  n'a  un  équinoxe  que  deux 
fois  dans  son  année  ^  ses  deux  pôles  ont  alternati-* 
vement  le  soleil  vertical,  et  chacune  de  ses  parties 
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a  la  plus  grande  inégalité  de  saisons  qu'il  soit 
possible.  L'axe  xle  Vénus  est  si  incliné  sur  son 
orbite  »  qu'il  s'en  faut  peu  qu'elle  ne  soit  dans 
ce  dernier  cas  ^  et  l'on  ne  cennoît  point  de  planète 
qui  à  cet  égard  diffère  tant  de  Jupiter. 

Cassini  avoit  cru ,  ou  plutôt  soupçonné  que  la 
rotation  de  Vénus  étoit  de  23  heures.  Il  voyoit* 
d'un  jour  à  l'autre  une  certaine  partie  du  dSsque 
avancée  d'une  certaine  quantité,  et  il  jugeoit 
qu  elle  s'étoit  ainsi  avancée  après  une  révolution 
entière  du  globe ,  qui  par  conséquent  n'auroît  pas 
duré  24  heures.  Cela  étoit  fort  possible  j  mais  il 
rétoit  aussi  que  le  globe  n'eût  pas  fait  une  ré- 
volution entière^ ,  qu'il  en  eût  seulement  continué 
une  dont  la  lenteur  auroit  été  nécessairement  assez 
grande.  On  n'avoir  point  d'exemple  d'une  lenteur 
pareille  dans  aucune  rotation  de  planète;  mais, 
quoique  peu  vraisemblable ,  elle  n'a  pas  laissé  de 
se  trouver  vraie,  et  Bianchini  a  déterminé  la  rotation 
de  Vénus  de  24  jours  huit  heures.  Selon  le  système 
de.  Mairan,  rapponé  en  cette  année  1729  (û)j 
cette  lenteur  de  la  rotation  de  Vénus  est  en  partie 
une  suite  de  la  grande  inclinaison  de  l'axe. 

Enfin ,  une  découverte  très-remarquabîe  de  Bian- 
chini est  celle  du  parallélisme  constant  de  Taxe  de 
Vénus  sur  son  orbite ,  pareil  à  celui  que  Copernic 
fut  obligé   de  donner  à  la  terre.   Ce  qu'il  avoit 

{a)  Page  ji  et  suiy. 
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imaginé  et  supposé  pour  le  besoin  de  son  système; 
est  maintenant  vérifié  dans  toutes  les  planètes 
dont  on  connoît  la  rotation  :  nulle  variété  à  cet 
égard,  tandis  que  tout  le  reste  varie;  et  Copernic 
a  eu  la  gloire  de  deviner  ce  qui  fait  aujourd'hui 
une  des  principales  clefs  de  l'astronomie  physique. 
Cependant  Bianchini  craint  que  ce  parallélisme 
de  Vénus,  et  quelques  autres  points  où  la  bonne 
astronomie  le  jette  indispensablement,  ne  paroissent 
trop  favorables  à  Copernic ,  et  il  a  toujours  grand 
soin  d'avenir  que  tout  cela  peut  s'accorder  avec 
Ticho.  Ces  précautions  sont  nécessaires  aux 
compatriotes  de  Galilée  j  une  petite  différence  de 
climat  en  mettroît  apparemment  dans  leur  style. 

L*ouvrage  sur  les  phénomènes  de  Vénus  fait 
mention  d'une  méridienne  que  Bianchini  vouloir 
tracer  dans  toute  l'étendue  de  l'Italie,  à  l'exemple 
de  la  méridienne  de  la  France ,  unique^'jusqu'i 
présent.  Pendant  l'espace  de  huit  années,  il  avoir 
employé  tous  les  intervalles  de  ses  autres  travaux 
à  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  ce 
grand  dessein  ;  mais  il  n'a  pas  vécu  assez  pour  en 
commencer  seulement  l'exécution. 

Nous  nous  2urrêtons-là ,  en  avouant  que  nous 
lui  faisons  tort  de  nous  y  arrêter  ;  mais  la  raison 
même  qui  nous  y  oblige  tourne  à  sa  gloire.  Les 
vies  des  papes ^  par  Anastase  le  bibliothécaire^  don|- 
il  a  donné    une  nouvelle  édition  en  trois  ton:  es 

Y  j 


542.  E    L   O   «   £ 

in  fol. ,  enrichie  d'une  infinité  de  recherches  très- 
savantes,  sont  un  trop  grand  ouvrage  qui  nous 
meneroit  trop  loin ,  sur-tout  après  ceux  du  môme 
genre  dont  nous  avons  rendu  cofnptej  et  plusieurs 
ouvrages  moins  considérables  seulement  par,  le 
volume ,  sont  en  trop  grand  nombre.  Il  y  en  a 
même  quelques-uns  qui  sont  des  pièces  d'éloquence  ; 
et  l'on  dit  qu'il  embrassoit  jusqu'à  la  poésie.  Il 
se  trouve  en  effet  dans  son  style ,  quand  les  occasions 
s'en  présentent  ^  une  force  et  une  beauté  d'expres- 
sion, des  figures,  des  comparaisons  »  qui  sentent 
le  génie  poétique. 

L'académie  le  mit  dès  Tan  1 700  dans  le  petit 
nombre  de  ses  associés  étrangers. 

Il  mourut  d'une  hydropisie  le  1  mars  1719. 
On  lui  trouva  un  cilice,  qui  ne  fut  découvert 
que  par  sa  mon  ;  et  toute  sa  vie ,  par  rapport  à 
jU  religion,  avoir  été  conforme  à  cette  pratique 
secrette.  La  Êicilité ,  la  candeur  de  s^s  mœurs 
étoient  extrêmes,  et  encore  plus*,  s'il  se  peut, 
son  ardeur  à  faire  plaisir.  Il  n'étoit  jamais  engagé 
dans  aucune  étude  si  intéressante  pour  lui ,  dans 
aucun  travail  dont  la  continuation  fut  si  indispen- 
sable etTinrerruption  si  nuisible,  qu'il  n'abandonnât 
tout  dans  le  moment  avec  joie  pour  rendre  un 
service. 

Son  mérite  a  été  bien  connu,  et  l'on  pourroit 
dire  récompensé ,  si  Ton  ^'^n  rapportoit  à  sa  modestie^ 
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B  a  eu  deux  canonicats  dans  deux  des  principales 
églises  de  Rome.  Il  a  été  camérier  d'honneur  de 
Clément  XI ,  et  prélat  domestique  de  Benoît 
Xin.  Outre  le  secrétariat  de  la  congrégation  du 
calandrier ,  Clément  XI  lui  donna  par  une  bulle 
une  intendance  générale  sur  toutes  les  antiquité;- 
de  Rome ,  auxquelles  il  'étoit  défendu  de  toucher 
sans  sa  permission.  Il  auroit  pu  aspirer  plus  haut 
dans  un  pays  où  Ton  sait  qu'il  f^ut  quelquefois 
décorer  la  pourpre  elle-même  par  les  talens  et  par 
le  savoir-,  l'exemple  récent  du  cardinal  Noris  Tatt- 
torisoit  à  prendre  des  vues  si  élevées  et  si  flatteuses  ; 
maî^  on  assure  que  sa  modération  Baturelle  et  ta 
religion  Ten  préservèrent  toujours. 
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J  ACQU'ES-PHJ:tt;>ï!J5  MA^^Ahpi  naquit  k  21 
août  ié6^5  à  Ferinaido^  dans  le  OMxité  cU  Nice, 
lieu  d4^  hoQoçè'par  h  njsdssance  du  grand  Gi$$iiiL 
Il  fut  fils  de  François  .Maraldi  en  d'Angela-Catherine . 
Cassi^î)  soeur  de  ce  fameux  astronome. 

Après  qu'il  eut  £nji  avec  distinction  le  cours  des . 
études  pt^inaires,  son  goût  na|Uf:el  ]e  porta  aux- 
sciences  plus  éleyées»  ai}x  Quthématjique^}  et  il  y 
avoit  fait  tant  de  progrès  à  lage  de  11  ans ,  que  son 
oncle,  établi  en  France  depuis  plusieurs  années, 
l'y  appela  en  1687  pour  cultiver  lui-même  ses 
talens ,  et  les  faire  connoître  dans  un  pays  où  l'on 
avoit  eu  un  soin  singulier  d'en  rassembler  de  toutes 
parts.  Sans  doute  Cassini ,  étranger  et  circonspect 
comme  il  étoit ,  ne  se  fût  pas  chargé  d'un  neveu 
dont  il  n'eût  pas  beaucoup  espéré,  et  qui  lui 
auroit  été  plus  reproché  que  tout  autre  qu'il  eût 
mis  à  la  même  place. 

Dès  les  premiers  tems'  que  Maraldi  se  mit  à 
observer  le  ciel ,  il  conçut  le  dessein  de  faire  un 
catalogue  des  étoiles  fixes.  Ce  catalogue  est  la 
pièce  fondamentale  de  tout  l'édifice  de  l'astronomie. 
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Les  fixes,  qui  à  la  vérité  ont  on  mouvement ,  mais 
dune  extrême  lenteur,  et  d'une  quantité  présen^^ 
tement  Sien  connue ,  et  qui  d'ailleurs  ne  changent 
point  de  situatiçn  entr elles,  sont  prises  pour  des 
pomts  immc4>iles  auxquels  ont  rapport  tous  les 
mouvemens  qui  sont  au-dessous  d'elles ,  ceux  des 
planètes  et  des  comètes;  et  par-là  il  est  de  la 
dernière  importance  de  connoitre  exactement  et 
le  nombre  et  k  position  de  ces  points  lumineux 
qui  régleront  tout.  Non-seulement  les  télescopes 
ont  prodigieusement  enrichi  le  ciel  de  fiaces ,  att^ 
paravant  invisibles }  mais  la  simple  vue,  plus 
attentive  et  mieux  dirigée,  en  a  porté  le  nombre 
beaucoup  au-delà -de  çàni  que  1^  anciens  avoient 
prétendu  déterminer  à-peu-près,  et  c'est  propre-^ 
ment  de  nos  jours  qu'il  n'est  presque  plus  permis 
de  les  compter.  M^iâ  que  ne  peut  la  curiosité 
ingénieuse  et  opiniâtre  ?  On  les  compte,  ou  du 
ipoins  on  leur  assigne  à  toutes  leurs  places  dans 
leurs  constellation^.  Le  catalogue  de  Bayer  est  celai 
dont  les  astronomes  se  sîervent  le  plus  ordinaire-^ 
ment,  et  auquel  ils  semblent  être  convenus  de 
donner  Uuês  confiance  :  mais  I^aldi  crut  pouvoir 
porter  la  précision  et  l'exactitude  au-delà  de  celles 
de  tous  les  catalogues  connus,  et  il  se  détermina 
courageusement  à   en  fiiice   un  nouveau. 

Quelques  efforts   d'esprit  que   l'on  fasse ,  et 
quelque  assiduité  que  Ion  y  donne,  on  est  trop 
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heureux  quand  il  n*en  conte  que  de'  demeurer 
dans  son  cabinet.  Ces  veilles,  que  les  $^yans  et 
les  poètes  même  ont  tant  de  soin  de  faire  valoir, 
|>rises  dans  le  sens  le  plus  littéral,  ne  sont  pas 
des  veilles  en  comparaison  de  celles  qui  se  font 
en  plein  air  et  en  toutes  saisons  pour  étudier  le 
ciel  Le  géomètre  le  plus  laborieux  mène  presque 
une  vie  molle  au  prix  d'un  astronome  également 
occupé  de  sa   science.  Sur-tout  quand  on  a  en- 
trepris un  catalogue  des  fixes ,  on  n*a  point  trop 
de  toutes  les  nuits  de  Tannée  ;^  les  seules  que  Toit 
ait  de  relâche  sont  celles  où  le  ciel  est  trop  cou- 
vert} encore  se  plaint -on  de  cette  grâce  de  la 
nature  Aussi  Maraldi  altéra- t-il  beaucoup  sa  santé' 
par  un  si  long  et  si  rude  travail  y  il  en  contraaa: 
de  fréquens  maux  d'estomac,  dont  il  is'est  tou- 
jours ressenti,  parce  qu^il  ne  put  pas  s'^empêcher 
den  entretenir  toujours  la  cause. 
;-  Cependant  il  communiquoit  assez  facilement  ce 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  De  son  ouvrage,  qui  n'est 
encore  que  manuiscrit ,  il  en  a  détaché  des  posi- 
tions d'étoiles,  dont  quelques  auteurs  avoient  be- 
soin j  par  exeiïiple,  Delisle  pat  son  globe  céleste; 
Manfredi  pour  ses  éphémérides^  Isaac  Btoukner' 
pour  le  globe  dont  il  a  été  parlé  en  1725  (a}. 

Son  catal(^e  n'étoit  pas  seulement  sur  le  pa-' 
pier  ;  il  étoit  tellement  gravé  dkms  sa  tète ,  qu'bn 

(^  Pages  10  j-  et  Ï04. 
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ne  lui  pouvoir  désigner  aucune  étoile  quoique 
presque  imperceptible  à  la  vue ,  qu  il  ne  dit  sur* 
le-champ  la  place  qu'elle  occupoit  dans  sa  consrel** 
lation.  Puisque  les  étoiles  ont  été  appelées  dans 
les  livres  saints  V armée  du  cul  j  on  pourroit  dire 
que  M araldi  connoissoit  toute  cette  armée ,  commô 
Cyrus  connoissoit  la  sienne. 

Quelquefois  de  petites  comètes,  et  qui  durent 
peu,  ne  sont  pas  reconnues  pour  comètes,  parce 
qu'on  les  prend  pour  des  étoiles  de  la  constellation 
où  elles  paroissent;  et  cela,  faute  de  savoir  assez 
de  quel  assemblage  d'étoiles  cette  coasrellation 
est  composée*  Peut-être  croira- 1- on  que  ce  ne 
seroit  pas  un  grand  malheur  d'ignorer  une  comète 
si  petite  et  de  si  peu  de  durée ,  qu'elle  ne  devoit 
pas  dans  la  suite  se  faire  rçnurquer.  Mais  les  astro- 
nomes n'en  jugent  pas  ainsi.  Us  ont  tous  aujour-* 
d'hui  une  extrême  ardeur  pour  le  système  des- 
comètes ,  qui  fait  à  notre  égard  les  dernières  li- 
mites du  système  entier  de  l'univers;  et  ils  ne  veu- 
lent rien  perdre  de  tout  ce  qui  peut  conduire  à 
^n  avoir  quelque  connoissance ,  tout  sera  mk  à 
profit.  Il  étoit  difficile  que  des  phénomènes  cé-^ 
lestes  échappassent  à  Maraldi  :  la  plus  petite  nou- 
veauté dans  le  ciel  frappoit  aussi-tot  des  yeux  si 
accoutumés  i  ce  grand  objet.  Ceux  qui  ohservoienc 
en  même  lieu  que  lui,  et  qui  auroient  pu  être 
jaloux  des  premières  découvertes  »  avouent  que  le 
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plus  souvent  c'est  lai  qui  en  a  eu    llionnear. 
La  construction  du  catalogue ,  des  observations  ^ 
sôit  journalières ,  soit  rares ,  et  dont  le  rems  se 
£ak  beaucoup  attendre  y  comme  celles  des  phases 
de  l'anneau  de  Saturne,  des  déterminations  de  re- 
tours d étoiles  fixes,  qui  disparcMssent  quelquefois^ 
des  applications  adroites  des  métfaiodes  données  par 
Çassini ,  des  vérifications  de  théories  dont  il  est 
important   de  s'assurer,  des  corrections  d  autres 
théories  qui  peuvent  recevoir  plus  d'exactitude; 
voilà  tous  les  événemens  de  la  vie  de  Maraldi  : 
nos  histoires  en  sont  pleines ,  et  ont  fait  d'avance 
une  grande  pirtie  de  son  éloge. 
.   B  travailla  sou^  Casâni  en  1700  à.  la  prolon- 
gjatbn  de  la  fameuse  méridienne  jusqu'à  l'extrémité 
méridionale  du  royaume,  et  eut  beaucoup  de  parc 
à  ce   grami  ouvrage.  De-là  il  alla  en  Italie;  et 
comme  alors  on  travailloit  à  Rome  sur  la  grande 
suaire  du  calendrier  donc   nous  avons   parlé   en 
X700  (m)  et  j  701  {*),  le  pape  Clément  XI  pro- 
Bt3LÀtïb6mease  occasion  d'y  employer  un  astro- 
nome' formé  par  CassinL  U  donna  entrée  à  Maraldî 
dans  les  congrégations  qui  se  tenoient  sur  ce  sujet. 
Bianchini ,  lié  d'une  grande  amitié  avec  Cassini , 
fte  manqua  pas  de  s'associer  son  neveu  dans  la 
conscruccion  d'une  grande  méridienne   qui  traçoit 

(a)  Page  X 17  ,  leconiie  édition* 
(I)  Page  los ,  seconde  édition. 
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pour  Féglise  des  Chartreux  de  Rome,  k  Timita^ 
cion  de  celle  de  Saine  Perrone  de  Bologne ,  tracée 
par  celui  qu'ils  reconnoissoient  tous  deux  pour 
leur  m^tre. 

En  171 8  ,  Maraldi  alla  avec  trob  autres  aca- 
démiciens terminer  la  grande  méridienne  du  côté 
du  Septentrion.  A  ces  voyages .  près ,  il  a  passe 
sa  vie ,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  renfermé  dans 
l'observatoire  i  ou  plutôt  il  l*a  passée  toute  en- 
tière renfermé  dans  le  ciel,  d'où  ses  regards  ec 
ses  recherches  ne  sortoient  point.' 

Il  se  délassoit  pourtant  quelquefois  ;  il  prenoît 
des  diverdssemens.  Il  faisoit  des  observations  phy- 
isiques  sur  des  insectes ,  sur  des  pétrifications  cu- 
rieuses ,  sur  la  culture  des  plantes ,  partie  de  la 
botanique  à  laquelle  il  seroit  tems  que  Ton  son- 
geât autant  qu'on  a  fait  jusqu'ici  à  la  nomencla- 
ture ,  qui  n'est  qu'un  préliminaire.  Ce  n'est  pas 
que  ce  préliminaire  soit  fini  :  s'il  doit  l'être  jamais , 
ce  ne  sera  que  dans  plusieurs  siècles  j  mais  on  l'a 
mis  en  état  de  permettre  que  l'on  aille  désormais 
plus  avant.  Nous  avons  rendu  compte  en  1 7 1 1  (a) 
de  la  plus  importance  observation  terrestre  de 
Maraldi  :  c'est  celle  des  abeilles ,  qui ,  malgré  l'a- 
grément naturel  du  sujet ,  a  demandé  un  travail 
très-fatiguant  par  la  longue  assiduité  de  plusieuis 
années,  et  par  l'extrême  difficulté  de  bien  voir 

(a)  Page  5  et  suiv. 
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touc  ce  ^qui  se  passolt  dans  ce  merveilleux  petic 
état. 

Il  ne  restoit  plus  à  Maraldi ,  pour  achever  son 
catalogue  des  fixes ,  que  d*en  déterminer  quelques- 
unes  vers  le  zénith  et  vers  le  nord;  et  dans  ce 
dessein ,  il  venoit  de  placer  un  quart  de  cercle 
mural  sur  le  haut  de  la  terrasse  de  l'observatoire, 
lorsqu'il  tomba  malade.  Il  employa  le  seul  remède 
auquel  il  eut  confiance ,  une  diète  austère  1  il  s'en 
étoit  toujours  bieo  trouvé  j  mais  nul  remède  ne 
réussit  toujours.  Il  mourut  le  premier  décembre 

Son  caractète  étoit  celui  que  les  sciences  donnent 
ordinairement  à  ceux  qui  en  font  leur  unique  oc^ 
cupation ,  du  sérieux ,  de  la  simplicité ,  de  la  droi- 
ture :  mais  ce  qui  n'est  pas  si  commun,  c'est  1er 
sentiment  de  la  reconnoissance  porté  au  plus  haut 
point ,  tel  qu'il  l'avoit  pour  son  oncle.  Il  vou- 
loir le  veiller  lui-même  dans  ses  maladies,  et  il 
y  apportoit  le  soin  le  plus  attentif  et  la  plus  tendre 
inquiétude  :  Cassini  avoir  en  lui  un  second  fils. 
L'impression  des  bienfaits  redouble  de  force, 
quand  il  part  d'un  homme  à  qui  les  indifférens 
même  ne  pourroient  refuser  de  la  vénération. 
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J  han-Baptiste-Hinri  du  Trousset  de  Va- 
LiNcouRT  naquit  le  premier  mars  1(^53  de  Henri 
du  Trousser  et  de  Marie  du  Pré.  Sa  famille  étoit 
noble  et  honorable ,  originaire  de  Saint-Quentin 
en  Picardie,  Ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  six 
ou  sept  ans  ,  il  demeura  entre  les  mains  d'une 
mère  propre  à  remplir  seule  tous  les  devoirs  do 
Téducation  de  ses  enfans. 

II. ne  brilla  point  dan?  ses  classes:  ce  latin  et 
ce  grec  qu'on  y  apprend  n'étoient  pour  lui  que 
des  sons  étrangers  dont  il  chargeait  sa  mémoire, 
puisqu'il  le  falloir:  mais  ses  humanités  finies,  s'étânc 
trouvé  un  jour  seul  à  la  campagne  avec  un  Térence 
pour  tout  amusement ,  il  le  lut  d'abord  avec  assez 
d'indifférence,  et  ensuite  avec  un  goût  qui  lui  fit 
bien  sentir  ce  que  c'èroit  que  les  belles-lettres.  Il 
n'avoit  point  été  piqué  de  cette  vanité  si  naturelle 
de  surpasser  ses  compagnons  d'étude,  sans  savoir 
à  quoi  il  étoit  bon  de  les  surpasser  :  mais  il  fut 
touché  de  la  valeur  réelle  et  solide  ,  jusquês-là 
inconnue ,  de  ce  qu'on  avoir  proposé  à  leur  ému- 
lation. Déjà  sa  raison  seule  avoir  droit  de  le  remuer. 
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n  répara  avec  ardeur  la  nonchalance  du  tenu 
passé  ^  il  se  mie  à  se  nourrir  avidement  de  la 
lecture  des  bons  awteurs  anciens  et  modernes.  II 
lui  échappa  quelques  petits  ouvrages  en  vers ,  fruits 
assez  ordinaires  de  la  jeunesse  de  l'esprit  ^  qui  est 
alors  en  sa  fleur ,  s'il  en  doit  avoir  une.  Valin- 
court  ne  regardoit  pas  ses  vers  assez  sérieusement 
pour  en  faire  parade ,  ni  même  pour  les  désavouer. 
Il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  l'habitude  de  cette 
langue  qu'il  ne  parloir  qu'à  l'oreille  de  quelques 
amis,  et  en  badinant. 

La  fameuse  princesse  de  Clèves  ayant  paru, 
ouvrage  d  une  espèce  qui  ne  peut  naître  qu'en 
France ,  et  ne  peut  même  y  naître  que  rarement , 
Valincourt  en  donna  une  critique  en  1678,'  non 
pour  s'opposer  à  la  juste  admiration  du  public , 
mais  pour  lui  apprendre  à  ne  pas  admirer  jusqu'aux 
défauts ,  et  pour  se  donner  le  plaisir  d'entrer  dans 
des  discussions  fines  et  délicates.  Ce  dessein  in- 
téressoit  le  censeur  à  faire  valoir  lui-même,  comme 
il  a  fait ,  les  beautés  au  travers  desquelles  il  avoir 
su  démêler  les  imperfections.  Au  lieu  de  la  bile 
ordinaire ,  il  répand  dans  son  discours  une  gaieté 
agréable  ;  et  peut-être  seulement  pourroit-on  croire 
qu'il  va  quelquefois  jusqu'au  ton  de  l'ironie,  qui, 
quoique  léger,  est  moins  respectueux  pour  un 
livre  d'un  si  rare  mérite ,  que  le  ton  d'une  cri- 
riquè  sérieuse  et  bien  placée. 

On 
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-  ■■  On  répôn<lif  avec  autant  d'aigredr  et  d  amèp- 
tume,  que  ri;i6)n:avoit  eu  à  défendre  une  mau- 
vaise cause.  -Valincourt    ne  fepliqua  point.  Les* 
iionnêteB.gens.tt'aiment  point  i  sengaget- dans 
<es sottes decombats  trop  désavantageux  pour  ceux 
tpà.  ont'  les  mains  liées  par  <Ie  bonnes  mœuis  et 
par  Ics.bienséances^  et  le  pubtc  lui-même ,  malgré 
M.inali^é.i;sèlassé  bientôt  de  ce  spectacle;  4près 
avoir  vu  uoe.ou  .deux  .joâtes;  U  laisse  les  deux 
rhampionte  se  battre  sur  l'arène  sans  témoins;  . 
.  .Un  hoînoie  Je  mériw  n'est  pas  destiné  àn'êtii 
^u  Wi  çritiqBÊ,  jnême  excellent ,  c'est-â-dire  ha- 
■bile. seulement  i  relever  des  défents  dans  les  çto^ 
duetions  d'autrai,  impaîssint  à  produire 'de  lui- 
même.  Aussi  Valiacourt  «-tousiia-t-il  bien  vît» 
dun  autre  côiér.plns  convenal;ie  i  ^  t^ei»  n 
i  son  cara:ctète;  H  donna  eniâSr  /«^ieift  .^î^^j 
foîs  de  Lorraine  ^   dm  de  Gidse ,  petit  ittorceatf 
d'iïistoite  qui  remplit  tout  ce:'qu'on  demande  i 
«n  bon  ystorienj   des  «echecches  qui,  quoique 
feites  avec  beaucoup  de  sbin./etpfises  qtielque-J 
fois  dans  des  sources  éloignées  j  ;ne  passent- pamt 
les  born^  d'une  raisonnable  curiosité  j  une  n^ra-- 
tion  bien  suivie  et  animée,  qui  conduit  natarelle-^ 
ment  le  lecteur,  et  l'intéresse,  toujours  j  un  style: 
noble  et  simple,  qui  tire  ses  pjaiemens^ttfcmd 
des  choses,  ou  les  tire  d'aillears  bien  fiaemeât - 
Tothe     FlU  Z  * 
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Aulle  partialité  pour  le  béros ,  «pu  pouvait  cepea* 
dant  impirei  de  la. passion  à  son  éciivaîn*  . 
*      Un  avertissement  de  rîmprimèur ,  à  k  tête  de 
ce  petit  livre ,  annonce  d'autres  .oiivzagies  do  même 
genre»  et  sans  doute  de  la  même  .main.;  oaaîs  Va> 
Itncourc  n'eut  pas  le  loisir  de  les  £nir«X'illustxr 
évêque  de  Meaux,  qui  ordinairement,  foumissoît 
aux  princes  des  gens  de  mérite  .Idanst^Jes.  lettres 
doxtt  ik  avoient  besoin^  le.fitientMTJ  en  1685 
che2;cle  comte  de  Toulouse,  amirai  de  France 
Ce  ne  fut  encore  qu'en  «pialité  :de  genitil4iomme 
a^acbé  à  sa  suite x  mais  quelque, ckb  après.  Je 
seeré^âat  général  de  ia  maiinei  étsOit  vena  à  va^ 
^^r,  il  fut  doi^né  à  yaImcotir(.<Le'Prin(ce  le  fit 
$fmi  secrétaire  denses  commandemens ;  et  quand 
S«  A*jS^  eut  le  .gouvernement  f  de:  Brets^ne^  ce 
fiit  enccKe  un  nouveau,  fonds  dé  travaë  pour  lé 
^ctétaire  ,  dont  Jés.  bccupatibnsL  'œ.:maEcipIioieA& 
4.  proportion  des  dignités'.deispn^mœpe.  Ses  an-^i- 
cîenues  émd^  l'avôient  préparé  »  rsahs  (pjfil'y  pen-< 
sat ,  i  des  fonctions^ si  importantes^:  lés  jiouvelles 
coÂneissanceei  donfrr'il  c^nir.  besoin  j.  entrèreat  plus 
ai$(é<9en(.et  se  plâcêoeniri mieux  daas  Un  esprit  où' 
ell^^^ftSl:Crouv6ient  dé^à  d^aucres,  quièlles  neiissent. 
fait  dans  xin  esprit  enBèi^meht'  v^ide;j    i  u 

Ix>riqu'en.  1704  llÂmifaI  gagna.'^  :  bataille  de i 
Ma]^^c<ancre  lesâoétes  Angloise  et  SoÙandoâé> 


DE      V    A    L    I    N    C   O    U    R   T.  355 

loîntes  enseiTible ,  Valincourt ,  qui  n'étoit  point 
officier  de  marine ,  et  ne  prétendoit  nullement 
aux  récompenses  militaires ,  fut  toujours  ists  côtés  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  blessure  à  la  jambe 
de  l'éclat  d'un  coup  de  canon  qui  tua  un  page. 
Cet  attachement  si  fidèle,  porté  jusqu'au^i:  occa- 
sions où  il  étoit  si  périlleux  et  en  même  tem$ 
rout-à-fcit  inutile ,  avoit  pour  objet  un  maître  qui 
savoir  se  faire  aimer ,  et  dont  la  justice  et  la 
droiture  feroient  un  mérite  et  un  nom  à  un  homme 
^uoommun.  Aussi  Valincourt  a- t-ril  été  honoré  de 
la  même  confiance  et  des  mêmes  bontés  sans  in- 
jrerniption , sans  trouble,  sans  essuyer  aucun  orage 
de  cour,  sans  en  craindre-,  et  cela  ,  pendant  45 
ans.  Cependant  il  n'étoit  point  flatteur  r  un*  Prince 
du  même  sang  lui  rend  hautement  ce  témoignage. 
Il  est  vrai  qu'il  avoit  un  arc  de  dire  la  vérité  y 
mais  enfin  il  osoit  la  dire,  et  l'adresse  ne  sex- 
voit  qu'à  rendre  Je  courage  utHe.  Peu-à-peu  la  né^ 
cessité  d'employer  cette  adresse  diminue ,  et  les 
droits  de  l'homme  de.  bien  se  fortifient  toujours. 
Tout  le  tems  que  les  emplois  dç  Valincpuri; 
lui  Jaissoient  libre ,  étoit  donné  à, des  études  de 
son  goût,  et  principalement  à  .celles  qui  avqiem 
rapport  à  ses  emplois  j  car  soii  deypir  déterminoit 
assea  son  gpût.  La  marine  ?i^t.à  la  physique, 
et  encore  plus  essentiellement  aux  mathématiques^ 
et  il  ne  manqua  pas  d ajouta  anx  belles-lettres^ 

Z  2  "   *" 
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qui  avoient  été  sa  première  passion ,  ces  sciences 
plus  élevées  et  plus  abstraites.  Ainsi  il  se  trouva 
^n  état  de  remplir  dignement  une  place  d'ho- 
noraire ,  à  laquelle  lacadémie  le  nomma  en  1711. 
Il  étoit  de  l'Académie  Françoise  dès  1^99.  Je 
l'ai  vu  dans  Tune  et  dans  l'autre  j  j'ai  été  témoin 
de  sa  conduite  et  de  ses  sentimens.  Il  ne  croyoit 
pas  que  ce  fut  assez  de  voir  son  nom  écrit  dans 
les  deux  listes  j  qu'il  en  retireroit  toujours ,  sans 
y  rien  mettre  du  sien,  l'honneur  qui  lui  en  pouvoir 
revenir  j  que  tout  le  reste  lui  devoit  être  indifFé- 
rent  j  et  que  des  titres  qui  par  eux-mêmes  laissent 
une  grande  liberté  ,  laissoient  jusqu'à  celle  de  ne 
prendre  part  à  rien.  Il  avoit  pour  ces  compagnies 
une  affection  sincère,  une  vivacité  peu  commune 
pour  leurs  intérêts  ;  et  en  effet ,  uiie  académie 
est  une  espèce  de  patrie  nouvelle ,  que  l'on  est 
d'autant  plus  obligé  d'aimer  qu'on  l'a  choisie  : 
mais  il  faut  convenir  que  ces  obligations  délicates 
ne  sont  pas  pour  tout   le  mondé. 

Il  avoit  travaillé  toute  sa  vie  à  se  faire  dans 
une  maison  de  campagne  qu'il  avoit  i  Saint-Cloud  , 
et  ou  il  se  retiroît  souvent ,  une  bibliothèque  choisie; 
Elle  ttiontoit  à  (>  ou  7000  volumes ,  lorsqu'elle 
fut  entièrement  consumée  il  y  a  près  de  cinq  ans 
par  le  feu  qui  prit  à  la  maison.  Ses  recueils ,  fruits 
de  toutes  ses  lectures ,  des  mémoires  importons 
$gr  la  marine^  d«s  ouvrages  ou^ébauchés  ou  fiais  j 
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tout  périt  en  môme  tems ,  et  il  en  fut  le  spectateur* 
La  philosophie ,  qui  auroit  été  plus  rigide  sur  une 
perte  de  bien  lui  permettoit  d'être  sensiblement 
affigé  de  celle  d'un  trésor  amassé  par  elle-même^ 
et  où  elle  se  complaisoir  ^  mais  son  courage  ne 
se  démentit  point.  Je  riaurois  guère  profité  de  mes 
livres  ,  disoit-il ,  si  je  ne  savais  pfis  les  perdre.  Il 
étoit  encore  soutenu  par  une  philosophie  bien  supé- 
rieure ,  par  la  religion  y  dont  il  fut  toujours  vive- 
ment pénétré. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  de  tems  en  tems 
attaqué  de  diverses  maladies,  qui  le  mirent  encore 
à^de  plus  grandes  épreuves.  Enfin,  il  mourut  le 
4  janvier  lyjo,  âgé  de  77  ans- 

On  s^appercevoit  aisément  dans  son  commerce 
ordinaire  qu'il  étoit  plein  de  bonnes  lectures.  Il 
en  ornoit  volontiers  sa  conversation  et  ses  lettres, 
mais  à  propos  ^  avec  nouveauté ,  avec  grâces ,  con- 
ditions nécessaires  et  peu  observées.  Un  certain  sel 
qu'il  avoit  dans  l'esprit  l'eût  rendu  fort  propre  i 
la  raillerie  ^  mais  il  s'est  toujours  défendu  coura- 
geusement d'un  talent  dangereux  pour  qui  le  pos- 
sède ,  injuste  à  l'égard  des  autres. 
,  Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  brillé  dans  les  lettres ,  et  principalement 
de  Racine  et  Despréaux  j  et  par  cette  raison  il 
fut  choisi,  après  la  mort  de  Racine,  pour  être 
associé  à  Despréaux  dans  le  travail  ou  le  dessein 
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de  rhistoîre  du  feu  Roi.  Apparemment  sa  liaîsion 
avec  ce  grand  Satyrique  lui  fit  adopter  quelques- 
uns  de  ses  jugemens ,  tels  que  celui  qu'il  portoiç 
contre  le  premier  de  nos  poètes  lyriques,  juge- 
ment insoutenable  sur  le  Parnasse,  et  recevable 
seulement  dans  un  tribunal  infiniment  plus  res- 
pectable ,  où  le  Satyrique  lui-même  n'eûtpas  d'ailleurs 
trouvé  son  compte.  Cependant  Valincourt  ne  se 
laissa  point  emporter  à  l'excessive  chaleur  que  mirent 
ses  amis  dans  des  disputes  littéraires  ,  qui  ont  fait 
assez  de  bruit.  Il  continua  de  vivre  en  amitié  avec 
ceux  qui  refusoient  l'adoration  aux  anciens  j  il  né- 
gocia rrtème  des  réconciliations,  et  donna  des 
exemples  rares  de  modérariôn  et  d'équité,  quoique 
dans  une  bagatelle.  Mais  il  n'a  pas  eu  seulement 
des  amis  dans  les  lettres  j  il  en  a  eu  dans  les  pre- 
mières places  de  Tétat ,  non  pas  simplement  comme 
un  homme  d'esprit  dont  la  conversation  peut 
délasser ,  mais  comme  un  hoitime  d'un  grand  sens 
a  qui  on  peut  j^rler  d'aflfkires.  Une  s'est  jamais 
fait  valoir  de  ces  commerces  si  flatteurs  et  si  dangereux 
pour  la  vanité  2  il  les  cachoit  autant  qu'il  étoit 
possible  j  et  ce  qu'il  cachoit  encore  avec  plus  de 
soin  ,  c'est  Tusage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois 
que  la  justice  ou  lé  mérite  ont  eu  besoin  de  son 
crédit. 

Il  n'étoit  point  marié ,  et  jouissoit  d'un  revenu 
considéable.  Sa  famille  publie  hautement  sa  gé-* 
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nérosîté  pour  elle ,  et  ses  bienfaits  toujours  pré- 
venans  :  mais  elle  craindrait  d'offenser  sa  vertu , 
et  d'aller  contre  ses  intentions  ,  si  elle  révéloit 
ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs  par  des  motifs  plus 
élevés. 


Z 
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VXuicHARD- Joseph  du  Verkey  naqaît  à  Feurs 
en  Forez  le  5  août  1^48  de  Jacques  du  Verney, 
médecin  de  la  même  ville,  et  d'Antoinette  Pittrc. 
Ses  classes  faites ,  il  éudia  en  médecine  à  Avignon 
pendant  cinq  ans ,  et  en  partit  en  1 66j  pout  venir  à 
Paris ,  où  il  se  sentoit  appelé  par  ses  talens, 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  ville ,  il  alla 
chez  le  fameux  abbé  Bourdelot ,  qui  tenoit  des 
conférences  de  gens  de  lettres  de  toutes  les  espèces. 
Il  leur  fit  une  anatomie  du  cerveau,  et  d'autres 
ensuite  chez  Denys ,  savant  médecin  ,  où  Ion  s  as- 
sembloit  aussi.  Il  démontroit  ce  qui  avoit  été  dé- 
couvert par  Stenon ,  Swammerdam ,  Graaf ,  et  les 
autres  grands  anatomistes  ^  et  il  eût  bientôt  une 
réputation. 

Outre  sts  connoissances ,  déjà  'grandes  et  rares 
par  rapport  à  son  âge ,  ce  qui  contribua  beaucoup 
à  le  mettre  promptement  en  vogue,  ce  fut  l'é- 
loquence avec  laquelle  il  parloir  sur  cts  matières. 
Cette  éloquence  n'étoit  pas  seulement  de  la  clarté  ^ 
de  la  justesse ,  de  l'ordre ,  toutes  les  perfections 
froides   que  demandent  les  sujets   dogmatiques^ 
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c*étoit  un  feu  dans  les  expressions ,  dans  les  tours  | 
et    jusques  dans    la   prononciation,    qui    auroic 
presque  suflS  à  un  orateur.  Il  n'eût  pas  pu  an- 
noncer indifFéremment  la  découverte  d'iui  vaisseau , 
ou  un   nouvel  usage   d  une  partie  ;   ses  yeux  en  ' 
brilloiént  de)oie,'et  toute  sa  personne  s'animoit. 
Cette  chaleur  ou  se  communique  aux  auditeurs, 
ou  du  moins  les  préserve  d'une  langueur  invo- 
lontaire qiii  auroît  pu  les  gagner.  On  peut  ajouter 
qu  il  étoit  jeune ,  et  d'une  figure  assez  agréable^ 
Ces  petites  circonstances  n'auront  lieu,  si  l'on  veut, 
qu'à  l'égard  d'un  certain  nombre  de  dames,  qui 
furent  elles-mêmes  curieuses  de  Fentendre. 

A  mesuse  qu*il parvenoit  à  être  plus  à  la  mode; 
il  y  mettoit  Fanatomie ,  qui ,  renfermée  jusques-Ii 
dans  les  écoles  de  médecine,  ou  à  Saint-Côme, 
osa  se  produire  dans  le  beau  monde,  présentée  de 
sa  main. 

Je  me  souviens  d'avoit  vu  des  gens  de  ce  monde- 
là  qui  portoierit  sur  eux  dés  pièces  sèches  prépa- 
rées par  lui ,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montrer 
dans^les  compagnies:  sur-tout  celles  qui  apparte- 
noient  aux  sujets  les  plus  intéressans.  Les  sciences 
ne  demandent  pas  à  conquérir  l'universf;  elles  ne 
le  '  peuvent  ni  ne  le  doivent  :  elles  sont  à  leur  plus 
liaut  point  de  gloire ,  quand  ceux  qiri  ne  s'y  at- 
tachent pas ,  les  connoissent  assez  pour  en  sentir 
le  prix  et  l'importance. 
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A  entra  eni6j6  daqs  racadétnie ,  qui  ne  compcoU 
eKote  que  dix  années  depuis  son  établissemenc;  Oa 
eroc  réparer  par  lui  la  perce  que  la  compagnie 
aYoit  faîte  de  Gayent  et  Fecquet ,  tous  deux  ha^ 
Inles  anatocnistes ,  mais  le  dernier  plus  fameux  par 
la  découverte  du  réservoir  du  chyle ,  et  du  canal 
tfaocachtque.  Du  caractère  donc  étoit  du  Yerney^ 
il  n  avoir  pas  besoin  de  grands  motifs  pour  prendre 
beaucoup  d  ardeur.  Il  se  mit  i  travailler  à  l'histoire 
aatmelle  des  animaux ,  qui  faisoit  alocs  une  partie 
des  occupations  de  lacadémie,  et  il  tient  beaucoup 
de  place  dans  Thistoire  latine  de  du  HameL 

Quand  ceux  qui  étoient  chargés  de  Téducacion 
du  Dauphin  y  aïeul  du  Roi,  songèrent  i  lui  donner 
^s  connoissances  de  physique ,  on  fit  Thonneuit 
i  Tacadémie  de  tirer  de  son  corps  ceux  qui  aur 
loient  cette  fonction.  ^  et  ce  furent  Roëmer  pour 
les  expériences  générales ,  et  du  Verney  pour  1  a- 
natomie.  Celui-ci  préparoit  les  parties  à  Paris,  et 
les  transportoit  à  Sainc-Germain  ou  à  Versailles. 
Là ,  il  trottvoît  un  auditoire  redoutable  }  le  Dau-r 
phin  environné  du  duc  de  Montausier,  de  Ter 
▼êque  de  Meaux ,  de  Huet ,  depuis  évêque  d'A- 
vrancbes,  de  Gordemoy ,  qui  tous ,  en  ne  comptant 
pour  rien  les  titres ,  quoiqu'ils  fassent  toujcMirs  leur 
impression ,  étoient  fort  savans ,  et  fort  capables 
de  ji^gec  mêm^ede  ce  qui  leur  eut  écé  nouveau» 
Les  démonscracions  d'anacomie  réussirenc  si  bie» 


DE       DU      V  JE   il   N   E    y;  Jt»! 

âuptès  du  )eune  Fiinoe,  qu'il  offrit  quelquefois 
de  ne  point  aller  à  la  chasse  si  on  les  lui  pouvoic 
conrinuer  après  son  dîner. .      . 

Ce  qui  avoir  été  fait  chez  lui»  se  rec6mmen-f 
çoit  chez  M.  de  Meaux  av.ec  pjius  d'étendue  ec 
de  détaiL  U  s  y  assembk>k  dç  nouveaux  auditeurs  » 
tels  que  le  duc  de  Chevreuse ,  le_P.  de  la  Chaise^ 
Dodan,  tous  ceux  que  leur  goût  y.  attiroit>  et 
qui  se  sentoient  dignes  d'y  pai:oître.  Du  Vemey  fut 
de  cette  sorte  pendant  près  d'un  an  l'anatomisto 
des  courtisans  »  connu  de  tous,  et  presque  ami  de 
ceux  qui  ayoient  le  plus  de  métite.  Ses  succès  de 
Paris  l'avoient  porré  à  la  cour ,  et  il  en  revint  à 
Paris  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant  qu^ 
donnent  les  succès  de  la  cour. 

Les  fatigues  de  son  métier ,  très'-péaible  par  luir 
même,  et  plus  pénibie  pour. lui  que  pour  tout 
autre ,  lui  causèrent  un  mal  de  poitrine  si  violent» 
qu'on  lui  crut  van  ulcère  au  poumon.  U  en  revint 
cependant ,  bien  résolu  i  se  ménager  davantajge  i 
l'avenir.  Mais  comment  exécuter  cetije  résolution  } 
Comment  résister  i  mille  choses  qui  s'offroient  ^ 
et  qui  forçoîent  ses  r^rds  et  ses  recherches  z  se 
Tourner  de  leur  côté  ?  Comment  leur  refuser  ses 
nuits ,  même  après  les  jours  entteis  ?  Souvent  l'a^ 
natomie  ne  soitfre  pas  de  d^ais  :  mais  quand  elle 
en  eût  souffert ,  en  pouvoit-il  prendre  ? 

En  1^79  ,  il  fut  nommé  professeur  d'anatomîe 
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an  fardin  royal ,  et  il  alla  en  Basse^Bretagnc  pour 
y  faire  des  dissections  de  poissoiis ,  envoyé  da^ 
cette  vue  avec  la  Hire  ^  qui  devoit  avoir  d'autres 
occupations.  Ils  furent  envoyés  tous  deux  Tannée 
suivante  sur  la  c&te  de  Bayonne  pour  les  mêmes 
desseins.  Il  entra  dans  une  anatomie  toute  noi}^ 
velle  'y  mais  il  ne  pût  qu ébaucher  la  matière^  et 
depuis  son  retour  la  seule  structure  des  ouïes  de 
la  carpe  lui  coûta  plus  de  tems  que  tons  les  pois- 
sons qu'il  avoir  étudiés,  dans  ses  deux  voyages. 

n  mit  les  exercices  anatomiqnes  du  jardin  royal 
sur  un  pied  où  ils  n'avoient  pas  encore  été.  On 
vit  avec  étonnement  la  foule  decoliers  qui  s'y 
refidoient,  et  on  compta  en  une  année  jusqu'à 
140  étrangers.  Plusieurs  d'entr'eux ,  retournés  dans 
leur  pays,  ont  été  de  grands  médecins,  de  grands 
chirurgiens ,  et  ils  ont  semé  dans  toute  l'Europe 
le  nom  et  les  louanges  de  leur  maître.  Sans  doute 
ils  ont  souvent  feit  valoir,  son  autorité ,  et  se  sont 
servis  du  fameux  il  l'a  dit.  Nous  avons  rapporté 
dans  reloge  de  Lemery  (a) ,  qu'il'  faisoit  ici .  en 
même  tems  des  cours  de  chymie  avec  le  même 
éclat.  Une  nation  qui  auroit  pris  sur  les  autres  une 
certaine  supériorité-  dans  les .  sciences ,  s'appetce-* 
vroit  bientôt  que  cette  gloire  ne  sueroit  pas  stérile, 
et  qu'il  lui  en  reviendroit  des  avantages  aussi  réels 

,    {à)  Voyez  Thist.  ie   1715  ,  p.  74  et  75. 
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que  d'une   marchandise  ftécessaire  et  précieuse; 
dont  elle  féroit  seule  le  commerce. 

Il  publia  en  1683  son  traité  ÉeC organe  de  Couïe^ 
qui  fut  traduit  en  latin  dès  l'année  suivaiîte,  ec 
imprimé  à  Nuremberg.  Cette  traduction  a  éti^  in- 
sérée dans  la  bibliothèque  anatomique  de  Manget 
On  sera  surpris  que  ce  $oit-U  le  seul  qu  ait  donné 
du  Vemey,  vu  le  long^tèms  qu'il  a  vécii4«fwi$,: 
"mais  quand  dn  le  connokta  bien,  on  sera  sitfpjîs 
au  contraire  qu'il  Tait  donné.  Jamais  ilneçecoi^ 
tentoit  pleinement  sur  un  sujet  ,  et  ceux;^qu^  imt 
quelque  idée  de  la  nature  le  lui  pard(»uiéQOdDt*  JX 
faisoit  d'une  partie  qu'il  examinoit,  toutes  lcs;Coupe$ 
différentes  qu'il  pouvoir  imaginer  :  pour  la  ymt  de 
tous  les  sens ,  il  employoit  toutes  les  ii^'èctioûs  j 
et  cela  demande  déjà*  un  tems  infini,  ne'  fiii:*cç 
qu'en  tentatives  inutiles.  Mais  il  arrivoit  ce  qiâ 
arrive  presque  *  toujours,  .des  discussions  po^issées 
dans  un  grand  détail  ^. elles- ne  lèvent  guère- iu)« 
diffictdté  sans  en  faire  naîtr»  une  autre  :  cette  nou* 
vélle  difficulté  iqu on  veut- suivre,  produit, aussi ^ 
difficulté  incidente,'  et  ôh  aé  trouve  engagé  .<i2^n« 
Un  labyrinthe. 'De  phrj  jinvpx^emier  trarV^l;  q«^ 
auroit  toalu,ètre  coritiooé;  josC'infettôpigu  pa^u^ 
autre ,  que  quelques  circoKstances,  ou ,  si  l'on  vejitp 
la  simple  curiosité,  rendent  indispensa]f>le.;  ^^ 
corinoissance  acquise  ;comme  i^r.hawd;,  '^i^'^ij^ 
espèce  d'effet  rétroactif,  qui.  détruira  ou  modifiera 
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|)eaucoiip  des  cotinokiatKes  précédentes  qu  on 
croyoit  absolument  sCires.  Ajoutez  à  ce  fonds  d*emr 
cjbarras  que  produk  U  mture  de  Tanatomie,  une 
"peur  de  se  méprendre ,  ime  frayeur  des  jugpmens 
^u  public,  qui  ne  peut  guère  être  excessive ,  et 
ïon  concevra  sans  peine  qu  un  très-habile  ana- 
tomiste  peut  n  aycdlr  Ip^  imprimé.  Il  faut  pourtant 
'Winmt  qu'un  trop  gcand- amour  de  la  perfection, 
^u  une  trop  grande  délkatesse  de  gloire ,  feront 
perdre  au  public  uns  k£nité  de  vues  et  d'idées^ 
qui ,  pour  être  d'une  certaine  utilité ,  li  auroient 
pas  eu  besoin  d'une  eimère  certitude,  ou  d'une 
précision  parfeite* 

Du  Verney  fut  issez  long^^tems  le  ^&ul  anàto* 
imîste  de  l'académie,  et   ce  ne  fut  qu'en   i6S^ 
qu'on  lui  joignit  Mety  (a).  Ils  n'àvoient  rifen  dç 
Commun  qu'une  extràne^  passion  pour  la  mçme 
«cîence  ;  et  beaucoup  de  capacité  j  du  reste  pres- 
x]ir  entièrement  apposés ,  suç-tout  à  îégard  des  ta-- 
léns  extérieurs.  Si  I'okl  pouvoir  qudtquefois  craindre 
^iie  par  le  d<ïn  de  la  parole  du  Veritwy  n'eut  la 
fecilité  de  touMiec  les  faits  selon:  ses  idées ,   on 
étoitsûr,  que  Mery  ne  pouvoit  que  se  renfermer 
flàns  une  sévère  ex&etitàde  des  faits,  et  que  l'un 
«ût  tenu  ien  respect  l'éloquence  de  r^i?tre.  Le 
grand  avatitage  des  compagnies,  résulta  de    cet 
équilibre  des  caractères*  On  remarqua  quô  du  Verney 
{a)  Voyez  rtist.  de  171*,. f.  ijo.   ^' 
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prît  an  nouveau  feu  par  cette  espèce  de  rivalité» 
£lle  n'éclata  jamais  davantage  que  dans  la  faiheus» 
question  de  la  titcuiation  du  sang  du  fbetus  dont 
nous  avons  tant  parié.  Elle  le  conduisît  à  examine^ 
d'autres  sujets  <juî  pouvoient  y  avoir  rapport,  la 
circulation  dans  lés  amphibies ,  tels  que  la  gië- 
nouille  j  car  le  fetus ,  qui  vit  d'abord  sans  res- 
pirer lair,  et  ensuite  en  le  respirant,  est  une  es- 
pèce d^amphibie.  .Ceux-là  le  cbnduisoient  àd^ao- 
tres  animaux  approcbans ,  sans  être  amphibies,'' 
comme  le  crapaud  ;  et  enfin  aux  insectes,  quî fbat 
^-  genre  à  part  ^  èfc  offrent  un  spectacle  tout  noâ-' 
veau.  '  • 

--'  Aussi  excdlbit^il  dans  Tanatomie  comparée ,  qui 
est'  ranaeomiè  -prise  le  plus  en  grand  qu*il  soit 
possible  ,  et  dâife  une  étendue  où  peu  de  gens  la' 
peuvent  eihbrasier.  Il  est  vrai  que  pour  nous,  et' 
pout  nos  besQins,  la  structure  du  corps  humâia' 
paroîtroit  sùflfee  y  fnais  on  le  Conhoît  mieux  quan4 
on  connoît  àusiî  toutes  les  autres  niachînes  faîie^ 
apeu-près  sur  le  même  deàîn.  Après  céll^s-î^  Ù* 
^n  présente^  d'autres  d un  dessin'  fort  diffeient  :^ 
il  y  aura  moins  d  utilité  à  les  étùiier  à.cause  <jlé^ 
la  grande  différence  :  niais  par  cette  faison-U  oiènici' 
la  duriosité  sera' plus  piquée,  et  la  curiosité ^ntir'* 
t-élle  pas  ses  besoins?  ^  .       . 

Dans  les  premietstems  de  éèi  exercices  dnjétàM 
roj^l ,  il  faîsoit  et  lés  démonstïfations  des  parties^ 
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qu'il  avoît  ptéparéés,  et  Us  discours  qui  explH 
qaoienc  les  usages»  les  maladies,  les  cures»  et 
résolvoient  les  difficultés.  Mais  sa  foiblesse  de  poî* 
crine ,  qui  se  £ûsoit  toujours  sentir  »  ne  lui  permit 
pas  de  conserver  les  deux  fonctions  à  la  fois.  Uj:i 
habile  chirurgien  choisi  par  l^i,  faispit  sous  lui 
les  démonstrations  »  et  il  ne  lui  restoit  plus  que  les 
discours ,  dans  lesqu4;ls  il  avoir  de  la  peine  à  si^ 
renfermer.  C'est  lui  qui  a  le  premier  ens^gpé 
en  ce  lieu-là  Tostéologie  et  les  maladies  des  os.. 
[  De  son  cabinet  »  où  il  avoit  étudié  des  cadavres 
ou  des  squelettes,  il  aUoit  dans  les  hôpitaux  de- 
Paris  ,  où  il  étudioit  ceux  dont  les  nuux  avoien^ 
rapport  à  lanatomie.  Si  la  machine;  du  corps  dis- 
séquée et  démontrée  présente  encore  tant  d'énigmes 
très-difficiles  et  très-robscures  »  a  plus  forte  raison 
la  machine  vivante ,  où  tout  est  sans  comparaison 
moins  exposé  à  la  vue,  plus  enveloppé,  plus  équi- 
voque. C'étoit-U.  qu'il  appliquoit  sa  théorie  aux 
faits,  et  qu'il  apprenoit  même  ce  que  la  seule 
théorie  ne  lui  eût  pas  appris.  En  même  tems  il 
^toit  d'un  grand  secours ,  et  aux  malades ,  et  i 
ceux  qui  en  étoient  chargés.  Quoiqu'il  fût  docteur  ^ 
en  médecine  ^  il  évitpit  de  s'engager  dans  aucune, 
pratique  de  médecine  ordinaire',  quelque  hono-f 
rable  ,  quelque  utile  quelle  pût  être:  il  prévoyoit; 
qu'un  cas  rare  de  chirurgie,  une  opération  sin- 
gulière, lui  auroic  causé  une  distri^ction  indispen- 
sable ; 
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Stble  ;  et  il  s  acqmctoit  assez.éiiYçÀ  le  puUic  de 
son  devoir  de.  médecin,  non-seulement  par  lès. 
ijjsttuctions  générales  qu'il  donnoicsur  toute  l'a- 
natomie ,  mais  par  Futilité  dont  il  étoit  dans  les  - 
occasions  particulières. 

,  Loin  d'avoir  rien  à  se  reprocher  sur  cet  article,  : 
il  ne  se  rejproclioit  qu6  d'être  trop  occupé  de  sa 
pofession*  Il  craigaoit  que  la  religion  ,    dont  il 
avoit  un  sentiment  très -vif ,  ne  lui/permît  pas  un* 
si  violent  actachemênj?:, .  qui  s'empafoit  de  toutes 
sè5'>pensées  -et  :  de  .tout  son .  tems.  L'auteur  de  la 
nature,  qu'il  .adrriiroijc  et-révérôiritos-  cesse  dans- 
ses   ouvrages  «i  bienjcbnittis;  de "kii ,  ;  ne  luï' éa- 
cpissoit  p^s  suffisamment  lionoré  paf  de  bidtb  Savant , 
tpujours  cependant:  acco*mpagné^  dû  cuke  ordinaire 
le  plus  régulier.  L'â^e  qui  s'avançoit,  les  itifir** 
mités   ]ui:  augméntoîent,  contcibuoienc  peut^êtr^ 
à  ce  scrupule;» sans  lui  donner  pourtant  le  pouvoir 
des'y  Uvter.  entiètement.     :  : 

Lesmên\es  raisons  l'èn^êchèient  pendant  plu- 
sieurs années  de  pacoître  à  l'académie.  Il  demanda 
à  être  vétéran ,  et  sa  jplace  .fiit  re^pKe  par  Petit, 
docteur  en  médecine^  Il  parbissôit  avok   oublié' 
l'académie j  lorsque  tout-d'uh-=coup -il  se  -réveilla* 
à,  l'occasion:  d^  la  réin^pression  de  rhiswirô  nacu-- 
relie  des  anim^x ,  à  laquelle  il  avoir  eu^aftcien-' 
nement  beaucoup  de.pgrt.  H  reprit  â*  80  ans  des 
JÊbrces ,  de  la  jeunesse^  pour,  revenir  dans  no»  as- 
Tome  Fil  A  a 


j7e>  Ê  L.o  G  1 

semblées ,  oii  il  parla  avec  toute  la  vivacité  qu'on 
lui  avoit  connue ,  et  qu'on  n'attendoit  plus.  Une 
grande  passion  est  une  espèce  d'ame  immortelle  à  sa 
manière ,  et  presque  indépendante  des  organes. 

Il  ne  perdoit  aucun  des  intervalles  que  lui  lai^ 
soient  des  souffrances  qui  redoubloient  toujours, 
et  qui  le  miernt  plusieurs  fois  au  bord  du  tom- 
bieau.  Il  revoypit  avec  Vinslow  son  traité  de  lo* 
raille 9  dont  il  vbuloit  donner  une  seconde  édition^ 
qui  se  seroit  bien  sentie  des  acquisitions  postérieures. 
Il  ayôit  entrepris  un  ouvtage  sur  les  insectes,  qui 
lobligeoit  à  des.  soins  très-^pénibles.  Malgré  son 
grand  âge,  par  exemple,  il  passoit  des  nuits  dans 
les  endroits  le^  plus  humides  du  jardin ,  couché 
sur  le  ventre ,  sans  oser  faire  aucun  mouvement, 
pour  découvrir  les  allures ,  la  conduite  des  lima* 
çons ,  qui  semblent  en  vouloir  faire  un  secret  im-- 
pénétrable.  Sa  santé  en  souiïroit ,  mais  il  auroit 
encore  plus  souffert  de  rien  négliger.  Il  mourut 
le  lo  septembre  1730  âgé  de  81  ans. 

Il  étoit  en  commerce  avec  les  plus  grands  anà- 
tpmistes  de  son  tems ,  Malpighi ,  Ruysch ,  Pit-^ 
catne  ,  Bidloo ,  Boerhaave«  J'ai  vu  les  lettres  qu'il 
en  àvôit  reçues  j  et  je  ne  puis  m'empêcher  d'en* 
traduire  ici  une  de  Pitcarne,  écrite  en  latin ,  datée 
de  Tan  1711,  i  cause  de  son  caractère  singulier. 

Très-illustre  du  Vtmey  ^  voici  ce  que  t'écrit  un 
homme  qui  te  doit  beaucoup^  et  qui  te  rend    gra  s 


rfip  c^ot  discours  divins  quU  a  entendus  de  toi  à  Paris 
il  y  a  ^o  ans^  Je  te  recommande  Thomsom  moh 
amij  et,Eeossqis*  h  t* enverrai  bientôt  mes  disser^ 
latioa^  M  je  résoudrai  ce  problême:  Une  maladie 
étant  donnée,  trouver  le  remède.  A  Edimbourg^ 
^c.  Celui  qui  s*éievoit  à  de  pareik  problèmes ,  et 
jdont  efFectiyement  le  nom  çst  devenu-  si  célèbre , 
«e  faboit.  honneur  de  se  rQconnpîcre  pour  disciple 
de  duVerney.  On  voit  4^. plus  par  des  lettres  de 
•1^98  ^^  que  lui  qui  auroit  pu  instruire  parfaitement 
dans  lanatomie  un  frère  quil  avoir,  il  Tenvo^roit 
d'Angleterre  4  Paris ,  pour  y  étudier  soqs  le  plus 
grand  maître. 

.,  En  général,  il  paroît  par  toutes  ces  lettres, 
que  la  réputation  de  du  Verney  étoit  très-brillante 
chez  les  étrangers,  non-sçqlement  par  la  haute 
idée  qu'ils  remportoienç  de  sa  capacité,  mais. par 
la  teconnoissance  qu'ils  lui  deyoient  de  5es  nianières 
oUigeantes,  de  l'intérêt  qu'il  preîioit  à  leurs 
|)rogrès ,  de  laffection  dont  il  anim9it  3çs  Iççons. 
Ceux  qui  lui  adressoient  d^  nouveaux  disciples,. ne 
lui  demandoient  pour  eux  ^ue  ce  qu'ils  ayoiene 
éprouvé  eux-mêmes.  Us  disent  tous  que  son  traité 
de  l'ouïe  leur  a  donné  une  envie  extrême  de  voiç 
les  traités  des  quatre  autres  sens  qu'il  avoit  promis  dan$ 
celui-là.  Ils  l'exhortent  souvent  à  faire  part  à  tout 
k  public  de  ses  richesses,  qu'il  ne  peut  plus  tenir 
cachées  après  les  avoir  laissa  appercevoir  dans  sq^ 
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discours  du  jardin  royal.  Us  le  menacent  du  péril 
de  se  les  voir  enlever  par  des  gens  peu  scrupuleux, 
et  on  lui  cite  même  un  exemple  où  Ton  croit  le 
cas  déjà  arrivé  j  mais  il  a  toujours  été  ou  peu 
sensible  â  ce  malheor,  ou  trop  irrésolu  à  force 
de  savoir. 

On  lui  donne  assez  souvent  dans  ces  lettres  une 
première  place  entre  tous  les  anatomistcs.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  qu'on  écrit  à  un  homme  illustre  ,' 
il  y  entre  d'ordinaire  du  compliment:  on  peut 
mettre  à  un  haut  rsmg  celui  qui  n  est  pas  à  un 
rang  fort  haut;  mais  on  n'ose  pas  mettre  au  pre- 
mier rang  celui  qui  n'y  est  pas:  la  louange  est 
trop  déterminée,  et  on  ne  pourroit  sauver  l'honneur 
de  son  jugement. 

Il  est  du  devoir  de  l'académie  de  publier  UA 
bienfait  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Il  lui  a  légué  par 
son  testament  toutes  ses  préparations  anatomiques  j 
qui  sont  et  en  grand  hotnbre,  et  de  la  perfection 
qu'on  peut  imaginer.  Cela  joint  à  tous  les  sque- 
lettes d'animâilx  rares ,  que  la  compagnie  a.'  depuis 
long-tems  dans  une  salle  du  jardin  royal,  composera 
jun  grand  cabinet  d'anatomie,  moins  lestimable 
encore  par  la  curiosité  que  par  l'utilité  dont  il 
scia  dans  les  recherchés  de  ce  genre. 
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à  Bolognerle  ^«o  juillet  1^58  àvL  comtfî  .Charles- 
Fmnçois  /IV^sigU ,  i^su  d'une  vanciônne  maison 
Fatikien^^.  '4^  Boulogne ,  e«  de  la  comtesse,  Mar- 
guerite Ciçô^î*  Il  fut; -élevé;  par  sesparens  ^elon 
qu'il  cpfiv^noit  9l:^^9aj^|$9jice^  mais  il.se  donna 
à  lui-menie»  quant  aux  let^cea»  une  éducation  bien 
supériair^  4' ^6  que  sa  naissance  demandpit.  Il 
alk  dès;  s^  .pfemière  jet^nj^se^  chercher  tous  le& 
plus  iilu^fs^s^vans  dlt^liej*  il  apprit  les  ^mathé- 
mati(]uesr4e;  :G^minia{io  :!^t0t>ta^ri  et  4' Alphonse 
BoreUiV  .l^'an^tpmi^  deh;Marcel  Ma}pighi,.,rhistoire 
n2(ti|rell$,  de%  d|^s^:vatio|ss  qiAe  son  génie  lui  four- 
nîissojil.idwsr  jies  voyagiç^  - .  :-  \ 

.  •  M^  ik^tisseût  été, mvp  bornés ,.  s'ils  ^e^f^i^^ùt 
r^nf^r^ésd^W^  i'ioji^ll  alla^à  Constantinople  en 
1  ô-j^  a>feç  le  Biyle  que  i^eaisc;  y  envojroit.  Cogime 
itse  d$m(i0Jx.à  kjguâcr^<s.il  ^'informa,. mais  avec 
toutie  l'^&É^eet  les.pr^cauçîçns.nécessaires  ,  de 
l'état  4^  fqrces  Ottomatiesj  cit  e|i  marne  tems  il 
examina  QA  philosophe  le  Bos|^ore  de  Thrgce  et 
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ses  fameux  courans..  Il  ,éc|ivit  ^ur  Ttoi  et  Tautrè^ 
de  ces  deux  sujets^  Le  traité  du  Bosphore  parut 
à  Rome  en  1(981  iàéài^  à:  ia^  reine  Christine  de 
Suède ,  et  c'est  le  premier  ^uon  ait  de  luL  L'autre  » 
intitulé:  delincrcménto  j  e  décrémenté  delT  imperia 
Ottomano  ,  doit  pâcoître  juiseotement  imprimé  i 
Amsterdam  avec  une  traduction  Françoise. 

S  revint  de  Constantihople  dès  Tan  itfSo,<.et. 
feu  dê-tetm  après ,  lbrs(]ué  k^  Taics^tnetiaçoient 
d  une  irififption  «rt^  ffengrie,  il.  idia  à  Vienne 
ofFrir  ses  «enrices  à  ItiwpcWuf  Léopûldv  ^ui  les 
accepta.  îl  loi  fut  aisé  de  |)rottvtr  cbttobifctf  it  écoic 
au-de^sùi  d'un  simpiesoldat,  par  sdti  înttfligente 
dans'  t<»-ftrtîfi(?âtl6ns^'*t--iaèS' tc^«^  ^6 

k  guerre.  îl-  fit-,  avec  ônè  grande  ^skpptofcâëon  des 
généraux ,  lies  Kgnes  ^et  ^  travaux  ,sur  le  Kab  y 
pour  arrêter  les  TiKrcs  ;  er  il  'eh  fat  récompensé 
par  une  compagnie  tfinfeneerie  en'  16^5,  quand 
les  enncJmis  parurent  pour  p^siét  dette  rivièi^.  Ce 
fatAi  qu'après  une  «etion  ^sesseis  vivé,  il  tomba 
blessé  et  presque  mouraM  entâre-tes'  mains  ik&^ 
Tartdre^,;  le  1  juill^V'joûr'^àe^la-Vfekiiticfti.  Ce 
h'^st  pas'  sans  raison  <^t'  «oas  -atjdWons  te  iiom 
de  cette  fêté  à'  laidaté-di^-^ôur.  B  %  fait  cfe  sa 
captivité  une  relation  j^^oaiil' a  Wen  senti  que  Tan: 
n*étoit  point  nécessaire  poiu:  k  rendre  tbeehante* 
Le  sabre  roujottrs  fevé  sur  sa  tête,  la  mort  tou- 
jours présente  à  ses  yeux  ^  dès  ctaitetniBte  plus  que 
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bairbares  j  qui  étoicpt  une  mprt  dç  tpus  les  moijteas , 

feront  frémir  les  plus  impitoyables^  et  Iqn  gura 

seulement  de  la  peine  à  conceroii  comment  sa 

jeunesse  »  sa  bonne  constitutiqn,  son  courage,  la 

résignation  la  plus  chrétienne^  ont  pu  résister  à 

.un&  si  aff^Use  situation.  Il  se  crpt  hçureux  d'être 

.acheté,  par .  deux  Turcs ,  frères  et  très*pauvres , 

:aYiec  qui  il  souffrit,  encore  beaucoup,  mais  plus 

.par  leur  misère  que  par  leur  cruauté;  it  comp- 

•toit  qu'ils  li4  avaient  sauvé:  la  vie».  Ces  maîtres' > 

si  4pttx>  le  laisoient  «nchaîipç:  toutes  les  nfiits  à 

jun  pieu  plaqté  au  milieu  de  leur  chétive  cabane» 

et  un  troisième  Tmtc,  qui  yiypit  avec  ^ux,  étoit 

:<J^j:gé  4e  te  sfti/i,.  .. 

:  :.  £nfiq,  car  w>^  çiyprimons  beaucoup  de  détails» 

quoiquiMér^9an&,  il  uopya  moyen  de  donner  de 

.ses  nouyelles  en  Italie,  et  4e  sp  :fak^  racheter , 

et  le  jour,  de  jsa  liberté  fuit  le  \^  mars  i<$84, 

jour  de  TAtmoaciaeion.  Ses  çéfle^ons  sur,  ces  deux 

jia^  de  sa  ciiptiTilé  et  de  sa^  déliyrgnce.,  font^ 

plus  ren^quahle  partie  de  son.ék)ge^  puisqu'elles 

découvrent  ;. en  hiî  un  grand  fonds  de  piété*  H 

conçut;  et  c^.$ont  ici  ses  paroles' ^^  que  dans  deux 

joi^s,  où  ra,ygu$t6  protectrice  des  fidèles  est  par^ 

ticulièrement;  hpnorée ,  elle  lui  j^voit  obtenu  deux 

^açe5  du  cii^l  ^Tunâ  cpnsistoif:  a  le,  punir'  salutaire^ 

ment  de»  ses 'fautes,  passées  >  Tourte  à  faire  cesser 

la  punition.  ..    j*; 

A  a  4 


^yS  E  L  O  G  £ 

Remis  en  liberté ,  il  alla  â  Bologne  se  montrer 
i  ses  concitoyens,  qui  avoient  pleuré  sa  mort, -et 
qui  versèrent  d'autres  larmes  eh  le  revoyant  ;  et 
après  avoir  joui  [de  toutes  les  douéeurs  é^utie 
pareille  situation,  il  retoiu:na  à  Vienne  se  présenter 
â  l'Empereur,  er  reprendre  ses  emplois  militaires. 
D  fut  chargé  de  fortifier  Strigonie  et  quelques 
autres  places ,  et  d'ordonner  les  travaux-  néces^res 
pour  le  siège  deBude  que  méditoient  lès  kt^^ 
riâux.  H  eut  pgrt  à  là  construction  <tun  polit"  siir 
lé  Danube;  ce  qiir  hti  donna  occasion  d'bbservt^ 
les  ruines  d'un  ancien  pont  deTrajan  sur  ce  même 
fleuve.  Il  fut  fait  colonel  en  i6t^. 

En  cette  même  année,  TEmpeteur  l'envoya  deux 
fois  â:'Rome,  pour  &iré  part  aux  papes  Innocent 
XI  et  -Alexandre  VIÏÏ  des  'grahcfe   succès  des 
artnées  chrétiennes, et  des  projeta  fdtmés  pour  la  sente» 
':   Lorsquaprès^  une  longue  gu#ite,  funeste  aux 
chrétiens  mêmes  qui  en  r^mpottoienc  l'avantage^ 
FEmperèur  et  la  république  de  Venise  d'une  p»t^ 
et  de  l'autre  la  Potte,  vinrent  à  songer  à  la  pair., 
et  -^u'it  fut'  question  d'étabiâf  W  limites  entre  les 
•états  de  tes  trois  puissances,-  te  comte  MâisigK 
fut  employé  par  l'empereur  ;  dans- une  affaire  si 
importante  i  et  cotrime  un  homme  de  guerre  qui 
tonnoissoit  ce  qui  feit  'une-  bôline  jfroritière ,  et 
comme    un   savant   bien   if^tiruit  <les  anciennes 
possessions,  et  comme  un  habile  négociateur ;qut 
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Sauroit  faire  valoir  des  droits.  Se  trouvant  sur  les 
confins  de  la  Dalmatie  yénitienrte ,  3  reconnut  à  quel- 
que distance  de-là  une  montagne ,  au  pied  de  laquelle 
habitoîèrit'les  deux  Tuits  doht  il  âvoit  été  esclave^ 
Il  fit  demander  dans  lé' pays  Turc  s*ilsf  vivoient 
encore;  et.  heureusement  pour  lui  ils  se  retrou- 
vèrent. Il  eut  le  plaisir  dé  séfdre  voie  x  eux  eînr 
viroriné  dé  ttbupes  qui  lui  obéissoient  ou  le  rès- 
pectoient,  et  le  plaisir  encore  plus  sensible* dé 
Soulager  leur  extrême  mîsète  i  et  de  les  -combler 
.  dé  présfens.  Il  crut  leur 'Idé voit  encore  sa  tànçori, 
parce  que  lairgent  qu'il»  en  avoient  reçu lèor avoit 
été  enlevé  par  le  commandant  Turc-,^- -sous' ce 
ptétexte  extravagant,  que ♦  leur  esclave^ étôît  un 
fils  ou  im  proche  parent  du' roi  de  Pologne  j  qïï% 
autoiônt  dû  '  envoyer  au'  Grand-Seigiieur.-^Il  "Br 
èricote  ^lus  ^our'  eux;-  pehuadé  presque -'que 
c'étbiënt  i^s* libérateurs  généreux,  qui  Jvouï  son 
seul  intérêt  Favoient  tiré  dés  niàinis  dés'Tattarfes;' 
L'empioî^*  qu il  avoit  '  pour  'téglef  lé^  ;  Htoitës;  lé 
inettatit- à' -portée  Id'écîtîté  au  grarid-vi$îr,'i  ff'luî 
déiraiîdà  1  pour  Pun  'de  ces  deux  Turcs '- un 
timarlbt,-  'bénéfice  militaire ,  et  en  obtint  &ri  beâir- 
coup  ^pliîs^  considérable  que  celui  qu*U  demaii- 
doit,  -Sa  •  générosité  fut  sentie  par  ce  visîr ,  comme 
on  auroîè  ptf  souhaiter  qu'elle  le  fut  pàr*le' pre- 
mier ministre  <fe  la  nation' la  plus  polie  'et  la' 
plus  exercée  à  la  vertu*  ^  ^-  ^' 
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Les  différctttes  opérations  d'une  guerre  très- 
vive^  suivies  de  toutes  celles  qui  furent  nécessaires 
pour  un  règlement  de  limites,  dévoient  suffire 
pour  occuper  un  homme  tont  entier.  .Cependant 
au  milieu,  de  tant  de  tumulte,  d*aguatipn>  de 
fatigues^  de  périls,  Marsigli  fit  {>fêsque  tout  ce 
qa  aurait  pu  faire  un  gavant  iqui;  a^roijr  voyagé 
tcanquillement  pour  ajcquérir  é,çs  cpnooissancesj. 
Les  .armes  à  la  main ,  i^  levoit  des  plans.,  déter^ 
minoit  des  positions  par  les  méthodes*  astrono- 
miques »  mesuroit  la  vitesse  des  rivières ,  étudioit 
les  fpssiUes;  de  chaque  pays ,  les  piin^  ,  les  métaux  , 
les  oiseaux ,  les  poî^ns^,  tout  ce  quipouypû  mériter 
le^  fiegjords.  d'un  honfme  qui  sait  oà  ij  les  fsm 
paner.  U  alloq:  jusqu'à  faire  dçs  4pfeuve«i  çhymi- 
qse^^et  des  anatoniies.  Ir^e  tems  bien -i^énf^gé  ^t 
^^^^<î^  F^^  !^^  ^^  n'imaginei^  çew  qui.  w 
^ptif^-gf^è^^  que  le  perdre.  Le  métier.d^  U  guerre 
a-def  .vui^  feéquens,  et  quelquefois;  coqsidé^ 
sables^. atfandonnés  ou  à  une  oisiveté. e^^^9  pu 
i  d^  pt)jjîi^^j^*9^  ,se  reiid  témo^nage  d^avoûr 
bifn  jxi^r^.  Ce^  v^des  m'en  étoieiit  pc^nt  pour 
}e  cotise  Mn^sigU^  il  les^donnoit  à  vax  autre  métiear 
presque^ufsi  lipble^  4  <^çlui  d^  .philosophe  et  d'obser^ 
vateur^  il  Içs  remplissoit  wmme  aurgitfaitcXeno-» 
phop.  Jl.  aipassa  un /grand  recueil,  ^iiour-seulement 
d'écr^ts^:;de  plans,;  de  caites,  inai^:e|iÇ9fe  de 
curiosités  d'histoire  naturçUe. 
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Xa  succession  d'Espagne  ayâticifdklni^  en  lyot 
une  guerre  qui    embrasa  TEurope,  Timportante 

Î>Iace  de  Biisac  se  rendit  pat  capkukcion  à  fea 
e  duc  de  Bourgogne  le  6  septembre  1703  ,  après 
treize  jours  de  tranchée  ouverte*  Le  comte  d'Arco 
ycemmandoît,   et  sous  kii    Màf^igli,  parv«fnu 
^ots  au  grade  de' général  de  btcaiSe.  L'Encreur, 
petsuadé  qu^  Brisât  âVôit  été  ^A  étàfc  dé  se  défend 
dre,  et  qu'une  si  prompte  éapituktion  s'étfoit  faite 
contre  les  règles ,  nomma  écs  juges  ipoùr  connoStre 
^e  cette  grande  affaire,  fis  prononcèrent  le  j\,  fêvrier 
X704  une  sentence ,  par  laquelle  le  comte  d*Arco 
"étoit  condamné  i  avdr  ki  tète  tfanchée  i  w  qui 
fut  exécute  le-  1 8  dii  même  mois  ^^^t  le  comoe 
Marsigti  à  kre  déposé  de  totsi  honneurs  tt  tkatfftP^ 
ûvtc  la  rupture- de  r^éei  Un  coup'  si' teiftiblo  lîâi 
dut  faire  •  regretter  rèsclavagè^^bez  ks^  Tartares.  ' 
'.    Il  est  presque  impossible  que  de  pareUs  coups 
fassetit  k  même  iixipcession  îsnt  le  coupable  et  sttr 
ritthocent  ;  Tiift  t^  eetrassé ,  mdgré  W  -  même , 
"par  le  témoignages^  sa  conscience;  l'autre  en  est 
«èutenu  et  réievé.-K^â  à  Vienne  pour  se  jet»r 
aukpieds  de  PEtn^ereur,  et^lui  deirhandet  la  ré- 
vision du  procès  j  niais  il  né  pût  en  huit  nids 
approcher  de  S.  M;  L,  gface  en  effet  tpès-diflScife 
i,  obtenir  du  jprince  le  plus  juste/ à  cause  des 
conséquence^  ou  dangereuses  »  ou  tout  au  moiiis 
désagréables.  Il  eut  donc  recours^  aii  public,  ^^t 
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fetnplk  TEutbpe.  d'iifi  :  grand .  Qi&Yiokc  ,&mpfimé 
^ur.sa  justiâcacioni.  iPar  boiii^ur  pour  lui  ,^  un 
rupoq^yme,  <3t  ,ce  ae,  fiit  qu'un  anonyme,  y. réppnr 
ÂiVyCp  q\n}\j^  àont^  lieu  de  lever  jus(]pi  aux  moia- 
'dues  scrupules. (ju$tsoA  ^pp^P^î^  .^tu^pîc  pu  laîjssec. 
>Ij^  fond  ea.esc  que^  tong-i:eni$  avftnc  le  slèg^  de 
Bà§%ç^  il  avoir  repr^f^mé  ti;è5*ioscammenc,qiiiç 
J^«jplac$  ne  pourcQiç.se  défend^^'»  ^^  ^  le.fak 
j^QÎri^arJ^s.éçats.de  la  garnison  ,;des.n;iunicions, 4e 
^gtfecre ,  &c^  pièces  dont  on  ne  lui  ^,  pas.  contestéJf 
vérité.  On  M;^ypit|e&isé»MU(  prétexte  d'aurr^ 
ihssoins,  tout  cf  ^U'il  avoir  deman^éi^plusnécçsj^i^ 
:et  de^  plus  iodî^tQsable.  U  ivéçpk  pqint  le.  cpipr 
imnda^t»  ^t'il  n'^yoit  fait  <que  se  ranger  à, r^yfif? 
.emî^en^m;  uixmim^  du  conseil  de  guette.  Maïs 
icêtt0  gcsMld^  bf:iéy)ei;é,  à  laquellevnous  soniçie^ 
obligés  de  '  i^^i^re'  ^es  raison;  ^  lui^  fait,  tort  y  ;  eit . jil 
^ffaxkt  n!i|^uX'n$>jiis.C9n(en[ter  dedkfi  qMe  le  public^ 
jqiii:S^  si- t^iien. faire  entencke.  son  jugement^saqs 
^fcf^rpncwa^et-eli, forme,  t^  sppscriv^t  pas  irçeluî 
:4e$  ç(Hntni^$a.ir^$ J^pén^ux.  l^es  puissances  mèa^e^ 
.  ^l^e^  de  1  fSç^pereur ,  intéi:essée&:  {ar  conseqj2§at 
.  4  la;  conservation  de  Brisac,  .recoiinurent  l*inno^ 
.ce^e  du  cojnte.Mar^igli^  e&.lâ;Hol^ 
:inéiit:  per^t:qu.'{yi  en  reirdit;  ^réftioignage ,  dai^LS 
:  4^  ;.  écrits/,  qiri-;  'fiir?nt  pjijbUés.* ,  P^rtni  •  tous?. ,  c^ 
:«i)dl&ages  ^vQrabli^s  ;nQijis  enj^yqn^  encore  un,  f. 
.  compter ,  qui  n'est  à  la  vérité  g^e  xelui  d'un  pai<* 
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ticiilîer;  mais  ce  particulier  .  est  le  maréchal  4^ 
Vauban ,  dont  Tautorité  auroit  pu  être  opposée,  s*il 
l'eût  fallu ,  à  celle  de  toute  l'Europe ,  comme  1  auto- 
-xité  de  Caton  à  celledesdieux.  Sur  le  fond  de  toute 
cette  affaire^  il  parut  généralement  qu'on  avoic 
voulu  au  commencement  dune  gcande  guêtre 
donner  un  exemple  effrayant  de  sévérité  ^  dont  ca 
ptévoyoit  les  besoins  dans  beaucoup  d'autres  occâr 
sions  pareilles.  La  morale  des  états  se  résout  pour 
de  si  grands  intérêts  à  hasarder  le  sacrifice,  do 
quelques  particuliers. 

Marsigli  envoya  toutes  ses  pièces  justificative? 
a  l'académie ,  comme  à  un  corps  dont  il  ne  vour 
^loit  pas  perdre  l'estime^  et  il  est  remarquable  danir 
•la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  qu'après  avoir  parlé  ei> 
peu  de  mots  de  sa  malheureuse  situation ,  il  ne 
pense  plus  qu'à  des  pro^ts  d'ouvtages ,  et  Us 
expose  assez  au  long ,  principalement  l'idée  qu  U 
âvoit  d'établir,  le  véritable  cours  de  la  ligne  d^ 
montagnes  ,  qui  commence  à  la  .roej:  Noire ,  v^ 
parallèlement  au  Danube  jusqu'au  mont  saânr^ 
'Gotard,  et  continue  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Dans  l'impression  de  sqs  apologies,  il  met  pot|r 
vignette  une  espèce  de  devise  singulière  qui  a  rap- 
^port  à  son  aventure.  C'est  une  première  letti?e  de 
son  nom ,  qui  porte  de  part'  et  d'autre  entre  sos 
deux  jambes*  les  deux  tronçons  d'une  épée  rompue^ 
avec  ces  mots  :  fractus  integrv.  Eut  •  il  imaginé.. 
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euc-il  publié  cette  représentation  af&igeante,  s'il  se 
fât  cru  flétri?  et  n eût*il  pas  cm  Têtre ,  si  la  voix 
publique  ne  l'eût  pleinement  rassuré  ? 

Il  chercha  sa  consolation  dans  les  sciences  ^ 
dont  il  s'étoit  heureusement  ménagé  le  secouts  , 
^n^  prévoir  qu'il  lui  dût  être  un  jour  si  nécessaire. 
Ce  qui  n  avoir  été  pour  lui  qu'un  lieu  de  plaisance 
devint  un  asyie.  Il  conserva  la  pratique  d'étudier 
par  les  voyages,  dont  il  avoit  contracté  l'habitude, 
et  c'est  réellement  la  meilleure  pour  l'histoire 
naturelle,  qui  étoit  son  grand  objet.  Il  alla  en 
Suisse,  où  la  nature  se  présente  sous  un  aspect 
si  différent  de  tous  les  autres;  et  ce  pays  l'intéressoit 
particulièrement ,  parce  qu'il  vouloit  faire  un  traité 
^e  la  structure  organique  de  la  terre ,  et  que  les 
montagnes  sont  peut-être  des  espèces  d'os  de  ce 
grand  corps.  Il  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  ne 
trouva  pas  moins  de  quoi  exercer  sa  curiosité, 
quoique  d'une  manière  différente.  De-là  il  par-* 
courut  la  France ,  ets'arrêta  à  Marseille  pour  étudier 
la  mer. 

Etant  un  jour  sur  le  port,  il  reconnut  un 
Galérien  Turc  pour  être  celui  qui  l'attachoit  toutes 
les  nuits  au  pieu  dont  nous  avons  parlé.  Ce 
malheureux,  frappé  d'un  effroi  mortel,  se  jetta  â 
ses  pieds  pour  implorer  sa  miséricorde,  qui  ne 
•devoir  consister  qu'à  ne  pas  ajouter  de  nouvelles 
rigueurs  à  sa  misère  présente.  Maisigli  écrivit  aa 
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comte  de  Pontchartrain  pour  le  prier  de  deman- 
der au  Roi  la  liberté  dé  ce  Turc,  et  elle  fut 
accordée.  On  le  renvoya  à  Alger ,  d'où  il  monda 
i  son  libérateur  qu*il  avoit  obtenu  du  Bâcha  des 
traitemens  plus  doux  pour  les  esclaves  chrétiens. 
Il  semble  que  la  fonune  imitât  un  auteur  de 
roman,  qui  auroit  ménagé  des'  rencontres  impré- 
vues et  singulières  en  faveur  des  vertus  de  soa 
héros. 

Le  comte  Marsigli  fut  rappelé  de  Marseille  en 
Ï70J  par  les  ordres  du  pape  Clément  XI,  qùî 
dans  les  conjonctures  d  alors  crut  avoir  besoin  de 
troupes,  et  lui  en  donna  le  commandement,  tant 
l'affaire  de  Brisac  lui  avoit  laissé  une  réputation 
entière,  car  la  valeur  et  la  capacité  les  plus 
réelles  n  auroient  pas  suffi  j  il  faut  toujours  dans 
dé  semblables  choix  compter  avec  lopinipn  des 
hommes.  Quand  ce  commandement  fut  fini  par 
le  changemenr  des  conjonctures  j  le  Pape  voulut 
retenir  Marsigli  auprès  de  lui  par  lofFre  des 
emplois  militaires  les  plus  importans  dont  il  dis7 
posât;  et  même,  pour  n'épargner  aucun  moyen, 
par  l'of&e  de  la  prélature  qui  auroit  pu  le  relever 
si  glorieusement ,  et  le  porter  à  un  rang  si  haut  : 
mais  il  refusa  tout  pour  aller  reprendre  en  Provence  les 
délicieuses  recherches  quil  y  avoit  commencées. 
Il  en  envoya  à  l'académie  en  17 10  une  assez 
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ample  relation  dont  nous  ayons  rendu  conçte  (*)  i 
et  la  belle  découverte  des  fleurs  du  coiaU  y  est 
comprise.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Amsterdam 
en  171 5  sous  le  titre  à' histoire  physique  de  la  mer. 
Des  affaires  domestiques  le  rappelèrent  à  Bologne  , 
et  U  il  commença  lexécution  d un  dessein  qu'il 
méditoit  depuis  long-tems ,  digne  d  un  homme 
accoutumé  au  grand,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vîe. 

Entre  toutes  les  villçs  d'Italie,  Bologne  est 
célèbre  par  rapport  aux. sciences  et  au?  arts.  Elle 
a  une  ancienne  université  pareille  aux  autres  de 
l'Europe,  une  académie  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'architecture ,  nommée  Clémentine^  parce  qu'elle 
à  été  établie  par  Clément  XI  j  enfin ,  une  académie 
des  sciences,  qui  s'appelle  l'académie  des  inquiets^ 
nom  assez  convenable  aux  philosophes  modernes , 
qui  n'étant  plus  fixés  par  aucune  autorité ,  cherchent 
et  chercheront  toujours.  Le  comte  Marsigli  voulut 
encore  ornçr  de  ce  coté-U  sa  patrie ,  quoique 
déjà  si  ornée.  Il  ^yoit  un  fonds  très-riche,  de  toutes 
les  différentes  pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire 
naturelle,  d'instrumens  nécessaires  aux  observations 
astronomiques  ou  aux  e3^ériencés  de  chymie,  de 
plans  pour  les  fortifications,  de  modèles  de  machines, 
d'antiquités ,  d'armes  étrangères ,  &c.  j  le  tout 
non-seulement  acquis  à  grands  frais  j  mais  transporté 

(*)  Voyez  rhist.  de  171%  ^  p.  xj ,  48  et  ^^. 

encore 
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encore  à  plus  grands  frais ,  de  dîfïérens  lieux 
éloignés  jusqu'à  Bologne  :  et  il  en  fit  une  donation 
àa  sénat  de  cette  ville  par  un  acte  authentique 
du  II  janvier  1711,  en  formant  un  corps  qui 
eut  la  garde  de  tous  les  fonds  donnés ,  et  qui  en 
fit  à  l'avantage  du  public  l'usage  réglé  par  les 
conditions  du  contrat.  Il  nomma  <:e  corps  IHnstimc 
iîes  sciences  et  des  arts  de  Bologne.  Sans  doute  il 
eut  des  difficultés  à  vaincre  de  la  part  des  compagnies 
plus  anciennes,  différens  intérêts  à  concilier  ensem- 
ble, des  caprices  même  à  essuyer  j  mais  il  n'en 
teste  plus  de  traces  ,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
SÀ  gloire ,  à  moins  qu'on  ne  lui  tienne  compte  de 
ce  qu'il  n'en  -reste  plus  de  traces.  Il  subordonna 
son  institut  à  l'université,  et  le  lia  aux  deux 
académies.  De  cette  nouvelle  disposition  faite  avec 
toute  l'habileté  requise,  et  tous  les  ménagement 
nécessaires,  il  en  résulte  certainement  que  la 
physique  et  les  mathématiques  ont  aujourd'hui 
dans  Bologne  des  secours  et  des  avantages  consi- 
dérables qu'elles  n'y  avoient  jamais  eus ,  et  dont 
le  fruit  doit  se  communiquer  par  une  heureuse 
contagion.  ,  , 

Le  sénat  donna  à  l'institut  uti' palais  tel  que 
le  demandoient  les  grands  fonds  reçus  de  Marsigli, 
qu'il  falloir  distribuer  en  différens  àppartemens , 
selon  les  sciences. 

Dans  ce  palais  habitent  six  professeurs,  chacun 
Tome  FIL  B  b 
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dans  h  quanier  de  la  science  qui  lui  appartient* 
Qn  croit  voir  FAtlantide  du  chancelier  Bacoa 
exécutée  ,  1^  songe  d'un  savant  réalisé.  Il  sersi 
facile  de  juger  qu'on  n'a  pas  ouWié  un  obser- 
vatcôre.  H  est  occupé  par  Eustaçhio  Manfredi^ 
astronome  de  l'institut.,  si  ce  n'est  pas  lui  faire 
tort  que  de  le  désigner  par  cette  seule  qualité  ^ 
lui  qui  allie  aux  niathématiques  les,  talejis  qui  leut 
sont  le  plus  opposés. 

L'institut  s'ouvrit  en  171 4  par  une  harangue 
du  P.  Hetcule  Corazzi ,  reli^eiix  Olivetan  ^ 
mathématicien  de  la  nouvelle  compagnie.  Le  comte 
Marsigli ,  qui  n'ayoit .  pas  voulu  permettre  que 
son  nom  parût,  d^ns  aucun  monument  public  >  ne 
put  échapper  aux  justes  louanges  de  l'orateur» 
Comment  séparer  le  fondateur  d'avec  la  fondation  î 
Les  louanges  refuses  savent  bien  revenir  avec 
plus.de  force,  et  il  est  peut-être  au^si  modeste 
de  leur  laisser  leur»  cours  naturel,  en  ne  lés 
prenant  que  pour  ce  qu'elles  valent. 

En  171 5 ,  l'académie  des  sciences  ayant  proposé 
tu  Roi ,  selon  sa  règle ,  pour,  une  place  vacante 
d'associé  étranger,  deux  sujets,  qui  furent  le  duc 
d'Escaloniie,  grand  d'Espagne,  et  Marsigli,  le 
Roi  ne  voulut  point  faire  de^  choix  entr  eux ,  et 
il  ordonna  que  tous  deux  seroient  de  lacadémie, 
parce  que  la  première  place  d'as3ocié  étranger  qui 
yaqueroit  ne  séroit  point  remplie.  N'eût  -  il  pas 
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sans  hésiter  donné  la  préférence  à  un  homme  dà 
mérite  et  de  la  dignité  du  duc  d'Escalonne^  poui^ 
peu  qu'il  fut  resté  de  tache  au  nom  de  sbn  con-î 
outrent ,  et  cette  tache  n'eût-elle  pas  été  de  l'espèce 
k  plus  odieuse  aux  yeux  de  ce  grand  Prince  ? 
Marsiglt  étoit  aussi  de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Montpellier.  Ce  n  etoit  pas  un 
honneur  à  négliger  pour  les  diflEerentesf  académies 
que  de  cottiptet  parmi  leurs  membres  le  fondateur 
"d'une  académie. 

Elle  l'occupoît  toujours  -,  et  il  se  livroit  volon- 
tiers i  toutes  'les  idées  qui  lui  venoient  sur  ce 
sujet  y  quelques  soins  et  quelques  dépenses  quelles 
demandassent.  Il  mît  sur  pied  une  imprimerie  , 
qui  devoir  être  fournie  non-seulement  de  caractères 
latins  et  grecs ,  mais  encore  hébfeux  et  arabes 
et  il  fit  venit  de  Hollande  des  ouvriers  habiles 
pour  les  fondre.  Il  eut  des  raisoni  pour  ne  pas 
donner  ce  grand  fonds  i  Pinsrîtùt  directement , 
mais  aux  pères  dominicains  de  Bologne ,  i  con- 
tUtion  que  tous  les  ouvrages  qui  partiroient  de 
l'institut  sèroîent  imprimés  en  rembour^nt  seule- 
ment les  friais.  II  donna  à  cette  i'fftpririiérie  le  nom 
d'imprimerie  de  Saiht  Thomas  cfAquin,  dont  il 
învoquoit  la  protectioii  pour  cet  établissement  et 
pour  tout  l'institut.  Le  ptotècfeut  étoît  bien 
choisi;  car  Saint  Th'oniàs,  da'ns  ud  autre  siècle 
et  dans  d'autres  circoustances,  éroir  Descartes.  Nous 
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passons  sous  silence  des  processions ,  où  il  voulolt 
que  Ton  portât  huit  bannières ,  qui  auroient  repré- 
senté les  principaux  événemens  de  la  vie  du  saint , 
et  auxquelles  on  jugea  à  propos  de  substituer  la 
châsse  de  ses  reliques.  La  dévotion  d'Italie  prend 
assez  souvent  ne  forme  qui  n'est  guère  de  notre 
goût  d'aujourd'hui*  ^  "   >  .   . 

Ce  qui  en  sera  certainement  davantage,  c'est 
rétablissement  qu'il  fit  d'un  tronc  dans  la  chapelle 
de  l'institut,  pour  le  rachat  des  chrétiens,  et  prinr 
cipalement  de  ses  compatriotes  esclaves  en  Turquie. 
Il  n'oublia  rien  pour  animer  cette  charité  j  il  se 
souvenoit  de  ses  malheurs  utilement  pour  les  autres 
malheureux.  Par  le  même  souvenir  il  ordonna 
une  procession  solemnelle  de  Tinscicut  tous  les 
vingt-cinq  ans ,  le  jour  de  l'annonciation. ,  Ces 
fêtes ,  ces  cérémonies  fondées  ^wç  la  piété ,  pour 
voient  aussi. avoir  une  politique  sensée, et  légitime^ 
elles  lioient  l'institut  à  la  religion^  eteaassuroient 
la  durée. 

Il  manquoit  encore  à  la  collection  de  l'histoite^ 
naturelle  ,  dont  *  l'institut  étoit .  .en  possession  -, 
quantité  de  choses  des  Indes*,  cac  ce  qui  y  dominait 
c'écoit  l'Europe ,  et .  il.  jugea  qu'il  ne  pouvoir  avoir 
promptement  ces.  curiosités  qu'en  les  allant  cher- 
cher en  Angleterre  et  en  Hollande,  Il  s'embarqua 
à  Livourne  pqur  Londres,  quoique  dans  un  âge 
<iéja  fort  avancé^  et.il  alla  de  Londres  à  Amsterdam 
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finir  ses  savantes  emplettes.  Là,  il  donna  â  imprimer 
son  grand  ouvrage  du  cours  du  Danube ,  dont  il 
parut  à  la  Haye  en  jyxS'unç  édition  magnifique 
en  six  volumes  in-folio  ,  et  il  négocia  avec  les 
libraires  un  nombre  de  bons  livres  destinés  à  son 
institut.  Quand  toutes  ses  nouvelles  acquisitions 
furent  rassemblées  dans  Bologne  >  il  en  fit  sa 
donation  en  1717. 

Tout  cela  fini ,  tous  ses  projets  heureusement 
terminés ,  il  imita  en  quelque  sorte  Solon  ,  qui 
après  avoir  été  le  législateur  de  son  pays,  et  n'ayant 
plus  de  bien  à  lui  faire,  s'en  exila.  U  alla  en 
1728  retrouver  sa  retraite  de  Provence,  pour  y 
reprendre  ses  recherches  de  la  mer ,  et  suivre  en 
liberté  ce  génie  d'observation  qui  le  possédoit. 
Mais  il  eut  en  1719  une  légère  attaque  d'apoplexie  > 
et  les  médecins  le  renvoyèrent  dans  l'air  natal.  Il 
ne  fit  qu'y  languir  jusiqu'au  1"  novembre  1730, 
qu'une  seconde  attaque  l'emporta.  Tout  Bologne 
fit  parfaitement  son  devoir  pour  un  pareil  citoyen  , 
qui ,  à  l'exemple  des  anciens  Romains ,  avoit  uni 
en  même  degré  les  lettres  et  les  armes ,  et  donné, 
tant  de  preuves  d'un  amour  singulier  pour  sa  patrie^ 


Bb  i 


$90 

ELOGE 

DE    GEOFFROY. 


X^TiENNE  -  François  GeoffroV  naquit  â 
Paris  le  1}  février]  i6jXy  de  Matthieu -François 
XîeofFroy,  marchand  apothicaire,  ancien  échevin 
^t  ancien  f  onsul  -,  et  jde  Louise  de  Vaux ,  fille 
d'un  chirurgien  célèbre  en  son  teins.  Le  bisaïeul 
paternel  de  Geoffroy  avoit  çté  aussi  premier 
échevin  de  Paris,  et  alors  on  ne  choisissoiç  que 
des  bourgeois  d'anciennç  famille  çt  d  une  réputation 
bien  nette,  espèce  de  noblessç  qui  devroit  bien 
valoir  ççll^  dont  la  preuve  ne  consiste  que  dans 
les  filiatigns. 

Si  nous  disions  que  Téducation  d'un  jeune 
Jiv>mïpe  a  été  telle,  que  quand  il  fut  en  physi- 
que ,  il  se  tenoit  chez  son  père  des  conférences 
réglées ,  où  Çassiai  apportçit)  ses  planisphères  » 
le  P.  Siebastien  ses  niachines,  Joblot  ses  pierres 
d'aimanj  où  du  Verney  faisoit  ses  dissections,  et 
Homberg  des  opérations  de  chymiej  où  se  ren- 
doient  du  moins  par  curiosité  plusieurs  autres 
savans  fameux,  et  de  jeunes  gens  qui  portoient 
de  beaux  noms^  qu'enfin,  ces  conférences  parurent 
si  bien  entendues  et  si  utiles,  qu'elles  furent  le 
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modèle  et  l'époque  de  rétablissemenr  des  expériences 
tie  physique  dans  les  collèges  :  sans  doute  on 
cxoicoic  qu'il  s-agissoit  de  l'éducaûon  d'un  fils  de 
ministre,  destiné  pour  le  moins  aux  grandes 
dignités  de  l'église.  Cependant  tout  cela  fut  fait 
pour  le  jeune  Geoffroy ,  que  son  père  ne  destinoit 
qu'à  lui  succéder  dans  sa  profession.  Mais  il  savoir 
comlnen  de  connoissances  demande  la  pharmacie 
embrassée  dans  toute  son  étendue  >  il  l'aimoit,  et 
par  goût,  et  parce  quelle  lui  réussissoit  fort;  et 
il  croyoit  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  fournit 
à  son  fils  les  moyens  de  poursuivre  avec  plus 
davantage  la  carrière  où  lui-même  auroit  vieilli. 
Après  cette  première  étude  de  physique  géné- 
rale ,  Geoffroy  fit  des  coûts  particuliers  de  botanique  » 
de  chymie  er  même  d'anatomie,  quoique  cette 
science  ne  fut  pas  moins  de  son  objet  principal. 
Il  s'en  écartoit  encore  davantage  dans  ses  heures 
de  délassement ,  où  l'on  est  le  maître  de  choisir 
ses  plaisirs.  Il  tournoit ,  il  travailloit  des  verres  de 
lunettes ,  il  exécutoit  dos  machines  en  peut  ;  il 
apprenoit  Tltalien  de  l'abbé  Roselli ,  si  connu  par 
le  roman  de  Vinfortuné  Napolitain. 

En  1691 ,  son  père  l'envoya  à  Montpellier, 
pour  y  apprendre  la  pharmacie  chez  un  habile 
apothicaire,  qui  de  son  coté  envoya  son  fib  à 
Paris  chez  Geoffroy  ;  échange  bien  entendu , 
puisque  l'un  et  l'autre  de  ces   jeunes  gens,  en 

Bb4. 
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laissant  dans  h  tnaisoh  paternelle  ce  qu'il  étok 
bien  sûr  d*y  retrouver  toujours  ,  alloit  chercher 
dans  •  une  maison  étrangère  ce  qu'il  n'eût  pas 
trouvé  chez  lui. 

Geoffiroy  suivit  les  plus  habiles  professeurs  de 
la  fameuse  école  de  Montpellier  j  etâl  vit  presque 
naître  alors  dans  cette  ville  un  grand  nom  qui 
s'est  toujours  accru  depuis ,  et  qui  par  lui-même , 
et   «ans   nul  secours  étranger,    s'est  élevé    à   la 
première   place.  Avant-  que  de  revenir  à  Paris , 
Geoffroy  voyagea  dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume  ,  et  alla  voir  les  ports  de  l'Océan  j 
car  il  embrassoit  aussi  ce  qui  n'écoit  que  de  pure 
curiosité.  Il   en  eût  été  peut-être  bien  puni  à 
Saint-Malo,  «ù  il  se  trouva  enfermé  en  i^jj, 
dans  le.tems  du  Dombàrdement  des  Anglois  ,  si 
la  terrible  machine  infernale,  qui  menaçoit  d'abîmer 
tout ,  n'eût  manqué  son  effet.  Le  comte  de  Tal- 
lard ,-  depuis  duc ,   pair  et  maréchal  de  France  ,' 
ayant  été  nommé  au  commencement  de   1(798  1 
l'ambassade  extraordinaire  d'Angleterre ,  il  choisit 
Geoffroy,  qui  n'étoit  point  médecin,  pour  avoir 
soin   de  sa  santé  j  et*  il  ne  crut  point  que  cette 
confiance,  donnée  au  mérite  dépourvu  de  titre, 
•fût  trop  hairdie.  Geoffroy,  qui  savoir  voyager,  ne 
manqua  pas  de  profiter  du' séjour  de  Londres  j  il 
gagna  l'amitié  de  la  plupairt  des  illustres  d'un  pays 
qui  en  produit  tant,  et  principalement  celle  du 
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chevalier  Sloane;  et  en  moins  de  six  mois  ii 
devint  leur  confrère  par  une  place  qu'ils  lui  don- 
nèrent dans  la  société  royale. 

De-là ,  il  passa  en  Hollande ,  où  il  vit  d'autres 
savans,  fit  d'autres  observations,  acquit  de  nou* 
velles  connoissances.  U  se  présenta  encore  à  lui 
l'occasion  de  faire  un  voyage  agréable  ,  celui  d'I- 
talie, où  il  alla  en  1700  avec  labbé  de  Louvois, 
en  qualité  de  son  médecin,  selon  le  langage  de 
Geoffroy ,  en  qualité  d'ami ,  selon  le  langage  dfe 
cet  abbé  j  car  ifs  avoient  tous  deux  le  mérite  de  ne 
pas  parler  de  même. 

Le  grand  objet  de  Geoffroy  étoit  l'histoire  na- 
turelle ,  et  la  matière  médicinale ,  et  il  étoit  d'au- 
tant  plus  obligé  à  porter  sts  vues  de  ce  côté-lâ, 
que  son  père  avoir  dessein  de  lui  laissent  sa  place  et 
son  établissement.  Dès  1(595  il  avoit  subi  l'examen 
pour  la  pharmacie ,  et  fait  son  chef-d'œuvre  :  ce- 
pendant ce  n'étoît  point  U  le  fond  de  son  inten- 
tion; il  vouloit  être  médecin,  et  n'osoit  le  dé- 
clarer. Il  faisoit  des  études  équivoques  qui  conve- 
noient  également  au  plan  de  son  père  et  au  sien  : 
telle  étoit  la  matière  médicinale ,  qu'un  habile  apo- 
thicaire ne  sauroit  trop  connoître ,  et  que  souvent 
un  habile  médecin  ne  connoît  pas  assez. 

Enfin,  quand  le  tems  fut  venu  de  ne  pouvoir 
plus  soutenir  la  dissimulation ,  et  de  prendre  un 
parti  décisif,  il  «e  déclara ,  et  le  père  se  rendit. 


Il  avoit  destiné  à  la  médecine  son  second  fils,  qm 
.esc  aujourd'hui  lun  des  chymistes  de  cette  aca- 
démie ;  celui-là  prit  la  pharmacie  au  lieu  de  son 
aîné.  Cette  légère  transposition  dut  être  assez  in- 
différente au  père  :  mais  enfin  ce  n  etoit  pas  là  soi^ 
premier  projet  ^  et  il  apprit  combien  la  nature  y 
.qu*il  n  avoir  pas  assez  consultée  sur  sts  enfans ,  est 
jalouse  de  ses  droits. 

Geoffroy  se  mit  donc  sur  les  bancs  de  méde- 
cine y  et  fut  reçu  bachelier  en  1701.  Sa  première 
thèse  fut  extrêmement  retardée ,  parce  que  Fagon» 
premier  médecin,  qui  devoir  y  présider,  et  qui 
avoit  coutume  de  commettre  pour  la  présidence , 
voulut  présider  en  personne ,  honneur  qui  se  fit 
acheter  par  des  délais.  Geof&oy,   qui  avoit  fait 
sa  thèse  lui-même  ,  quoique ,  selon  l'usage  établi, 
elle  dût  être  l'ouvrage  du  président^  avoit  choisi 
cette  question  :  si  le  médecin  est  en  même  tems  un 
méchanicien  chymiste?  On  sent  assez  qu'il  avoit 
intérêt  de  conclure  pour  l'affirmative,  au  hasard 
de  ne  pas  comprendre  tous  les  médecins  dans  s^ 
définition.  Il  composa  pareillement  sos  deux  autres 
thèses  de  bacheUer ,  er  à  plus  forte  raison  celles 
dont  il  fut  président ,  après  avoir  été  reçu  doc- 
teur en  1704.  D  prenoit  toujours  des  sujets  utiles 
.  ou  intéressans.  Celle  où  il  demandoit  si  l^ homme 
a  commencé  par  être  vetj  piqua  tellement  la  cu- 
riosité des  dames,   et  des  dames  du  plus  haut 


D   1      G-  E   O.  F    F  X    O    Y.  J95 

rang ,  qu'M  fallut  la  traduire  en  françois ,  pour  les 
initier  dans  des  mystères  dont  elles  n  avoient  point 
la  théorie.  On  assure  que  toutes  les  thèses  soaies 
de  sa  tnain  n'ont  pas  seulement  été  regardées  dans 
nos  écoles  comme  des  traités  presque  complets  sus 
les  sujets  choisis ,  mai$  qu  elles  se  sont  trouvées 
plus  au  goût  d^s  étrangers  qu'un  grand  nombre 
d'autres ,  où  ils  se  plaigiient  que  le  soin  dominant 
a  été  celui  de  Félégance  du  style  et  de  la  belle 
latinité. 

Il  ne  se  prçs§a  ppinr  de  se  jetter  dans  la  pra- 
tique dès  qu'il  en  eut  le  droit  y  il  s'enferma  pen- 
dant dix  ans  dans  son  cabinet ,  et  il  voulut  être 
sûr  d'un  grand  fonds  de  connoissances  avant  que 
de  s'en  permettre  l'usage*  l^es  inédecins  ont  entt'eu^ 
ce  qu'ils  appaUçat  les  hons  principes;  et  puisqu'ils 
sont  les  bons,  ils  n^  sqnt  pas  ceux  de  tout  le 
monde.  Jj^  cpn£r4res  de  Geo&oy  conviennent 
qu'il  les  pos3édQk  par^t^ment.  Son  caractère  doux^ 
circon3pQct ,  xnodér^ ,  et  peut-^^tre  mênie  un  peu 
timide  »  W  reedoiiç  £<^t  m^^^  à.  écoute^:  la  na-r 
ture,  à  ne  la  pas  troubler  p9ir  dis  remède^,  sous 
prétexte  de  l'aider ,  et  à  ne  l'akler  qu'à  propos 
et  autann  qu  elle  le  demandoit.  Une  chose  singu-^ 
lière  lui  fir  tort  dans  les  commençemens  \  il  9'afr 
fectionnoit  trop  pour  ses  malades ,  et  leur  écar 
lui  donnoit  un  air  triste  et  affligé  qui  les  alarmoit  ; 
on  en  reconnut  enfin  le  principe,  et  on  lui  jsuP 
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gré  d'une  tendresse  si  rare  et  si  chère  à  ceux  qui 
8ouâte»t. 

Persuadé  qu  un  médecin  appartient  également 
i  tous  les  malades ,  il  ne  faisoit  nulle  différence 
ehtre les  bonnes  pratiques  et  les  mauvaises,  entre 
les  brillantes  et  les  obscures.  Il  ne  recherchoit  rienr 
€t  ne  rejéttoit  rien.  De-U,  il  est -aisé  de  conclure 
que  ce  qui  dominoit  dans  le  nombre  de  ses  pra- 
riques,  cetoient  les  obscures  ou  les  mauvaises,  et 
d'autant   plus    que   ses  premiers  engagemens   lui 
étoient  sacrés ,  et  qu*il  n'eût  pas  voulu  les  rompre 
où  s'en  acquitter  légèrement  pour  cpurir  aux  occa- 
sions les  plus    flatteuses  qui    seroient   survenue?. 
D'ailleurs ,  souverainement  éloigné  de  tout  faste  , 
il  n'étoit  point  de  ceux  qui  sa\'ent  aider  à  leur 
propre    réputation  ,  et  qui  ont  l'art  de  suggérer 
tout  bas  à  k  renommée  ce  qu'ils  veulent  qu  elle 
répète  tout  haut  avec  ses  cent  bouches.  €epen- 
dant  le  vrai  avoir  percé  à  la  longue ,  et  Geoffroy 
étoit'lMen  connu  dans  les  grandes  affaires  de  mé- 
decine :   ceux   qui  s'étoiènt    saisb  des   premiers 
postes ,  Tappeloieiit  presque  toujours  en  consulta- 
tion ;  il  étoit  celui  dont  tous  les  autres  vouloient 
emprunter  des  lumières.   Cicéron  conclut  que  les 
î^omàini  étoient  le  plus  vaillant  peuple  du  monde , 
de  ce  que  chaque  peuple  se  donnbit  le  premier 
îcang  pour  la  valeur,  et  accordoit  toujours  le  se- 
cond aut  Romains, 
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En  X709,  le  Roi  lui  donna  la  place  de  pro* 
fesseur  en  médeâne  au  collège  royal ,  vacante  pat 
la  mort  de  Tournefort,  Il  entreprit  de  dicter  à  ses 
auditeurs  toute  Thlstoire  de  la  matière  médicinale  , 
sur  laquelle  il  avoir  depuis  long-tems  amassé  de 
grandes  provisions.  Tout  le  règne  minéral  a  été 
expédié  ,  c-est-à-dire  tous  les  minéraux  qui  sont 
en  usage  dans. la  médecine,  et  c'est  ce. quoi»  a 
jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  de  plus  recherché ,  de 
plus  certain  et  de  plus   complet.  Il  en  étoit  au 
règne  végétal  j  et  comme  il  suivoit  Tordre  alpha-^ 
bétique ,  il  en  est  resté  à  la  mélisse  ^  qui^ijuoi- 
qu  assez  avancée  dans  Talphabet ,  laisse  après  elle 
juh  grand  vuide ,  et  beaucoup  de  regret  aux  cu- 
rieux de  ces  sortes  de  matières.  Il  n  avoir  point 
couché  au  règne  anithal  ;  mais  du  moins  tout  ce 
qu'il  a  dicté   sjest  trouvé  ea.  tçès-bon  ordre  danç 
ses  papiers ,  et  on  espère  que.  sa  famille  le  don*» 
jnera  au  public.  ^ 

Fagoii:»  qui,  éroit  toujours  demeuré  titulaire  de 
la  chargé, de  professeur  en  chymie  au  jardin  royale 
Ja  faisait  exercer  par  quelqu'un  qu'il  choisissoic» 
Sainte  on* ,  k  qui  il  avoir  donné  cqi  emploi ,  n'ayant 
'  ^u  le  remplir  en  1707  à  cause  de  ses  infirmités; 
Geoffroy  eut  sa  place,  et  s'en  acquitta  si J>ien, 
que  dans. la  suite  Fagon^se^xiémit  absolument,  de 
la  charge  en  sa  faveur.  Cela  arriva  en  1 7 1  x.  Fàgorii, 
pour  mettre  en.  ccuvre  Geipffroy.tout  entier^  1^ 
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demanda  qu  aux  leçons  ordinaires  de  chymie  il  en 
Joignît  sur  la  matière  médicinale ,  ce  qui  dans  une 
Aiême  séance  ajoutoit  deux  heures^ et  quelquefois 
trois  yi  deux  autres  heures  déji  employées.  Geof- 
froy y  consentit ,  emporté  par  son  zèle ,  et  sans 
doute  aussi  par  un  certain  sentiment  de  gloire  qui 
agit  et  qui  doit  agir  sur  les  âmes  les  plus  éloi-* 
gnées  de  la  vanités  II  étoit  soutenu  par  te  plaisir 
de  voir  que  de  si  longues  séances ,  loin  de  rebuter 
les  auditeurs,  ne  les  rendoient  que' plus  assidus  et 
plus  attentifs  ^  mais  enfin  il  consulta  trop  peu  les 
intérêts  de  sa  santé^  qui  étoit  natuteliement  foible  5 
et  qui  en  soufFrit« 

La  faculté  de  médecine  ,  qui  se  choisit  tous  les 
deux  ans  un  chef,  qu'on  appelle  doyen ,  crut  en 
tjo6  se  trouver  dans  des  circonstiances  où  il  lui 
en  falloir  un  qtû ,  quoique  digne  de  letre ,  ne 
fit'  auc^in  ombrage  à  sâ  liberté ,  et  qui  aimât  mieui 
sa  compagnie  que  sa  place.  Geoffroy  fut  élu  : 
"ttms  comme  toTis  les  miembres  d'une  république 
ne  sont  pas  également  r^tfblfcains ,  queiques-uhs 
attaquèrent  son  élection  par  àes  irrégularités  pré- 
tendues, et  lui-même  actroit  été  volontiers  de 
leur  parti  ^  mais  l'élection  6it  con&mée  par  le  ju- 
gement de  la  cour. 

Ses  deux  années  de  décanat  finies ,  il  fut  con- 
tinué y  et  cela  par  les  suffrages  mêmes  qui  aupa- 
ravant lui  avoient  été  contraires.  On  sentoit  un 
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nouveau  besoin  qu^on  avoit  de  lui^  Il  s*étoit  élevé 
un  procès. entre  lés  médecbs  ec  les  chirurgiens, 
espèce  de  guerre  civile  qui  divifoit  les  dtoyens- 
d  un  même  état  ;  et  il  falloir  ou  du  zèle  pour  la 
soutenir,  ou  de  la  douceur  pour  la  terminer ^  et 
même  en  la  soutenant ,  il  ÉiUoit  toujours  de  la 
douceur  avec  le  zèle.  On  lui  fit  un  honneur  sin--' 
gulicr  :  il  y  a  sous  le  doyen  un  censeur  qui  est 
son  lieutenant,  et  ce  censeur  est  tou|ouis  le  doyen 
qui  vient  de  sortir  de  place.  On  supprima  le  titre 
de  censeur  pour  les  deux  années  du  nouveau  dé- 
canat  de  Geof&oy,  et  on  le  laissa  le  ntaîcre  de^ 
choisir  ceux  qu  tt  voudroit  pour  l'aider.  Cet  té- 
moignages d'estime  de  la  part  de  sa  compagnie ,. 
qu'il  n'auroit  pas  recherché  par  ambition ,  il  hp 
sentit  vivement,  par  uapxinc^  de  reconnois^ncer 
d'autant  plus  fort ,  qu'on  est  plus  dégagé  de  pas-^ 
sions  tumultueuses.  Il  se  livra  sans  ménagemènc. 
aux  travaux  extraordinaires  du  second  décanat ,  qui,- 
joints  à  ceux  qu'exigeoiènt  ;sa  profession  et  ses 
différentes  places ,  ruinèrent  absolument  sa  santé , 
et  au  commencement  de  1730  il  tomba  accablé 
de  fatigues.  Il  eut  cependant  le  courage  de  mettre 
la  dernière  main  i  un  ouvrage  que  ses  prédéces- 
seurs doyens  avoient  jugé  nécessaire,  mais  qu'ils 
n'avoient  pas  fini  :  c'est  un  recueil  des  médicamens 
composés  les  plus  usités,  que  les  pharmaciens  doi- 
vent tenir  toujours  prêts. 
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Nous  ne  l'avons  point  encore  représenté  comme 
académicien,  parce  quie  nos  histoires  imprimées 
font  foi  qu'il  n'a  pas  rempli  ce  devoir  avec  moins 
d'exactitude  que  les  autres ,  si  ce  n'est  dans  les 
quatre  dernières  années ,  où  le  décanat  étoit  une 
dispense  assez  légitime.  Il  donna  em  171 8  un  sys- 
tème singulier,  et  uiie' table  des  affinités  ou  rap-» 
ports  des  différentes  suktances  en  chymie.  Ces 
affinités  firent  de  la  peine  à  quelques-uns,  qui 
craignirent  que  ce  ne  fossent  des  attractions  dé- 
guisées ,  d'autant  plus  dangereuses  que  d^habiles 
gens  ont  déjà  su  lear  donner  des  formes  sédui- 
santes :  mais  enfin ,  on  reconnut  qu'on  pouvoir 
passer  pardessus  ce  scrupule ,  et  admettre  la  table 
de  Geoffroy ,  qui ,  bien  entendue  et  anienée  à 
toute  la  précision  nécessaire ,  pouvoir  devenir  une 
loi  fondamentale  des  opérations  de  chymie,  et 
guider  avec  succès  ceux  qui  travaillent.  ' 
,  Il  étoit  encré  dans  cette  compagnie  dès  l'an  i  ^9  j  ; 
et  il  est  mort  le  6  janvier  1731. 
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DE    R  U  Y  S  C  H. 


jTitiDiRic  RuTscH  naquit  à  la  Haye  le  2  j  mais 
.16 }i  de  Henri  Ruysch,  secrétaire'  de^  étàc^gé-* 
Aéiaux ,  et  d'Anne  Yan^-Berghem.  La  famille  des 
Ruysch  étoit  d'Amsterdam,  où  depuis  15(^5  elli 
avoic  continuellement  occupé  les  premières  ma- 
gistratures jusqu'en  I57<?,  que  la  guerre-  <rontic 
r£spagne  apporta  du  changement  à  sa  fortune. 

Ruysch  se  destina  â  la  médeciiie^  et  il  corn* 
tnença  par  s'appliquer  à  la  matière  médicinale,  aux 
plantes,  aux  animaux  ou  parties  d'ammaux,  aux 
minéraux  qui  y  appartiennent,  aux  opérations  de 
chymie,  aux  dissections  anatomiquesj  et  de  tout 
cela  il  se  fit  de  bonne  iieure  un  cabinet  déjà  digne 
des  iegards  et  de.  1  attention  ties  connoisseurs;  Il 
étoit  tout  entier  à  ce  qu'il  avoit  entrepris}  pea 
de  sonmieil  avec  beaucoup  de  santé}  point  de  ces 
àmusemens  inutiles  qui  passent  pour  des  délasse-' 
mens  nécessaires  'y  nul  antre  plaisir  que  son  tra- 
vail :  et  quand  il  se  maria  en  i^ifi  ,  ce  ht  en 
grande  partie  pour  être  entiètement  soulagé  des 
soins  domestiques}  ce  qui  lui  réussit  assez  aisé-, 
ment  danis  le  pays  oà  il  vivpit. 

Tome  Fil.  Ce 
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En  ce  tems-U  vint  i  Leyde  un  anatomiste  ass« 
Éimeux,  nonitoé  Bflsids ,  que  le.  roi  d'Espagne 
avoir  envoyé  professer  à  Louvain.  Ce  docteur  trai- 
toit  avec  très-p<(u  de  cénsidétsàion  ceux  qui  avoient 
jusques-là  lejlus  brillé  dans  cette  science,  et  pré- 
féroit  de  beaucoup  et  hautement  ses  découvertes 
«ta  leurs-,  ptinci^énœnt  sut  ceqd  regarde  le 
lAoHVemeiït  de  la  bile ,  de  la  lymphe ,  du  chyle., 
et  h  graisse.  Del  Boé  ou  SyJvws  et  Van-Homie, 
itfofésJBurs  à  Leyde,  qui  auroierit  vodu  réprimer 
la  vanité  de  cet  étranger  ^  crurent  ne  le  pouvoit 
tans  le  secows  du  ieone  Ruysck,  qui  àvoit  donné 
plus  de  tems  qu  eux  à  des  dissections  fines  et  dé-p 
LaMs.  De  la  Haye,  où  il  deineuroit,  U  veaoic 
i  Leyde  léat  «ppwter  ses  préparations ,  et  leut 
Mettre  en  ta^  de  quoi  étonner  BUsius,  et  il  ré- 
wumoit  «en  v4te  à  la  Haye  pow:  travailler  à  de 
iKWVelles^çtépatWKMW  destinées  an  même  usage. 
ii»tè$  iivwr  ifoui»  «B  isécrec  iet  atiftes  iontrt 
ttlstos,  ^  vïta  eitfn  à  se  tettte  avec  M  à  visage 
ito)«vttt^  tat  cèot  qu'il  avnit  aidés  n'avoieot  pa* 
Méteiidu  le  teftit  XDuJoœ»  «rchéi  II  avoir  dk  qufe 
k^iseance  qu'a  sentoit  en  soufflant  les  vaisse»» 
kiHbhftCiqiJBS  d'un  certain  sens ,  lui  faisoit  croir#. 
<mfU  sVttouv<iit  des  valvules ,  qu'U  n'avoit  pour- 
i«  pas  encore  vues,  et  il  nétoitf»  le  seul  q» 
ék  *u  cette  ^*àée.  Bilsbs  ni^  aces  vahrules  avec 
U  dernière  assurano^  «  mômeavec  mépris  pouf 
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xtùt  qui  les  jugeoient  seulemeni:  possibles.  RuyscK 
fit  si  bien  par  son  adresse  singulière  ^  qu'il  les  d€^ 
couvrit,  ^c  an  nombre  de  plus 'de  deux  mille,  et 
les  démontra  i  la  grande  satisfaction  de  ceux  qui 
étoient  bien-aises  de  voir  ConiFondre  ^e$  décisions 
téméraires  et  superbes.  L'adversaire,  qui,  se'  te- 
nant bien  sur  qix'îl  hë'vérroit  pas,  avôit  promis 
'de  se  rendre.  VU  yoyoît ,  fit'  effectivemiem  tout 
spnpbssibïe  pour  né  pas  voiir  j  et  quand  il  y^fot 
jfbrcé,  il  se  sauva  par  un  endroit  qtfdn  h'avcA'pas 
^évu  :  il  dit  qu*U.  connoîssoit  ^  tien  ^  ires  valvules  , 
mais  quii  n  avoit  pas  jugé  a  propos  dé  lé  déclarer. 
Ruysch,  dan^  un  très-.petit  volume  qu'il  donna  eh 
itftf 5 ,  et  qui  est  lé  premier  dès  siens,  à  fairilm- 
toire  détaillée  de  cette  contestation,  où  le  vainttr, 
qui  pouvoir  l'être  sans  honte  et  même  avec  hôn-* 
jneur,  trpuva  moyer^  de  l*être  honteusement 

Kuysch  fut  djès  Tan  1.1^^4  docteur  eA  médeçîiie 
dans  l'université  .de  Leyde  -y  et  il  eut  presque  aussi* 
tât  après,  une  occasion  qui'n'étoit  que  trop  àécU 
sîve  p  deprouvei:  combien  ij  mérijcoit  cette  dîgnitë. 
lLà,  peste  ravagea  la  Hollande;,' et  'û  se  dévoua  aiix 
pestiférés  de  la  Haye ,  sa  patrie  ^  d^ut  qui ,  quelque 
^j^orieur  quil  soït^  n^  sera  pas  envié. 
*'^  Mais  sa  grande  occupation ,  celle  qui  a  rènJu 
son  nom^si  célèbre ,  a  été  dé  pdrter  faiîatomig  à 
une  perfection  jusqûes-^là  inconhue..On's'étoit  long- 
tems  contenté  dés  premier? ^iristrùniçns,  qui  s'é- 
^'   :..••.    ^  •-  -    "■  Ce  a  ^-  •   ^ 
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toient  d'abord  offerts  comme  d'eux-mêmes ,  et  qui 

ne  servqient  guère  qij'à  séparer  des  parties  solides 

dont  on  observoit  la  structure  particulière ,  ou  la 

disppsitio»    qu'elles    avoient    entr'elles.    Reynier 

Graaf,  mi  ÎAtime  de  Ruysch  ,  fut  le  premier 

!  qui",  ppur  v'ov  Le  .mpuyement  du  sang  dans  les 

'.yàïséiux,  çt"%"'roVtes' qu'il  suit  pendant  la  vie  , 

inventa  une.  noûyefLe„. espèce  de' seringue,  par  où 

ii  iniectoit.çiâns  jés  vaisseaux  une  matière  colorée 

qui,  marquoit' tout  îê  chemin  qu'elle  feisoit,  et 

'„ar  conséquent  celui  du  sang.  Cette  nouveauté  fut 

d'abord  .apprpuvée.;  m^  ensuite  on  l'abandonna.» 

parce  que  la  matière  injectée  s'échappoit  contï- 

nueïement^'^t,  que„  .l'injection  d'evendit  bientôt 

^inutile. ,        .__-..      .;  , .  .  .  .  _•  ■  .         .    . , , 
Jean  Swainmerdam  .remédia  au  défaut  de  l'm- 
„v.çntion.de  (jraaf.  Il  pensa  très-hevireusement  qu'il 
"fallait  prendre  une  matière  chaude,  quienjse  re- 
froidissaot  i!  mesure  qu'elle  çouloit  dans  les  vais- 
seaux, s'y  épàissîtde  sorte  quamvée  a  leur  extre- 
TOhéelle  cessât  d.e  couler  j  ce  qui  demande ,  conin^e 
on  voit ,  une.  grande  précision  ,  ta^t  pour  la  na- 
ture particulière  de  la  matière'  qu'cwi"  "emploiera", 
.que.  pour. le  juste  degré,  de  feu  qu il ^ faudra" lài 
•donner,  et  le  plus  ou  tiioins  de  force  dont  on 
la  poussera!  Par  ce  tnpyen ,  Swammerd'am  rendoît 
visibles  pour  la  première  fois. les  artères  et   les 
veines  capUlaites  de  la  fece  i  mais  11  tie  suivit  pas 
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lui-même  bien  loin  sa  nouvelle  invention,  Ûné 
grande  piété ,  qui  vint  à  l'occuper  entièrement  ,^ 
l'en  empêcha,  et  ne  le  rendit  pourtant  pas  assez 
indifférent  stu:  son  secret ,  pour  eh  ifaire  part  à 
Ruysch,  son  ami,  qui  en  étoit  extrêmement  cu- 
rieux. 

Il  le  chercha  donc  de  son  côté^  et  le  trouva 
pour  le  moins  j  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  qu'il  trouva  étoit  encore  plus  parfait  que 
ce  qu'avoit  fait  Swammerdam  lui-même.  Les  pat- 
ries étoient  injectées  de  façon  que  les  dernières 
ramifications  des  vaisseaux ,  plus  fines  que  des  fils 
d'araignées ,  devenoient  visibles }  et ,  ce  qui  est 
encore  plus  étonnant ,  ne  l'étoient  pas  quelquefois  sans 
microscope.  Quelle  devoir  être  la  matière  assez  dé- 
liée pour  pénétrer  dans  de  pareils  canaux,  et  en 
même  tems  assez  solide  pour  s'y  durcir  ? 

On  voyoit  de  petites  parties  qui  ne  s'apper- 
çoivent  ni  dans  le  vivant ,  ni  dans  le  mort  tout  frais. 

Des  cadavres  d'enfans  étoient  injectés  tout  en- 
tiers j  l'opération  n'eût  guère  été  possible  dans  les 
autres.  Cependant  en  1 666 ,  il  entreprit  par  ordre 
des  Etats-Généraux  le  cadavre  déjà  fort  gâté  de 
Guillaume  Bercley,  vice-amiral  Anglois,  tué  à  la 
bataille  donnée  le  1 1  juin  entre  les  âottes  d'Angle* 
terre  et  de  Hollande ,  et  on  le  renvoya  en  'An- 
gleterre ,  traité  comme  auroir  pu  Têtre  le  plus 
petit  cadavre^  Les  Etats-Généraux  récompensèrent 
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ce  travail  d'une  manière  digne  d'eux ,  et  du  tra- 

yail  même. 

Tout  ce  qui  étoit  injecté  conservoît  sa  con- 
sistance, sa  mollesse,  sa  flexibilité,  et  même  s'em- 
bellissoit  avec  le  tems ,  parce  que  la  couleur  en 
deveooit  plus  vive  jusqu'à  un  certain  point. 

Les  cadavres,  quoiqu'avec  tous  leurs  viscères  ^^ 
n'avoient  point  dç  niauvaise  odeur  \  au  contraire  , 
ils  çn  prenoient  une  agréable,  quand  même  îis 
eussent  senti  fort  mauvais  avant  l'opération. 

Tout  se  garantissoit  de  la  corruption  par  le  se- 
cret de  Ruysch.  Une  fort  longue  vie  lui  a  procuré 
le  plaisir  de  ne  ypic  aucune  de  ses  pièces  se 
gâter  pa^  les  ans ,  et  de  ne  pouvoir  fixer  de  terme 
à  leur  durée^  Tqus.  ces  morts  sans  dessèchement 
apprent ,  sans  rides ,  avec  un  teint  fleuri  et  des 
membres  souples ,  étoient  presque  des  ressuscites  : 
ils  ne  paroissoient  qu'endormis ,  tout  prêts  à  parler 
quand  ils  se  réveilleroient.  Les  momies  de  Ruysch 
pfolongeoient  en  quelque  sorte  la  vie ,  au  Iie.a 
que  celles,  de  l'ancienne  Egypte  ne  prolongeoient 
que  la  mort. 

Qi;^d  ces  prodiges  commencèrent  a  faire  du 
bwit  i  ils  trouvèrent ,  selon  une  loi  bien  établie 
de  tQVis  tems ,  beaucoup  d'incrédules  ou  de  jaloux. 
Ili  détruisoient  par  quantité  de  raisonnemens  les 
faits  qu'on  leur  avançoit  :  quelques-uns  disoient 
çn  propres  termes ,  cpxils  st  laisseroïent  plutôt  crever 
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les  yeux  j  que  de  croire  de  paràlles  fziles.  A  tous^' 
leurs  discours ,  Ruysch  répondie  simplement  :  ve/re3(^  ^ 
€t  voye^.  Son  caUnec  écok  toujours  prêt  à  leur 
parler ,  et  à  raisonner  avec  eux.  Ces  deux  mbt5S 
étoient  devenus  ^n  refrain  perpétitel^  son  cri  d$ 
guerre. 

Un  professeur  de  médecine  lui  éci^vit  biengra* 
rement  qu'il  feroit  mieux  de  renoncer  à  toutes 
ces  nouveautés,  et  de  s'attacher  â  l'ancienne  doc- 
trine si  solidement  établie ,  et  qui  renfermoic  tout. 
Comme  le  novateur  ne  se  rendoit  point,  le  doc-* 
teur  redoubla  st%  lettres;  et  il  lui  dit  enfin  que 
tout  ce  qu'il  £tisoit  dérogeoit  à  k  dignité  de 
professeur.  Ruysch  répondit  :  venejf^  et  voyeif. 

B  a  caché  le  nom  de  ce  professeur  si  délicat 
fur  cette  dignité;  mais  il  n*a  pas  ménagé  de  même 
ceux  de  Rau  et  Bidloo ,  célèbres  tous  les  deux 
dans  Tanatomie ,  et  qui  s'étoient  hautement  dé^ 
clarés  contre  lui ,  Bidloo  sur-tout.  Celui-ci  se  van- 
toit  d'avoir  ,  et  même  avant  Ruysch ,  le  secret 
de  préparer  et  de  conserver  les  cadavres  ;  et  sut 
cela  Ruysch  lui  demande  pourquoi  donc  il  n'a  pai 
vu  telles  et  telles  choses ,  pourquoi  il  a  gâté  ses  table$ 
anatomiques  par  des  fautes  qu'il  lui  marque ,  ècç. 
lusques-là'  tout  est  dans  les  règles ,  et  Ruysch 
paroît  avoir  tout  l'avantage  :  mais  il  faut  avouer 
qu'il  en  perd  une  partie  pour  là  forme ,  quand 
sur  ce  que  Bidloo  l'avoit  traité  de  boucher  silbul , 

Ce  4 
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il  rëppndic  qu'il  aime  mieux  être  /anio  subtUis 
que  Içno  famosus.  Le  jeu  des  mors  latins  peut 
lavoir  tenté 5  mais  cétoit  aller  trop  rudement^ 
aux  moeurs  de  son  adversaire,  dont  il  ne  sagissoic 
point.  Il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  sait  quel  nom 
donner  à  Bidloo ,  lorsqu'il  s'emporte  jusqu'à  ap- 
peler RqySch  te  plus  wisérabU  des  anatomistes. 
Sera-ce  donc  toujours  un  écueilpour  la  verm  des 
hommes,  qu'un  simple  combat  d'esprit  ou  dfe  savoir  l 
Après  un  premier  feu,  quelquefois  cependant; 
assQz  long ,  essuyé  de  la  part  de  l'ignorance  ou 
de  l'envie ,  la  vérité  demeure  ordinairement  vic-^ 
toriçuse.  Çomnient  eût-on  fait  pour  nç  pas  sentir 
à  la  ^  les  avantages  de  l'invention  de  Ruysch  ?. 
Les  sujets  nécessaires  pour  les  dissections ,  et  que 
JU  superstition  populaire  rend  toujours  tràs^rares^ 
périssoient  en  peu  de  jours  entre  les  mains  des 
anatomistes ,  et  lui  il  savoit  les  rendre  d'un  usage 
éternel.  L'anatomie  ne  portoit  plus  avec  elle  ce 
dégoût  et  cette  horreur,  qui  ne  pouvoieiu  être 
surmontés  que  par  une  extrême  passign.  On  ne 
pouvQit  auparavant  faire  les  démpnstrations  qu'en 
hiver  :  les  étés  les  plus  chauds  7  étoient  devenus 
également  propres,  pourvu  que^  les  jours  fussent 
également  clairs.  Enfin ,  l'anatomie  ,  atisst  -  bien 
que  l'astronomie  ,^étoit  parvenue  â  offrir  aux  homme& 
des  objets  tout  nouveaux ,  donc  h  vue  leur  pa^ 
roissoit  interdite* 
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«  Et  comme  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  sciences 
il  est  impossible  de  -mieux  voir  sans  découvtir,  on 
ne  sera  pas  surpris  que  Ruysch  ait  beaucéup  dé*- 
couvert.  Nous  en  renvoyons  le  détail  à  ses  ou- 
vrages :  une  artère  bronchiale  inconnue  aux  plus 
grands  scrutateurs  du  poumon  ;  le  périoste  des  os- 
selets de  l'organe  de  l'ouïe  qui  paroissoient  nuds  ^ 
les  ligamens  des  articulations  de  ces  osselets  j  la 
substance  corticale  du  cerveau  uniquement  com- 
posée de  vaisseaux  infiniment  ramifiés  ,  et  non  pas 
glanduleuse ,  comme  on  le  croyoit  y  plusieurs  au- 
tres parties  qui  passoient  pareillement  pour  glan- 
duleuses ,  réduites  à  n'être  que  des  tissus  de  vais- 
seaux ,  toujours»  simples  dans  chacune ,  et  qui  ne 
différoient  que  par  leur  longueur ^  leur  diamètre; 
les  courbes  décrites  dans  leur  cours;  la  distance 
de  l'extrémité  de  ce  cours  à  l'origine  du  mou- 
vement de  la  liqueur;  différences  d'où  dévoient 
naître  les  différentes  sécrétions  ou  filtrations,  &c. 
Cependant  il  faut  avouer ,  et  il  l'avouoit  sans  peine , 
qu'il  n'avoit  pas  tout  vu.  Quelquefois  il  tombe 
dans  des  difficultés  où  il  ne  feint  point  d'avoir 
recours ,  soit  à  la  volonté  de  Dieu  »  qui  opère 
sans  méchanisme ,  soit  au  dessein  qu'il  a  eu  de 
nous  cacher  le  méchanisme.  Un  premier  voile  qui 
couvroit  risis  des  Egyptiens,  a  été  enlevé  depuis 
un  temsr;  un  second,  si  l'on  veut ,  l'est  aussi  de  nos 
jours;  un  troisième  ne  le  sera  pas,  s^il  est  le  dernier. 
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Rujwh  y  outre  les  foâctbns*  de  méàeein  et  dt . 
professeur  en  anatomie,  t¥oit  encore  été  chargé 
par  les  tK>itrg  -  mestres  d^Amsterdam  y  o&  étoît  $ofl 
domicile ,  de  Inspection  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  tués  ou  blessés  dans  les  -querelles  particuHëies  » 
pour  en  faire  son  rapport  aux  )nges.  De  pb»» 
par  des  vues  d'un  bon  gouvernement ,  on  avoir 
créé  pour  lui  une  place  de  professeur  çu  maître 
des  sages-fenunes  y  qui  souvent  n'étoient  pas  asses 
instruites.  Elles  s^  hatoient,  par  exemple ,  de  tirer» 
et  même  avec  violence,  le  placenta  lorsqu'il  tardott 
i  venir;  et  elles  aimoient  mieux  le  mettre  en 
jÂèces,  ce  qui  causoit  souvent  la  mort.  Il  leur 
apprit,  quoiqu'avec  peine,  i  Tattendre  sans  impa-» 
rience ,  ou  à  n'aider  que  doucement  à  sa  sortie  > 
parce  qu'un  muscle  orbiculaire  qu'il  avoii  décou** 
vert  au  fond  de  la  matrice  le  poussoir  naturelle* 
ment  en  dehors,  et  pouvoit  même  suffire  pour 
le  chasser  entièrement. 

Il  ^st  aisé  de  juger  combien  dans  ses  di0i&- 
tentes  fonctions  il  lui  tomboit  entre  les  mains  dp 
Bits  remarquables,  et  avec  quel  soin  s'en  em^ 
paroit  un  homme  si  curieux  de  ramasser  >  et  si 
habile  à  conserver. 

Enfin,  il  étoit  professeur  en  botanique^  et  l'o» 
peut  bien   croire  qu'il  ne  démentoit  point  dan» 
cette  occupation  son  caraaère  naturel  Le  grand 
commerce  d^  HoUandois  l^i  fournissoit  des  plantes 
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de  tous  les  climats  de  l'univers.  Il  les  disséquoit 
avec  la  même  adresse  que  les  animaux  ;  et  dé- 
gageant entièrement  leurs  vaisseaux  de  la  pulpe 
ou  parenchyme ,  il  montroît  à  découvert  tout  ce 
qui  faisoit  leur  vie.  Les  animaux  et  les  plantes 
étoient  également  embaumés  y  et  surs  de  la  même 
durée. 

Son  cabinet  y  où  tout  alloit  se  rassembler,  de- 
vint si  abondant  et  si  riche  ,  qu'on  l'eût  pris  pour 
le  trésor  savant  d'un  souverain.  Mais  non  content 
de  la  richesse  et  de  la  rareté ,  il  voulut  encore  y 
joindre  l'agrément ,  et  égayer  le  spectacle.  Il  mêloit 
des  bouquets  de  plantes  et  des  coquillages  à  dé 
tristes  squelettes  ,  et  animoit  le  tout  par  des  ins- 
criptions ou  des  vers  pris  des  meilleurs  poëtes  Ladns. 

C'étoit  pour  les  étrangers  une  des'phis  grandes 
merveilles  des  Pays-Bas ,  que  ce  cabinet  de  Ruysdu 
Les  savans  seuls  ladmiroient  dignement;  tout  le 
reste  vouloit  seulement  se  vanter  de  l'avoir  vu. 
Les  généraux  d'armée ,  Içs  ambassadeurs ,  les  prmces, 
les  électeurs,  les  rois  y  venoient  comme  les  au- 
tres ,  et  ces  grands  ritres  prouvent  du  moins  là 
grande  célébrité.  Quand  le  Czar  Pierre  I*"  vint 
en  Hollande  pour  la  première  fois  en  i^^S,  3 
fut  frappé  ,  transpbné  à  cette  vue.  Et  en  effet , 
quelle  surprise  et  quel  plaisir  pour  un  génie  na- 
turellement avide  du  vrai ,  qu'un  pareil  spectacle  , 
où  il  n'avoit  pomt  été  conduit  par  degrés  !  Il  baisa 


avec  tendresse  le  corps  d'ua  petit  enfant  encore 
aimable,  et  qui  sembloit  lui  sourire.  Il  ne  pou- 
Toit  sortir  de  ce  lieu  »  ni  se  lasser  d'y  recevoir  des 
instructions ,  et  il  dînoic  à  la  table  très-frugale  de 
$on  maître  pour  passer  les  journées  entières  avec  lui. 
A  son  second  voyage  en  1717  ,  il  acheta  le  ca- 
binet ,  et  l'envoya  à  Pétersbourg ,  présent  des  plus 
utiles  qu'il  pût  faire  à  la  Moscovie ,  qui  se  trou- 
yoit  tout-d'un-coup  et  sans  peine  en  .possession 
de  ce  qui  avoit  coûté  tant  de  travaux  à  un  des 
plus  habiles  hommes  des  nations  savantes. 

Aussi-tôt  après  ,  Ruysch ,  âgé  de  79  ans ,  re- 
commença courageusement  un  cabinet  nouveau. 
Sa  santé  toujours  ferme  le  lui  permettoit  ;  le  goiit 
et  l'habitude  Ty  obligeoient.  Ce  second  travail  de- 
voit  même  lui  être  plus  facile  et  plus  agréable  que 
le  premier.  Il  ne  perdoit  plus  de  tems  en  tâton- 
nemens  et  en  épreuves  j  il  étoit  sûr  de  ses  moyens 
et  du  succès.  D'ailleurs,  des  choses  rares ,  qui  au- 
trefois lui  auroient  échappé ,  ou  qu'il  n'auroit  ob- 
tenues qu'avec  peine ,  venoient  alors  s'offrir  d'elles- 
mêmes  à  lui. 

En  1727  il  fut.  choisi  par  cette  académie  pour 
être  un  de  ses  associés  étrangers.  Il  étoit  membre 
aussi  de  l'académie  Léopoldine  des  curieux  de  la 
nature,  et  de  la  société  royale  d'Angleterre. 

Il  eut  le  malheur  en  1728  de  se  casser  Tos 
ëe  la  cuisse  par  une  chûce.   Il  ne  pouvoir  plus 
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guère  marcher. $ahs  .être  soutenu  par  quelqu*un  > 
mais  du  reste  il  iÇén  fut  pas  moîntf  sain  de  corps 
et  d'esprit  jus<ju*én  17 3.1  ,  qu'il  perdît  eh  peu  die 
tetns  toute  sa  vigueur  qui  's'étoit  maintenue  saûs 
altération  sensible.  H  mourut,  le  xi  février  âgé  de 
plus  dé,  91  arts',  et  n'ayant  eu  sûr  une  si  longue 
carrière  qu'environ  tin  mois  d'infirmité,  Péii  de 
tems  avant  sa  mort ,  il  avoît  fini  le  catalogue  d# 
son-  second  cabinet  qu'il  àvbit  fendu  fort  ampfe 
éa  quatorze  ans.  Beaucoup  de  gt'ands  hommes 
Vont  pas  aiséz  yécu  pour  yôit  Iz'  fin  dès  contra- 
dictions injustes  et  désagréables  qu'ils;  s^étoient  at- 
tirées'par.  lèiir  mérite,  et  leur  nom  seul  a  joUÎ 
des  honneurs  qui" leur  étoierit  dfts".  PoUr.lui' il  éfi 
a  joui  en  personne ,  grâce  à  sa  bonne  tôdstîtution 
qui  l'a  fait  survivre  à  l'envie. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  ses 
seize  épîtres  problématiques ,  les  trois  décades  de 
ses  adversaria  anétê^muO''m€du:0'- chirurgical  ses 
onze  trésors ,  &c.  Tout  cela  est  le  produit  d'une 
très-longue  vie,  dont  tous  les  momens  ont  été 
occupés  du  même  objet  :  faits  nouveaux ,  obser- 
vations rares ,  réflexions  de  théorie  ,  remarques  de 
pratique ,  tout  est  écrit  d'un  style  simple  et  concis , 
dont  toutes  les  paroles  signifient  »  et  qui  i^'a  pour 
but  que  l'instruction  sans  étalage.  Le  plus  souvent , 
en  parlant  de  ses  découvertes ,  il  ne  se  regarde 
que  comme  l'instrument  dont  il  a  plu  à  Dieu  de 
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pourroit  lut  reprocher  de  s'être  fait  un  gouc  trop 
sévère  :  mais  le  plaisir  de  critiquer  peut  être  par- 
donné  à  la  grande  jeunesse. 

A  l'âge  de  14  ans  il  fit  un  cours  de  physique, 
mais  de  vraie  physique ,  et  il  y  entra  avee  cette 
ardeur  qui  annonce  le  génie.  Il  se  plal^oit  à  faire 
lui-même  les  expériences  y  ce  qui  instruit  beaucoup 
plus  que  de  les  laisser  faire  à  des  gens  plus  exetcés^ 
et  d'en  être  simple  spectateur.  On  est  obligé  d'et*-^ 
trer  dans  des  détails  dont  l'importance  et  les  suites 
ne  sont  bien  connues  que  de  ceux  qui  y  ont  prêté' 
leurs  nuins. 

On  le  mita  15  ans  dans  la  jurisprudence ,  qui 
devoir  être  son  grand  objet ,  et  H  embrassa  l'étude 
d'une  manière  à  contenter  une  famille  accoutumée 
à  fournir  de  bons  sujets  pour  une  importante  place.' 
Ce  fut  alors  qu'il  perdit  son  père,  magistrat  très- 
considéré,  et  dans  sa  coinpagnie,  et  dans  le  pu- 
blic ,  et  à"  qui  il  n'a  manqué  qu'une  plus  longue 
vie  pour  monter  encore  à  une  plus  haute  consî- 
dératiôn^  Le  feu  Roi  eut  la  bonté  de  réparer  autant 
qu'il  se  pouvbît  le  malheur  Ju  fils,  et  il  lui  accorda 
k  charge  de  président  du  parlement,  dans  l'espé^' 
ji^tnce  j  lui  dit-il ,  ^ù*il  le  servirolt  avec  la  mêmefi^ 
déli^  qua^oiemfait  ses  ancêtres.  Celte  grâce  a  une 
époque  remarquable  .j  elle  fut  la  dernière  d'un  si- 
long  règne. 

La  régence  ne  -fixt  pas  moins,  favorable  à  dci 

Maisons. 


Maisons.  Il  eut ,  par  grâce  singulière ,  voix  et  séance 
à  sa  place  de  président  dès  Tâge-de  ï8^  an^  ' 

H  travailla  à  mériter-toilt'ce qu'il  avoit  cJiteim,* 
et  le  mérita  en  effet  par  son  application -sfux  aff- 
aires, par  la  pénétration  qii'it  y  faisoit'défipa- 
toître ,  ^r  uaô  dtoituré  inflexible  dans  radminis-^ 
tcation  de  la  justite»  -  -  •  '.  ; 

Cependant  il  conservait -toujours  du  goût  pour 
k  physique.  -Ceux  à  qui  il  n'est  permis  depœiidra 
les  scïsnçes  que  pour  le  délassement  ouponr.ror-**^ 
l^emenc ,  ne  peuvent  choisir  ni  des  déipssemens 
plus  nobles  5  ni  des  orhemem  qui  siéent  mieux.: 
Il  se  fit  à  Maisons  un^atdÎFii  déplantes  rares,  et  un 
laboratoi^  '^è-  chymre ,  dignes  tous  lesr^detâ  d^an 
lieu  ^oà-:toat  ce  qui  n'auroic.pas  été  magnifique, 
aarok  4ir  foft  mauvaise  grâce;  îl  est  sorti  du  Jardin» 
Ig  feejil'café'  que  l'on  sache^  qui  ait  encore  pu  venir 
à  maturité  en  France,  et  Ctti  assure  qu'il  n'a  pas 
moins  de>parfiim'<pïe  ccrluiTle  Moka.  De  Maisons 
a  fait  lui^-^  niéme  dans  le^'laborafcoire  le  bl^u  de^ 
Prusse,  le  plus  p^faic-  que  l'on  ait  encore  ;;dani> 
cette  espèce  de  couleur.  Il  avoir  aussi  depuis  peu 
fait  préparer  des  lieux  pour  les  expériences  de 
Newton  sur  la  lumière ,  qui  ne  sont  pas  aisées  à 
répéter ,  et  qui  peut-être  eussent  été  poussées  plus 
loin.  Nous  ne  nous  intéressons  pas  tant  à  son  ca- 
binet de  médailles ,  quoique  très-curieux  ^  mais  nous 
ne  laissons  pas  de  bien  connoître  tout  le  prix 
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d^  l'éreodue  et  de  la  vaiiécé  de  ses  connoissances: 
Avec  tous  les  àrçït^  qu'il  ayoit  par  rapport  à 
n/oBOSy  il  désira  d'être  un  de  nos  hoi3^of aires  ^  qt  il 
le  fut  yecs  h  fin  daoi^  ijx^.  Lf  Roi  J^e  n^omm^t. 
pré^d^t  de  l'académie  pour  ranoée  i7ip.ll  mafqi^ 
pacun  xedoubIement.4'^«i4uLitié,  quU  ne  regar- 
doit  pas  ce  titre  comme  un  v^  titre  d'^gnAe^r^^ 
et  il  le  inarqua  encore  mieux  dans  le$  occasions 
où  il  £if  .question  de  quelque  intérêt  gépétal  de 
la  compagnie.  Alojcs  un  corps  np  peut  guère  se 
mouvoir  par  lui-même:  toute ^ son  acnpif,  toute 
sa  vie  réside  dans  son  chef,  et  le  noqre  s'acquitta 
de  sss ,  fonctions  avec  une  ardeur  et  un  Jseèle  qui 
nous  firent. bien  sentir  l'avantage  de  le  posséder. 
Il  prenoit  une  halûtude  qui  lui  devoir  être  utile 
dans  4e$  fonctions  pareilles,  et  plus  importantes; 
auxquelles  il  étoit  destiné.»  mais  don^  il  a  été  pavé 
par  une  fin  trop  prompte.  -  ' .  • 

-Il  nioumt  de  la  petite  vérole  le  ij.  ^epftemhre 
17)  I  »  he  laissant  qu'un  fils  de  la  filkt  unique  d^ 
d'AàgerviUier s ,  secrétaire,  d'état. 
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Jr  isÀRÉ  Chiiiac  tia()iiit  M  1^5 o  il  CèiiqtttàsiA 
Eoueigae,  de  Jean  Chirac  et  dé  Marie  Rivet,  bocn> 
geois  de  cette  pedce  viUe ,  et  dont  la  fortune  étdit 
fort,  étroite.  Qooiqtie  fils  unique ,  il  n'eut  point 
de  meilleur  parti  à  prendre  après  ses  études  ^  que 
de  se  d^tiner  à  Téglise  ^  qui  lui  parut  une  res^ 
lource  presque  ubi^llfflàent  nécessaire.  En  étudiant 
k  théc^logie  >  il  iie  kis§a  pas  de  s  appliquer  paf 
curiosité  à  la  philosophie  de  £)escartes,  qui  avoii 
défâ  péné^  |usqtte$  dans  lé  Rouergue.  Quand  il 
»en  âst, rempli  aubâft  qu'il  lavoit  pu  sans  aucun 
lecoitts ,  il  ctot  pouvidir  sortif  dé  Conques  ;  et  il 
dk  â  Montpeiliet ,  où  cette  même  philosophie, 
0ai$aante  aussi,  commeni|oit  i  remuer  les  esprits. 
Il  fut  bientôt  connu  dans  cette  ville ,  quoiqu  ac«4 
^oilcuméé  depuis  long-tems  à  là  science  et  au  méiite.  . 
.  Cfaicoineaa,  ch^celier  et  juge  de  funiversité  dé 
MositpeUkr  ,  prît  cheï  lui  en  i^yS  Chirac,  qu'H 
regardoit  dé^  comme;  gicand  physicien ,  pour  lut 
confier  la  directic^  des  études  de  deux  de  ses  ûlû 
qu'il  destinoit  à  la  médecine.  Il  flit  si  content  dil 
msdtce  qu'il  lettr  avëit  donné ,  qu'il  voulut  songer 
eolidemetificecftti-pottvoitlux  convenir;  et  comme 
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il  lui  trouvoit  peu  de.  véritable  vocarion  pour  Fétat 
dont  il  portoit  l'habit,  et  d'ailleurs  beaucoup  d ac- 
quis dans  la  physique ,  il  le  détermina  à  en  pro- 
fiter pour  embrasser  la  profession  de  médecin.   1| 

Chirac  devenu  membre  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier en  i6ii  y  y  enseigna  cinq  ans  après  les  dif- 
férentes parties  de  la  médeciae.  On  sentit  bien  le 
prix  des  leçons  quil:dictpità..sea  auditeiurs,  lElles, 
ii'avpient  pas  le  sort  ordinaire  de  j>érir  entre:  lés 
;nains  de  ceux  qui  s'étoient  donné  la. peine  d&  lés 
écfirç  :  on  se  les  transmettoit  des  uns  aux  autres, 
et  ç'étoit  une  faveur  j  et  encore  aujourd'hui  elles 
sont  un  trésor^que l'on  conserveavec, soin.  On  re»-^ 
cueilloir  avec  le  même  empressement  les  discours 
qui  en  éroient  ^explication ,  toujours  plus  étendus 
ft  encore  plus  approfondis  quelles  leçons  j  on  ras- 
çembloit ,  on  réunissôit  ce  que  différentes  personnes 
en  avoient  retenu  ^  et  on  travailloit  à  en  faire  ^lu» 
CQfrps ,  tant  on  étok  animé  par  l'espérance  d'iin^ 
grande  instruction.  .^* 

,.  Outre  les  leçons  publiques  ,  Chirac.  Faisoit  chez 
lui  des  cours  particuliers ,  plus  instructifs  encore 
pour  sts  disciples^» et  même  pour  lui  ;  à  cause,  dé 
la  liberté  de  la  conversation  j  ks  étrangers  y  cou- 
rojent  en  foule,  et  Montpellier  $^  reçiplissoit  d'ha- 
bitans  qu'il  lui  deyoit,  •  \:  ^  :       '. 

Quand  il  fut  assez  plein  de  théfitiei,  il  se  mit 
4ans  la  pratique.  Barbeyrac  y  tenoit  aloi:$  h.  pfe^ 


mîer  ringàrMontpellier  ,  et  son  nom  vivra  long-" 
t$ins;  Chirac  le  prit  pour  guide  et  pour  modèle ,  - 
avec  les  restrictions  néanmoins  qu'un  grand  homme"" 
met  toujours  à  lïmitation  d'un  autre,  sans  renoncer 
wx  connoijsansès'  particulières  qu'il  pouvoit  avoir 
apquises ,  ni  à  des  vues  dont  la  nouveauté  eut  peut- 
ôire  empêché  Barbeyrac  lui-même  d'oser  les  ap-' 
p'roùver.  ^ 

Eh  i(>9i,  le  maréchal  de  Noailles  lui  donna, 
de.  l'avis  de.  Barbeyrac ,  la  place  de  médecin  de 
l'armée  de  Roussillon,  Il  futen  it>93  au  siège  de- 
Roses,  après  lequel  une  dyssenterie  épidémique  se 
mit  dans  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  lui  en-* 
voya  de  Pa^is  de  l'ipécacuanha ,  qui  y  étoit  encore  r 
nouveau,  et  connu  seulement  sous  le  nom  de  rd- 
mèdc  du  médecin  Hollandois.  Il  en  donna  avec  ôpi-^ 
î^iâtreté  et  de  toutes  les  façons ,  sans  en  pouvoir, 
tirer  aucun  bon  effet.  A  la  fin ,  réduit  à  trouver 
sa  ressource  en  lui-même  ,  il  donna  du  lait  coupé 
avec  la  lessive  de  sarment  de  vigne,  et  il  eue  le 
plaisir  de  voir  presque  tous  ses  malades  guéris*.    .. 
-,  Quelques  jours  après,  il  y  eut  à  Rochefort  une 
autre  maladie  épidémique,  qu'on  appelle  de  SianZy 
beaucoup  plus  cruelle  que  la  dyssenterie  ,  nouvelle 
dans  nos  climats ,  et  effrayante  par  le  seul  spectacle.^ 
Begon  ,  iotendant  de  cette  ville  ,  demanda  au  Roi 
Chirac ,  déjà  tcès-<élèbre ,  singulièrement  pour  les 
cas  extraordinaires.  Il  eut  recours  à  l'ouverture  des 
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cadavires ,  pli»  oéccaMTC  que  jtmsSs  dans  un  msi 
inconnu.  Il  en  ouvrit  peat-^être  cinq  oenc^  travail 
ési^psoie»  et  qui  demaodoit  une  violente  pasâon 
de  s'instniîre.  U  vît  le  mal  dans  ses  soucces,  et 
s^^a  asfiosa  si  bien  »  que  comme  il  crut  qu'il  en 
pourroit  ètte  attaqué  lui-même,  il  composa  un 
grand  mémoire  de  la  manière  dont  il  vouloir  être- 
ttaité  en  ce  cas-U ,  et  de  tout  ce  qu*il  y  avcdt  à: 
^e  selon  les  difFérens  accidens  dont  la  maladie 
étoit  susceptible  ;  car  il  prévoyoit  tout  y  il  détails 
loit  tout«  Il  chargeoit  de  l'exécution  un  chirurgien 
seul  y  en  qui  il  avoir  pris  confiance,  et  prioit  ins^ 
tamment  Begon  de  ne  pas  permeure  qu'aucun  autre- 
s'en  mêlât«  Pour  Thonneur  de  Chirac ,  il  fut  zt* 
taqué  de  la  maladie,  traité  selon  ses  ordres,  et 
guéri.  B  lui  en  resta  sealement  la  suite  ordinaire 3 
une  jaunisse ,  et  sa  convalescence  fut  très-longue. 
Ce  fut  pendant  ce  séjour  de  Rocheforr,  où  il 
ttaita  beaucoup  de  pentes  violes,  qu'il  découvrit 
que  dans  ceux  qui  en  étoient  morts,  il  y  avoir  in« 
flammarion  de  cerveau.  Il  eût  hllu  les  saigner 
pour  la  prévenir ,  et  même  saigner  du  pied ,  pour 
£;iire  une  diversion  ou  révulsion  dii  sang  en  en-^ 
bas.  Mais  saigner  dans  la  petite  vérole!  saigner  du- 
pied ,  sur-tout  des  hommes  !  quelle  étrange  pra-* 
rique  !  n'en  meurt-on  pas  toujours  ?  Et  eh  effet , 
la  saignée  du  pied  dans  les  hommes  étpit  presque 
toujours  suivie  de  la  mort  •  parce  ^uoh  n'y  avoit> 
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tecours  qùè  tré{)  tard,  et  dkns  les  cas  désespérés^ 
Un  viotent  fté)\i^é  sut  ce  sujet  bien  écabfi,  bien 
éiràciné  chea^  lé  peuple,  ne  Tétoir  pa^  moini  chex 
lés  hiédecins ,  ^tà  de  plus  ne  se  vouioiei^  fà$ 
laîisër  rehvoyëi?  à  Técole;  Ils  ne  ra<:cus6ient:<}ae  d'i^r 
gnbrknde  où' de  téiiiéndé ,  tsuidisque  le  peuple l'aé* 
cusbit  d^un  dësseiti  fermé  contre  les  Jours  dugen^e 
humain.  É  soutint  Courageusement  sa  pratique'» 
malgré  les  dameùts'qui  s'étevoicfnt  de  toutesr' parts  i 
ses  malades'  guérîsiôiértt ,  l&s  autres  môûroieiit ,  du 
moins  eh  beaiiCoùp  plus  griuid  riombre ,  etii  n'étoit 
encore  guère  justifié. 

C'est  lui  qui  a  réglé  aussi',  mai^  avec  moins*  dd 
contradiction  5  la  manière  généralement  reçue  dont 
on  conduit  aujourd'hui  le  remède  d'une"  autre  ma-» 
ladie  du  même  nom.  Lés  graiids  médeciiw  sont 
ceux  dont  la  pratique  fondée  sur  les  principes  d'ei- 
périehce  établis ,  est  k  plus  sûre  et  la  plus  heu- 
reuse y  mais  ceux  qui  étâldissènt  solidement  de 
nouveaux  principes,  sont  d'un  ordre  plus  élevé.  Les 
uns  portent  l'art  tel  qu'ils  le  trouvent  jusqu'où  il 
peut  aller;  les  autres  le  portent  plus  loin  qu'il n'alloit. 
Aussi  Silva ,  si  bon  juge  en  ces  matières,  et  si  in-, 
téressé  à  ne  pas  souffrir  des  usurpateurs  dans  les 
premiers ,  a  dit  quil  appanènoit  à  Chirac  (têtre  Lé-* 
^slatcùu 

Après  s'être  entièrement  remis  des  fatigues  et 
de  sa  maladie  de  Rochêfort ,  il  avoit  repris  a  Mont- 
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pellier  ses  anciennes  fonctions  de  professeur  et  dà 
médecin.  Là  il  em  deux  contestations  à  essuyer  , 
et  même  plus  que  des  contestations,  car  elles  de- 
vinrent des  procès  en  justice.  Il  s'agissoit  de  la  dé- 
couverte, de  l'acide  du  sang  avec  Vieusscns,  célèbre 
doaeur  de  la  même  faculté ,  et  de  là  structure  des 
cheveux  avec  Sorazzi,  médecin  Italiex^  Ni  l'un  ni 
l'autre  sujets  n'étoient  dignes  de  la  chaleur  qui  s  y 
mit.  On  est  assez  persuadé  de  son  propre  mérite  j 
cependant  il  ne  nous  rassure  pas  assez  pour  nous 
procurer  quelque  tranquillité  quand  on  nous  at- 
taque* Le  nom  de  Chirac  ne  laissoit  pas  de  croître 
de  jour  en  jour  :  les  ptovinces  voisines  profitoient 
souvent  de  la  proxiînité }  on  l'appelloit  pour  les 
malades  de  distinction,  et  sa  réputation  contribuoit 
beaucoup  à  affermir  celle  de  la  fameuse;  école  de 
Montpellier. 

,Eh  i7o(j,feu  le  duc  d'Orléans  partit  pour  aller 
commander  l'armée  de  France  en  Italie.  Il  laissoit 
son  premier  médecin  à  Paris  j  et  comme  il  lui  en 
feUoit  un  auprès  de  sa  personne ,  le  comte  de  Noce , 
qui  avoit  fort  connu  Chirac  à  Montpellier ,  le  pro- 
posa pu  zèle  pour  un  Prince  à  qui  il  étoit  infi- 
niment attaché.  La  voix  publique  parloit  comme 
lui  y  le  choix  fut  fait,  et  eut  les  suites  les  plus  heu- 
reuses. Le  duc  d'Orléans  au  siège  de  Tvirin  fut 
très-dangereusement  blessé  au  poignet ,  et  se  trou- 
voit  sur  le  point  d'en.perdre  le  bras ,  Iprsque  Chirac , 


toi  :  C  H  r  R^A  c.  ^^ry 

imagina  de  liii  'mettre  ce  bras  dans'  des  eaux  de-, 
Balaruc  qu'on  fit  venir.  Ce  remède  si  simple,  et- 
auquel  il  eut  été  si  naturel  de  ne  pas  penser,  pro-> 
duisit  une  parfaite  et  prompte- guérison  presque- 
miraculeuse.  Il  en  a  fait  l'histoire  dans  une  grande! 
dissertation  en  forme  de  thèse  sur  Us  plaies ,' 
ouvrage  qui  par  la  solidité  et  l'abondance  de  tins-j 
truction,  se  fait  pardonner  sans  peine  une  grande: 
négligence  de  style.  i        ■'  '  :.  j 

-  L'année  suivante ,  ce  Prince  mena  encore  avec  IûÎt 
en  Espagne  Chirac ,  que  la  grande  réputation  qu'il- 
y  acquit  obligea  d'y  demeurer  quelque  tems  après 
la  campagne  finie. 

:  Au  retour  d'Italie  et  d'Espagne,  il  vint  à  Paris, 
et-  il  en  goiitoit  fort  le  séjour.  Le  duc  d'Orléans , 
qui  avoir  Homberg  pour  premier  médecin ,  et  ne 
croyoit  pas  que  toute  autre  place  fut  digne  de  Chirac 
voulut  le  renvoyer  à  Montpellier  avec  toutes  les 
récompenses  dues  à  ses  services  j  il  craignoit  d'ailleurs 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ne  fût  pas  vu  de  trop 
bon  œil  à  Paris ,  et  peut-être  à  la  cour,  qui  n'a- 
voit  pas  été  consultée  sur  ce, choix.. Mais  Chirac, 
avoir  trop  bien  senti  les  avantages  de  Paris  ;  il  ob- 
tint sans  peine  d'y  demeurer ,  et  il  acheta  le  droit 
d'y  exercer  la  médecine  par  une  des  charges  de  la 
maison  du  Prince. 

Il  luimanquoit  assez  de  choses  presque  nécessaires 
en  ce  pays-ci.  Il  parioit  peu,  sèchement,  et  sans-. 


agcéasem.  II  neiaisoit  gùàie  aux  malades  des  eipli^' 
cuions  circonstanciées*  et  détaiUées'  de  leurs  maut  ,■ 
qu'ils  ne  sont  pasocdinakémeac  capables  d'entendre^ 
et  (pi'ysécoatoîc  pourtant  a^rec  uœ  espèce  de  ptaibir«r 
B  kur  pr&entdir  dans*  les-  occasions  l'idée  dé-« 
SûUig^sance,  quoique  vraie,  qu'il  y  avoir  dék  fatt* 
tsôsie  et  de  la/  vi^ii  <kn^  lebns  infirmitéi^^  il  leo^^ 
flioit  lans' détour  jusqu-'à  leur  sentimeùr  tUiême:  er 
combien  les  femmes  principalenient  en  dévoient-^ 
tUes  être  choquées?  li  se  prêtoir  peu'  aux^objéc- 
fions  souvent  puériler  dés'  malades ,  ou  de  leac^ 
£anilles,  et  on'  nartachoit  jamais  de  lui  aucune 
complaisance ,  aucune  modification  ^  ses  décisions^ 
laconiques;  Heureux  les  malades,  quand  il  avoir 
pris  le  boii  chemin  !  Il  netoit  girère  cons&lant,  et 
n^avoir  presque  qu'un  même  ton  pour  annoncer  leis* 
événemens  les  plié  opposés.  De  plus,  il  appôrtbit 
dès  pratiques  nouvelles,  et  certainement  il  devoit' 
auroîr  quelques  mauvais  succès,  qui  plus  certai-*^ 
nement  enccne  serbient  bien  mis  «i  évidence, et 
bien  relevés. 

Malgré  tout  cela ,  à  peine  fut-il  fixé  à  Paris , 
qu'il  Y  eut  une  vogue  étonnante.  Sa  rue  étoir  in- 
commodée  de  la  quantité  de  catosses   qu'on  lui* 
cftVoyoit  de  tous  côtés?.  On  peut  croire  que  la  non-- 
vcauté  y  avoit  quelque  part ,  puisque  Paris'  étoit  - 
le  lieu  de  la  scène  \  mais  il  falloit  au  fond  que 
de  grandes  et  rates  qualités  eussent  surmonté  à- 


ce  poûit^Ià  lotit  ce  qui  lui  étok  cûmtaâtt.  Eii  ^ 

effet,  il  avoit  ce  quon  appelle  le  coup-itaits 

d'une  ju$tes$e  et  dane  ppoMipdtude  sitignlièfe,  et 

peut-être  omqôe^  C'étok  nn&  espèce  dlnspitation 

dont  k  chsté  et  h  force  pfeim>îe»t  h  térité  ^ 

du  moir)s  pour  lut  PaiyM ,  le  pbs  difficile  étant  fait, 

il  formoit  e»  lui-même  le  pkn  de  h  cure-,  et 

le  suivait  avec  une  constance  inéBraiilaBIer  ^  parce 

qu  il  n  auiDic  pu  s*en  départir  sans  a^  contre 

des  lumières  qui  le  frappoient  si  vivement.  Cent 

qui   n'en   ont  que    de    moindres  ou    de   moins 

vives ,  peuvent  n'être  pas  si  constans ,  et  même 

ne  le  doivent  pas.  Les  malades  prenoient  d'autant 

plus   de   confiance    en   lui,  qu'ils    se    sentoîent 

conduits  par  une  main  plus- ferme  ;  son  inflexibilité 

leur  assuroit  combien  il  comptoit  d'avoir  pris^  le 

bon  parti ,  et  ils  s'encourageoîent  par  ses  rigueurs; 

Ik  voyoient  encore  que  si  les  occasions  le  deman* 

doieht,  il  hasardoît  volontiers  pour  eux  sa  propre 

réputation.  Lorsqu'il  jugeoit  nécessaire  un  de  ces 

cèups  hardis  qui  lui  étoient  panicuUers,  et  qu^ 

le  malade  étoit  important ,  il  savoit  qu'il  se  rendoit 

responsable  de   l'événement ,   et   que ,  s'il   étoit 

fâcheux,  les  cris  d'une   famille   puissante  soulè- 

voient  aussi  -  tôt  le  public  contre  lui  :  cependant 

il  ne   mollissoit   point,  il  ne  préféroit  point  la  I 

route  ordinaire  plus  périlleuse  pour  le   malade , 

mais  moins  pour  le  médecin  j  et  il  vouloit ,  à  j 
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goelquê  prix  que  ce  f&c-^  avoir  tout  i^  pour  lo 

.  A  la  mort  de  HoçnJbefg,  qui  arriva  en  171  $  > 
le  duc  <l*Prléans  3^  4éjà  çegenc  du  royaimie  ,  le 
fie  soi^  pttnaier  médecia ,  choix  presque  nécessaire 
qui  lui  donnoic  un  nouvel  éclat ,  et  ei^t  aug^ienté  » 
s'd  eut  été  possible ,  sa  grande  ftzûcpiQ  de  Paris: 
L'année  suivante  )  U>  entra  dans  l'acadéaiie  en 
guaUté  d'associé  libre  ,  et  sans  sqs^  occopadons 
continuelles  et  indispensables ,  on  lui  reprocheroit 
d  avoir  joui  des  privilèges  de  ce  titre. 

£n  171 8  ,  il  succéda  à  Fagon  dans  k  surinten^ 
dance  du  jardin  du  Roi.  Il  étoit  à  la  source  des  grâces, 
puisque  le  Prince  régent  en  étoit  le  maître  ,;et  qu'il 
aimoit  tant  à  en  faire»    ' 

.  En  15^x0 ,  Marseille  fut  attaquée  d  une  maladie 
d  abord  inconnue,  mais  qui  dès  sa  naissance  faisoit 
de  grands  ravages.  Chirac  offrit  au  régent  d'y  aller, 
afin  que  la  ville ,  qui  se  verroit  secourue  par  le 
gouvernement ,  en  prit  plus  de  courage  pour  se 
secourir  elle-même.  Son  offre  ne  fut  pas  acceptée  j 
il  proposa  en  sa  place  Chicoineau  et  Verny,  cé- 
lèbres [médecins  de  Montpellier ,  dont  il  garantit 
le  savoir,  le  zèle  et  l'intrépidité,  et  les  ordres 
pour  leur  voyage  furent  donnés  par  S.  A.  R. 
Chicoineau  étoit  le  même  dont  il  avoit  été  pré- 
cepteur ,  et  de  plus  c'étoit  son  gendre  y  car  la  fille 
unique  du  précepteur  étoit  devenue  un  assez  boa 
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pacci  pour  épouser 'le  disciple.  Il  étbk- juste  que 
la  maii;oa  pat.QÙ  il  aroii:  commencé  sa  fortune  y 
et  qui  en  aveit  ouLvecc  br  route  ^  enprofifâL  '  ' 
t  Chimneaoiet  Vérny  y  arrivés  i  Marseille  ,.trôa-; 
vèrenc'la  peste,  accompagnée  de  couoe:'la . <lé$o- 
lation,  de  conte  la  constèrflation ,  deiïbutt^îi^i 
horreua  ^iqu^lle.  a  jain^îs  .trâîr^es.rapjr^^  -eUe.  J-a 
ville  nr'écpic:  presque  pbs  ihafcitée.  que  pat  des* ca- 
davres; cjiiijotwrhoient  les  rués  5  .où  par  des  môurahs 
al>an4ç^és  qai  n-avoient.  pas  eii  la  force  de  fuir» 
NuUf s.- provisions,  auls  vivres ,  nul  argent,  Chirac 
f ^ï  y.  $Qff r .  aiQsi  dire , .  le  médecin  général;  de  Mar^ 
feille^^paple  .soin2assjdti  dont  il  VeiHoit  à  t6u$ 
ses  bew^niJiuprès  dsirégôni,-par  les  aeçaues:  de 
toute. espèçft.qiill.bbtefiftic  çottr.ellê ,. -pat:. toutes 
les  lunjièras  dont  ilr-f^ttîôoft  «Iles  des  habikss  gens 
qu'il  y  ayoitiiait  envoyer;  H /procura  encore  i  cette 
mialheareasfe  rille  quatce médecins  de.Montpeffîec^' 
et  $^ïaini«v?qi^'iï  crut  d^nes  id'one  cdmmisstoji 
5i>honjirabIe\ei:  si.  pea  tecbeirhée.  Boyec,,  de/!qui 
^Cf .  tieM  cette  relatiori ,  -ct^qm  aujourd'hut  pra,ti<pj|^ 
a<[ec  suctès  à  Paris  ,:'fut  JHiolid'ehtreux.iIlsrrjraaT 
curèrent  dabord  le  peiiplei  par. J-extrêmê .hardiesse 
dont  ils  abordpient  les  màjteler,?èc  par  l'impunité  db 
<;ette  b^tdie^e  toi*|Qucs.,!heureuse.  Peut-être  ,•  et 
c^la  9^  diminueroit  guère  b  gloire  dé  Théroisme^ 
étoient-ilsr  dans  le  sentiment  de  Chirac,  que  la 
peçte  99  se  communique  pas  par  contagion»  Quoi 


^jl  en^spic  <ie  cette x^ptnion  A  ptcail(se,4l.serok 
^îfliciis  ;qa'elle  &t  pias  dangereuse  et  plus  funescd 
aux  peuples  que  l'apiaîon  xommune. 

Chirac  avok  conçu  «iepaû  long^tems  utie  idée 
qui  eut  pu  cotitribuer  à  Fayaocemem:  de  la  mé- 
édcine.  Chaque  médectn  particulier  a  «on  savoir 
^i  n'est  <]«  pour  lui  ;  il  s'est  fait ,  par  ses^  obser^* 
Ta.ti<9tîs  et  parles  ];éâexi(ias ,  certains  principes  qui 
H*é6bâf6tit  que  lui  Un  autre,  et  c'est  icë  qui  n'ar^ 
dve'  que  trop,  s'ea  setà  £ût  de  tous ^itfèreus, 
^i  le  jecectont  dans  une  conduite  opposée.  Non- 
seulenient-  les  médecins  particuliers,  mais  les^  fa** 
Indcés  de  médecine  semfblent  se  faire  un  honneur 
ec^  lin  pbftir  de  ne  s'accorder  pas«  De  pbs  ,  les 
6feiitttVatkmsd*ttn  pa}S  sont  ordinairement  perdues 
portai  flRBtree  Oi  ne  profite  point  à  Paris  <)ece 
q^ât^reuarquéi-Moîkpettier;  Chacuhéstcc^thn^ 
«enfitniécIieâLiot,  et  lie.  songe  point  à  former  ié 
scflàété.  Jb'^stDireid'ttiieiDahdie  qui  aujrarégi^  dans 
ÎSfvheUr  <■*  sortîfin  fxàxàe^  ce  heii  li,  bu  plutôt  on 
iie>ly:£p]kpas.:  Chirac  ircmloît  établir  plus  de ^com*^ 
iMinîcsiti0n'  de  luniiàMs,  plus  d'uniformité  dans  ks 
ptwques.  Vingr^qiiatre  médecins  des  plus  employés 
de  k'iacaké  dePamaoroiéiit  composé  une  académie 
i^ice&r  écieni  cossespoM^ance  â^ec  les  médecins  de 
tous  leS' hâpimux  7i&  royaume ,  et  même  des 
pays  étraisgers-  qui  l^missent  bien  voulu.  Dians  un 
tet^  oà^l§s  pleucéÂes^  par  essemj^e)  auroient  été 
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fips  communes  ^  V^4^wk  aufoît  4^manjié  â  çc9 
çprrespondans  4e  les  éliminer  plus  partiçulièrepi^i;^ 
âaips  tjQuçes  les  çkconst^npes ,  aji^si-^Jfû  (^  lg% 
f^ts  p^ejilej^qit  détailJLés  4es  reg»è4^»  On  aiurpis 
i^  de  toutes  ces  ri^ia|dons  im  C^SM^tg^t  biei^  préds^ 
4es  espèces  d  apjiorismes ,  que  Ton  agrei^  g^àés, 
cepeudauf  |usqu  a  ce  que  les  [deuçé&îes  fussent  ri^«- 
yenues,  ppur  voir  quels  ch^ngemeçs  ou  q^ell^ 
xnodiâca|tioDs  il  faudrqit  appcu:^  au*  premier  ré« 
sultat.  Ai;  bpu):  d'un  teins  oja  aui çit  eu  une  exçelr 
lente  histoire  de  \^  pleurésie ,  et  d^s  règles  pool; 
la  traiter  aussi  s^r^s  qu'ils  $oif  p^ssiblf.  Cet  exemple 
fait  voir  4  uei  se^}  coup  d'c^il  quel  ^tok  le  projet  ^ 
tout  ce  qu'il  epib^as^iç ,  et  quel  en  devoit  être  h 
firuit.  Le  duc  d*04éan.s l'avoif  approuva,  e%  y  avoic 
fait  entrer  le  l\.pij  mais  il  mç>i|ruç  lorsque  toaç 
étoit  disposé  pour  l'exécution. 

Par  cettç  npfort  >  qije  le  plu$  grand  nomhçp  sentie 
4puloureu$ement ,  Chirac  perdpit  npn-seulemenr 
i^n  prince  de  la  famille  rc^ale^  mais  ençpie  n^ 
prep:iier  miiystre.  Privé  de  ce  maître  et  4e  ce^ 
protecteurs  mgis  toujours  attaché  4  son  augi^tf 
maison,  il  quitta  la;  cour,  et  cqmt^çnça  4  ^  U-* 
Vrer  absp^ment  à  la  ville  ,  qui  re^,<fe  comme  i^ 
bien  po^r  elle  le  maljbeur  d'un  si^gra^id  médeci;!^ 
On  lui  doQ^i^oit  la. première  fdrac^  da<if  sa  profes^ 
;ipn ,  et  les  plus  iUiistrf^  à^,  $esf  confrères  y  con^ 
j^ntoient,  sans  prétendre  mêjrne  4ij;ni9uer  sa  su-? 
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périorité  par  Tavantage  qu*il  âvdît  dei  années  et 
de  l'expérience.  Il  dominoit  dans  les  consultarions 
Comme  auroit  fait  Hypocrare  j  on  lauroit  presque 
dispensé  de  raisonner,  et  son  autorité  seule  eût  sufE. 
»  Il  obtmt  du  Roi  en  1728  dts  lettres  de  no- 
blesse, et  enfin  en  1750  le  plus  grand  honneur 
oi\  il  pût  arriver  ,  la  place  de  premier  médecin, 
vacante  par  la  morjc  de  Dodart.  Tous  les  ixançois 
xélés  pour  les  jours  de  leur  maître,  lavoient 
nommé  d'une  "commune  voix,  et  pour  cette  fois 
Seulement  les  intrigues  de  la  cour  n'earent  rien  à  feire. 
Il  attira  aussi-tôt  à  la  cour  Chicoineau  ,  soti 
gen^dre,  qui,  indépendamment  de  ce  titre,  avoic 
|>our  lui  rhiscoire  de  la  peste  de  Marseille ,  une 
grande  capacité  eA  ihédecine ,  employée  princi- 
j)>alernent  au  service  des  malades  indigens.  Le 
Roi  le  mit  auprès  des  enfans  de  France, 
'  Là  nouvelle  autorité  de  Chirac' lui  réveilla  les 
idées  de  «oh  -académie  de  médecine.  Les  fonds 
ftécessàirés  ,  article  le  plus  difficile ,  étoient  réglé* 
tt' assurés  5  taats^uand  le  dessein  fut  communiqué 
â-lâ-;fàculté-dë  Paris,  il  -se  trouva  beaucoup  d'op- 
pôsilion.  Elle"  ne '^otttoît  point  que  vingt-quatre 
âë  ses  "menibrès  composassent  une  petite  troupe 
choisie,  qiîi  aurôit  été  trop  fière  de  cette  dis- 
tinction ,  et  se  seroit  crue  en  droit  de  dédaigner 
le  re^te  du  corps.  Les  plus  émfpleyés  dévoient  la 
former  9  et  1^  plus  employés  pouvoient-ils  se 

charger 


iliarger. d'occupations'  nouvelles  ?  N*étoif-'ôh  pai 
déjà  assei  instruit  par  les  voies  ordinaires  ?  Enfin/; 
icôrtiriie .  "ît  est  aisé  de  contredire  oh  cohtf edisoif **, 
ièï  avec  forte  j  ^tî  te  prèttiier  hiédécîn ,  tfop  'engagé 
y^Txohneûr  |)oiVf  iréculer  5  persuadé  d'ailleurs  de  l'u'^ 
Hlité  de  iôii  'pr6|et,  torfiBoit"  dahs  Hncërtitude  de 
la  coinduitë  qu'il  devoir  tenir  â*  l'égard  d'un'  corps 
tespectabïé*  Là  douceur  et  k  vigueur  sont  égale- 
ment dangereuses  j  et  Use  «fétemriinoit  pour  les 
partis  dé  vigueur ,  lorsque  fut.  attaqué  de  la  ma- 
ladie doiît  il  mourut  le  i**  mars  1731,  âgé  de 
î  1  ans.  Il  avoit  annoncé  lui-même ,  pour  pousser 
)usqu*aû  \>ovLt  h  science  du  pronostic  ^  qu'il  n'eii 
pouvoh  échapper*  '* 

Il  a  laissé  une  fortune  considérable  y  bjlen  due 
à  un  travail  àiissi  long,  aussi  assidu,. aussi  pénible  i' 
îiussi  utile  à  k  société.  Il  lègue  par  son  testa-* 
ment  à  ^Université  de  Montpelliet  k  somme  de 
trente  mille  fivres ,  qui  seront  employées  à  fonder 
deux  chaires  pour  deut  professeurs ,  dpi^t  Tuii 
fera  des  feçons  d*anatomîe  comparée;  IVutre  ex-* 
cliquera  le  traité  de  Borçlli,V<f  ^otu  anîma-^ 
iiumj  et  les  màfièreis  qui  ^y  ont  rapporta  ' 

On  "peut  juger  par-là'  cîpiiibiên  il  estimoît  I  a- 
natomié^ét  puisqu'il  l'feistîmoir  tant,  on  peut  juger 
qu'il  la  possédoit  à  fond.  Il  alloit  encore  plus  loin.,' 
Jusqu'à  k  chirurgie ,  et  à  tous  les  détails  de  cet 
art,  dont  assers  communément  les  médecins  né 
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s'inquiètent  pas*  Convaincu  qu'ils  ne  devr oient  ptt 
legar^eirles  opérations  manuelles  comme  indigna 
4'eux  9  et  que  toute  leuc  gloire  est  de  guétir  »  il  avoic 
obtenu  en  1716  Téublissement  de  six  places  de 
médecine- chirurgiens  entretenus  par  ie  Roi»  <fd 
croient  reçus  gratuitement  dans  la  faculté  de  Mont^ 
pellier»  àcondidonqu  ils  exerçeroient  eux-mêmes  h 
chirurgie  dains  l'hôpital  de  cetjce  ville.  Mais  ce  dessein  » 
qui  i  peine  conunençoit  à  s'exécuter  »  fîit  arrêté  par 
des,  accidens  étrangers)  et  le  préjugé  contraire 
àr  la  réunion  des  deux  professions  »  qui  peut-être 
eût  été  ébranlé  par  cet  exemple  »  demeura  dans 
toute  sa  force»  Du  moins  Chirac  1  attaqua  toujours 
par  sa  conduite  autant  qu'il  le  pouvoir  y  il  ne  man* 
quoit  pas  d'opérer  de  sa  main  >  lorsqu'il  ttouvoic 
des  malades  sans  secours»  ou  avec  de  mauvais  se^ 
cours.  Aussi  les  plus  habiles  chiroiEgiens  de  Paris 
1  appelloîent  dans  toutes  les  grandes  occasions  ^ 
ravis  d'avoir  un  témoin  et  un  juge  si  éclairé  »  qui 
se  Êiisoit  un  honneur  d'être  alors  i'uo  d'entr'eux. 
C^est  a  lui  que  l'on  doit  la  Peyronnie»  qui  étoit 
1  la  veille  de  prendre  ses  degrés  de  docteur  en 
médecine  à  Montpellier  »  quand  Chirac  le  déter^ 
mina  i  prendre  le  parti  de  k  chirurgie»  qu'il  ai- 
moit  trop  pour  ne  lui  pas  procurer  un  ^  grand 
sujet.  Il  âcconîipagna  même  ses  conseils  d'une  pré-* 
diction  de  ce  qui  artiverpit  4  son  ^mx  j  e;  U  4 
au  le  plaisir  de  la  voir  accomplie. 


ELOGE 

DE    hOV  VILLE. 

XouViile 9  naquit  It  i4JttiUee  tSfi  de  Jâc^^ 
â*AMoA\^,  ehevalier-^igneut  de  Lottville}  et 
de  Calh^sbede  Mc^encottct.  Il  )r  ayoit  au  moine 
tiois  ceiKaii^  qite  ses  oticâeces  possédoienc  la  terre  et 

-liignetli^  4^  Loaville  dans  le  pays  Ghartrain. 

n  écott  Cadet }  il  Alt  destiné  à  Téglise  ^  et  on 
lui  en  dofina  Thabk^qtti  asset  souvent  accoutume 
les  enfims  à  tiroire  qu'ils  y  sont  appelés.  Pour  lui 

, il  ne  se  laissa  pas  persuader  si  aisément)  et  quand 
il  fut  question  de  le  tonsurer  i  sept  ans,  il  attendit 
le  joUr  dé  la  cérémonie  pour  déclarer  en  quatre 
paroles^  ftvec  uUe  fdrmeté  froide ^  inébranlable  et 
fort  aïKlessus  de  son  4ge  »  qu'il  ne  vouloir  point 
6tre  eccléskstique.  Il  fit  ses  études  d'une  manière 
assez  commune»  M  il  ne  se  distingua  que  par  un 
caractère  plus  iérieux  et  plus  sensé  que  celui  de  ses 

.  pareils,  et  par  son  dédain  pour  leurs  divertissemensé 
Le  hasard  liu  fit  tomber  entre  les  mains  ce  qu'il 

.  lui  fidloit ,  et  qU'il  eut  cherché ,  s'il  en  eût  eu 
quelque  idée,  les  élément  d'Euclide  par  Henryon* 
Il  n*avoit  91e  dou2e  ans ,  et  les  lisant  seul  il  lé$ 
entendit  d'un  bout  à  ji'àutre  sans  difficulté.  C'est 
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de  lui  que  Ton  tient  ce  £ûc  j  tnais  ceux  qui  Vont 
connu  n  ont  pas  liésité  à  Ten  croire  sur'  sa  parole. 

Sa  iiâîssafice  ne  loi  laœoit.p^iis  d*^tre  parti  i 
prendre  que  celui  de  la  guerre ,  qui  d'ailleuts  sac- 
cordoit  assez  avec  son  goût  pour  les  mathéma-: 
tiques.  H- entra  d'abord  dans  la  marine,  et  se  irouva 
i  la  bâtaiMe  de  k  Hogne  eh  1 6^0.  Dt-U. ,  il  passa 
au  service  de  terré ,  '€t  fîit  capitaine  dans  le  rég;f^ 
ment  du  Roi  a  la  fin  de  1 700.  Le  marquis  de  Lx>u- 
ville ,  son  frère  aîné ,  gentilhomme  dé  la  manche 
du  duc  d'Anjou ,  suivit  en  Espagne  ce  prince  cit- 
venu  'Roi  de  cette  grande  nionàrcftié ,  et  bientôt 
aprèis  ilfit  venir  le  chevalier  dans  une  coût  où  toutes 
^sortes  d'agrémens  rattendoient*  Ë  les  y  trouva  râ 
effet  :  il  fut  brigailier  des  armées  du  roi  d'Espagne  » 
il  eut  un  brevet  d'une  penâon  assez  cônsidécablè 
sur  l'Assiente ,  mais  qui  lui  demeura  inutile.  Aa 
bout  de  quatre  ans  il  fut  obligé  »  par  de  malheu- 
reux événemens  qui. ne  sont  que  trop  connus^  à 
repasser  en  France ,  où  il  reprit  le  service.  U  f ut 
pris  à  la  bataille  d'Oudenàrde,  absolument  dépcmiUé 
de  tout, et  envoyé  prisonnier  en  Hollande,  d'où 
il  né  sortit  qu'au  bout  de  deux  ans  qu'il  fut  échangé. 
Quand  la  paix  se  fit ,  il  avoit  un  brevet  de  co- 
lonel à  la  suites  des  dragons  de  la  Reine ,  avec  xlÙq 
'  pension  de  4000  livres  accordée  par  le  feu  Roi. 

Le  peu  de  tems  qu'une  vie  agitée  et  tumulteuse 
lui  avoit  permis  jusque$-U  de  donner  aux  ûiathéma- 
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tîqttes  ,'ii^àvciît  fëît  qu'irriter  sa  passion 'pour  ëBe^; 
mais  on  entrait  alors  dans  ànepatt  qnî  ne  poiivcdcfcié 
ijue  longue  j  et  qmluiassutoît  en  même  ternserbe» 
Coup  de'ixnisir  V  êr-uhe  fcfrtoné  honnêreu  NàtâreHe-* 
ment  il  devoît  se  contenter  dé^  cette  situation  v^a! 
moins  )lisqu*à-  une  nouvelle  guerre  :  cependant  il 
voulut  absolument  tàrû^re  avec  tout  ce  qui-  rfap- 
partenoitpas  à  son  goût  dominant;  et  malgré  fe$ 
remontrances  de  sa  famille  et  de  ses  amis^  nia%ré 
âne  brèche  considérable  q»  il  faisoit  i  son  revenu^ 
il  afla  avec  cette  fermeté  invincible  dont  il  avoir 
déjà  donné  un  essai  en  refusant  la  tonsure  »  lemetrre 
entre  les  mains  du  nlinistre  de  la  guerre  son  brevet: 
de  Colonel  et  les  appointèniens. 
•  Maître  enfin  de  lui-même ,  il  se  dévoua'  aux 
mathématiques ,  et  principalement  à  rastronomie» 
Il  alla  à  Marseilte  en  17^$  on  14  danrleseul 
dessein  d'y  prendre  exaaement  la  hauteur  du 
pôle,  qùî  lui  êtoit  nécessaire  pour  lier  tcvec  fbss 
de  sûreté  ses  observatioW  à  celles  de  Pythéas ,. 
anciennes  d*envîron  100b  an^,^ 

En  i7Jt5  j  if  fit  lé  voyage  et  Londres,  erpi:èà 
pour  y  voir  Téclipse  totale  du  soleil,  et  à  n'eut 
point  de  regret  à  un  contrat  de  8000  livres  siir 
la  ville,  que  cette  curiosité  lui  coûta,:  et  qui 
n  étoit  pas  un  fort  petit  objet  dans  sa  fortune. 
-  B  ri*y  à'  guère  dans  Paris  d'autre  habitation  qtie' 
f  observatoire  qui  puisse  parfaitement  c<»iiteniir  i 
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im  a8ax>nom«.  Il  lui  faut  im  ffsati  hoiison;  d» 
hfiax  d'one  clUposinoti  pamculîice»  et  qu'il  ne 
scttt  pas  obligé  cb  quitter  selon  les  întéito  ou  la 
caprice  dVutniL  Le  chevalier  de  Louville  »  très*-, 
porté  d'ailleucs  i  la  retraite  par  son  cacactèie  i 
^  son  séjour  dans  une  petite  maison  de  campagne 
quil  acheu  en  1717  â  un  quart  d«  lieœ  d'Or^ 
léans  :  ce  lieu  s'appelle  Carte.  La  natuce  loi  ofioîf; 
U  tout  ce  qu'il  pouvoit  désirer  de  commodités 
astronomiques  9  et  il  sut  bien  s'y  procurer  celles 
qui  dépendoient  de  lui.  Il  étoit  de  l'académio 
dès  1 7  X  4  »  et  cette  demeure  éloignée  ne  s'accordoit 
pa3  toat*à-f4t  avec  nos  r^Ies  ^  mais  les  astronome» 
sont  rares.  Il  promk  d'apporter  tou^  les  ans  4 
Paris  les  fruits  de  sa  retraite»  et  s'^n  acquitta 
iréguliérement. 

On  aura  peut-être  peine  i  croire  combien  dans 
fe  siècle-d»  en  France,  i  trente  lieues  de  Paris, 
yn  astronome ,  avec  tout  son  équipage  et  ses 
pratiques  ordinaires ,  fut  un  spectacle  étonnant 
aux  yeux  de  tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne 
lappo^erioûs  pas  c^  bagatelle; ,  si  elles  n'étoient 
de  quelque  utilité  pour  l'histoire  des  connoissances 
du  genre  humain ,  et  si  elles  n^  Êdsoient  voir 
avec  quelle  extrême  lenteur  les  nations  en  corpi 
cheminent  vers  les  vérités  les  plus  simples.  Les 
éclîpsies  de  soleil  et  les  comètes,  qui  efiayoient 
lé  p^vipW  de  Pari^  il  xiy  a  pas  cent  w^  lui  son^ 


l«l  {MiysaBs  dfi&upris  cfOiièuis  iie  peov^nt  pas 
pi«t(fee  une  autre  idi^  li'im  homme  qa^ils  veient 
dbs«rver  4#  d^lv  sboii  qw  c^^ic  un  io^igtckn.^ 
Quand  leurs  ^igMa  oâc  manqaé,  ils  Ten  ac^suseiis. 
Un  mât  de  trente  ou  trente^inq  pieds  >  cpi'il  a 
liante  4iiis'  s0ft  jardin  pour  y  attacher  oae  hiMCce: 
<te  trente  pÂeda^  e$c  destiné'  i  loi  faire  iFok  lea^ 
étoiles  de  pins  près,  et  plusiears  Font  va  se  £ûrer 
MsUF  au-  haut  du  mât^  et  y  i^ister  long;»teiiis* 
lies  honnêtes  gens  du  pays ,  tiop  éclairés  pour^ 
donner  dans  la  magie  ^  viennèns  de  toutes  pei«s^ 
lui  demander  ^liel  tems-  it  leni,  ou  si  la  rétolte 
sera  abondante.  II.  est  Vfaî  que  Paris  même  n'esta 
pas  encore,  bien  paifaitemetit  désabusé  de  faire  le- 
même  honneur  2  messieurs  de  ^observatoire. 

Le  chevalier  de  LouvtHe'  e&t  été  aecabté  par 
le  nombre  excessif  de  visites  qu'une  feUe  curiosité 
lui  amenoit,  comme  $*il  eue  été  un  brâchmane- 
ou  un  ^ymnosophiste  ^  mais  il  y  mit  ordre  le* 
mieux  qu'il  puf  par  la  manière  dont  it  savoir  les* 
recevoir.  Il  avoir  étàbfi  qn  oii  pouvoir  venir  <fêner 
avec  lui ,  mais-  à  conxfitibh  d'y  ifiner  seutement..' 
Quand  on^  àrrivoit  avant  Theore,  on  preno»;  un- 
livre  dan«  la  bibliothèque  pour  s^amuser^ctt  bina- 
on  alloit  se>pro0fienet?  dans  un^  fai^din  âsseae  agcéable- 
et  bien  tenu^  on  étoit  te  |:{iutrei  mais,  lui,  il 
'  ne  sortoit  de  son  cabinet  que  pour  se  jnettre.  à 
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tAhUr*yMlt  tù^;6nhil]i^nmyk .dànâcé  cabinet;* 
laissant  à  ses  hôtes  k  même  libère^  qu  aoparavantu  ' 
Qn  voit  .assez  comkaQci;ii  gagnoit- de  tetns  p^ 
un.rettanchement.si  ngpureux  et  ^  hardi  de  toute&. 
l^s  inutilités  ofdinaire^  de  la  soçx^  ^  >■  ^  ; 

^  Bfaisqit  de  ses  propres,  maias ,  dans  (esjnscrtmeps; 
astronomiques,  tout  ce  qui'il.  y.ayoit  de.plus  fin. 
et  de  plus  difficile,  tout  ce  quelles  pJu$  habil^, 
ouvriers  o'oseiit  faire  .d^ns  U:  dernèèi^'pecfection,; 
parce  qu'il  leur  ea  coû^eroit  im  teins  et, des  pejuiesi^ 
dont  on. ne  pourrait  ps»  se  jrésqudre  a  leur  tewî 
assez  de  compte^  Pour  jui,  il  ne.le^r  épargaoit;, 
point,  fort  çaôsf^t  d!«a  être  pajjgé.pa):  lui-même,;; 
Si.  se$  observatioiis  ^a  4^îectt.  {(^.J^sfes^  N0U4. 
avons  dqnné  en   1744  {a)  m  !^t^P^^  ^^^^ 
remarquable  de  tomsçs  Jçs  attention^  scnipuleuse^. 
et  presque  vétilleo^s -qu'il  jvoit  apportées  à  la 
détermination  de  la  grandeur  des  diam^tre^  du,; 
sjO^eU,. point  jfond^^nental  pour  la.  çhéorie  de  cet 
^trç ,  don;  jL  donga  4e..^uyelle$4^Ues  impi;iaiée^ 
dans,  le  volumiç  dç.  |.7;iq   (i)f  Nous  .y   ayons,, 
explii^ué  les  prinqipe^  de  leijr  çott^truction ,  qui. 
depiandoir.  également  .et.  un^^  fipe.  recherche  de^. 
«pécdation,  et  u,»e  gmode  es^cfit^de  de.  pratique.,, 
Imos  cakujs  a^ctQnomiqiies:,  .qiii  11$  rouleait  que; 
sur  des  à^peu^pri^,  qqoiqu  ewêmeiweftçapjwcochaAS.^ 

'  («0  Page  8t  et  9Ufv«         -  » 

(*-)  FjiÇei  8q  çt.x©4^ 
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il  les  voulo^t  amener  à  être  des-' calculs  algébriques* 
exempts  detom  tâtonnement.  L'astronomie  acquéroît 
par-là  une  certaine  noblesse,  et  devenpit  plus 
véritablement'  science.  Ce  que  nous^  avons  dit  eu 
X724  (a)  suc  sa  nouvelle  méthode  de  calculer  les 
éclipses,  explique  suffisamment  ses  pensées  sur  ce 
sujet. 

Il  en  avôit  une  plus  singulière  et  plus  sujette 
i.  contestation  sur  l'obliquité  de  récliptîque  par 
rapport  à  réquateur.  Tous  les  astronomes  la  posent 
constante',  et  il  la  croyoit  décroissante,  mais 
seulement  d'une  minute  en  cent  ans  j  de  sorte 
que  dans  •  un  tems  très-long ,  qui  se  détermine 
aiséiTîent,  Vécliptique  viendroit  à  se  mettre  dans 
le  plan  de  l'équateur,  et  les  deux  pôles  verroîent 
ensemble  le  soleil  pendant  quelques  années.  De 
Louville  se  donna  la  peine  dé  ramasser  de  tous 
côtés ,  et  depuis  l'antiquité  là'  phis  reculée  jusqu'à 
nous  ,  tout  ce  qui  pouvoît' appartenir  à  ce  sujet 
directement  ou  indirectement;  etàquelque  exception 
près,  tout  aboutissoit  à  rendre  PéWiquité  de  l'éclip-r 
tique  décroissante ,  souvent  assez  juste  selon  la' 
proportion  posée.  Il  crut  m'êïrïe  pouvoir  prouver 
dans  certaines  circonstances  •  heureuses ,  que  ce 
décraissement  (A),  qui  nç  peut  être  que  d'une 

(^z)  Voyez  rhist.  de  I714,  p.  74  et  suîv. 
(3)  Voyez  fWst;,  de  1714,  p.  é»,  de  171^,  p.  4'i 
jç  17*1  ,  p^  ^j. 


cxDcème  lentior,  avoic.éçé  daq  mi  ft6ià$éméoé 
Jes  trois  secondes  qa'il  £dkHC  B  ii'%tiofoir  pas 
que  cette  gcandeor  est  m  astfonoiteti  on  lofimaiene 
petit  y  mais  le  som  âogaK^  qu'il  meitoic  à  ses 
observations  pouvoit  justifier  oae  çonfiawe  cp  if 
ne  se  fut  pas  pemwe  aotremenr» 

Quoiqu'il  parut  s^ètte  renfermé  dans  1  astcono^ 

mie»  il  se  mèk  dans  la  ctiUm  questk>Q   des 

fMrc<s  vhes.  Il  fut  le  premier  4e  Vaôidémie  qui 

osât  se  déclarer  contre  Leibnits  {a).  Quel  noni  l 

quelle  autorité l  Mais  si  le  géomètre  paThn-mèmo 

est  hk  pour  ne  pas  défèrer  aux  noms  ei  an* 

amcnités,  le  caractère  de  Louville  lev  reodoie  à 

cet  égard  plus  géomètre  qu'un  autre.  Il  continu 

en  1718  (i)  la  même  entreprise,  et  de  Makan 

se  joignit  à  lui  avec  une  nouvelle  théoâew  C'étoic 

alors  l'illustre   Bemoulli  qu'ils  attaquoienr»   Le 

procès   des  forces  •  vives  ntst  pas   encore  jugé 

en  fofme.  U  ne  faut  pas  s  attendre  qu'il  sorte 

du  monde    savant    une  voix   générale    qui  le 

décide^    mais   dans  k  suite  du  tem&  les  géo*^ 

mètres,  que  des  oco^sions  inévitaUes  forceront 

a  plrendre  un  parti,  tomberont  dans  le  bon  par 

Tenchaînement  des  vérités,  et  1  autre  demeurera 

oublié.  Il  y  a  eu ,  et  il  y  aura  encore  de  ce» 

décisions  sourdes  du  public» 

(a)  VojtfL  l'hist.  ât  1711  «'  jk  Si  «t  i\»Y^ 
(*)  Voyea  Thisc.  de  1718,  p,  75  ctsttii^: 


Au  cooimencemenc  de  septembre  ijitf  la 
chevalier  de  Louville  eue  deux  ai:cès  de  fièvre 
léthargique  qui  ne  rétonnèrent  point.  Il  avok 
coutume  de  regarder  ses  maux  comme  des  phéno^ 
mènes  de  phy^ue>  auxquels  il  ne  s'incéressoit 
que  pour  en  trouver  Texpltcatiom  II  continiiôit  «t 
vie  ordinaire  lorsque  la  même  fièvre  revint ,  ec 
l'emporta  le  *io  du  mois  au  bout  de  quarante 
heures,  pendant  lesquelles  il  fut  absolument  sans 
connoissance. 

Il  ayoit  Tair  dun  par&it  stoïcien,  renferma 
en  luivmême ,  et  ne  tenant  à  rien  d'extérieur;  bon 
ami  cependant,  officieux,  généreux,  mab  sans  ces 
aimables  dehors  qui  souvent  suppléent  à  l'essentiel  » 
ou  du  moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il  étoit 
fort  tacimrne ,  même  quand  il  étoit  question  de 
mathématiques  ;  et  s'il  en  parloir ,  ce  n'étoit  pas 
pour  faire  parade  de  son  savoir,  mais  pour  le 
communiquer  à  ceux  qui  l'en  prioient  sincèrement. 
Le  savant ,  qui  ne  parle  que  pour  instruire  les 
autres,  et  qu'autant  qu'il  veulent  être  instruits, 
fait  une  grâce;  au  lieu  que  lorsqu'il  ne  parle 
que  pour  étaler,  on  lui  fait  une  grâce  si  on 
l'écoute.  Dans  les  lecmres  que  Louville  faisoit  i 
nos  assemblées ,  il  ne  manquoit  pas  de  s'arrêter 
tout  court  dès  qu'on  l'interrompoit  :  il  laissoit 
^vec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à  l'objection  ^ 
et  quand  il  l'avoit  désarmée  ou  la^ée  par  son  silence, 


si  reprenoic  tranquillement  oà  il  avcnt  quitté  r 
appacemment  il  faisoic  ensuite  ses  réfleKÎotts ,  mais 
il  ne  Tavoît  seolenaent  pas  ptomis.  On  prétead 
qM  ce  stoïcien ,  si  austère  et  si  dur ,  ne  laissait: 
pas  d'avoir  sur  sa  uhie  ^  sur  ses  habilletnens  ^ 
certaines  délicatesses ,  certaines  attentions  ra£Enées  ^ 
qui  le  rapptochoient  an  peu  des  philosophes  du 
parti  opposa 


y*ê 
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X  HôMAs    Eanbt   m.  LAiGi^t=   ftaquk   à 

liyon  <!«  Pierre  rFantct ,-  soriécaire  du  Roi  à  fei 

:<hahceilerié  de  Grenoble ,  et  de  Jeanne  xi'Azy»  Bïh 

"d'un  doaeur  en  médecine  de  Montpellier.  Il  fiit 

élevé   dans  sa  première  r  jeunesse  par   im  ooçle 

paternel,  xhanoine   et  doyen  de  Jouarre  ,   ^ 

conrinoa  ses.  études  aux  grands  Jésuites  de  Lyon; 

toujours  le  premier  de  sa,  jdasçe.  Il  composoit  dgs 

vêts  goecs  dès^  la  quatrième  y  lorsqu'à  peine  ses 

camarades  isavoiènt.  lire  le;  grec:  Il  ne  saisissoit  pas 

seulement  mieux  que  les.ai|ttçs  rinsttuction  géné«: 

~  raie  jqu-ôn  leur  donnoit  r  à  tous  ;  il  la  p/cévenoit 

souvent ,  et  les  leçons  qu'il  ayoit  reçues  lui  faisoient 

deviner  celles  qui  alloientsuivre*  Il  acheta  un  joue 

par  hasard,  ou  par  instinct,  si  on  veut,  rEuclide 

du  P.  Fournier,  et  Talgè^bre  de  Jacques  Pelletier 

du  Mans.  Dès  qu'il  eut  vu  de^  quoi  il  s'agissoit 

:dans  cesr.deux  tiv-res-là,  il  ô^  ^'occupa  plus  d'autre 

chose ,  in^.  seçretementr  La  grande^  avance  qu'il 

avoir  dans  ses  classes ,  le  don  de  retenir  par  cœur 

ce  qu'il  ayoit  enjendu;  récitet  une  fois  j  celui  de 

composer^  en  latîn  i.  lues^re  qu'on  lui  dictoit  \e 
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sajec  de  la  composition  en  François,  tout  cela 
loi  «faisoic  trouves  beancoup  de  tems  pour  son 
plaisir»  c*est-â--dire  pour  cette  étude  cachée»  bien 
plus  difficile  que  Tautre. 

S'il  sacriâoit  les  belles  •  lettres  aux  mathéma:* 
tiques  »  on  peut  aisément  juger  qu'il  ne  traits^  pas 
mieux  la  philosophie  de  Técole  »  au  moins  celle 
de  ce  tems^là ,  d'autant  plua  insupportsd>le  i  oît 
esprit  géomètre»  qu'elle  prétend  raisonner^  au 
'lieu  que  l'éloquence  ec  la  poésie  ne  prétendent 
guère  que  flatter  ou  remuer  l'imagiiation*  La 
Jtirispradence  i  laquelle  on  le  destinoit ,  car  quel  est 
'le  père  qvà  aimit  assex  peu  %9t  enfàns  pour  los 
destiner  aux  mathématiques?  h  jurisprudence  n'eut 
pas  phis  d'attraits  pour  liti.  Apiès  avoir  fait  trois 
2nnét%  de  droit  à  Touloilse  »  il  résista  aux  promesses 
les  pltts  flatteuses  d'une  puissante  protection  que 
lui  fit  de  Fiéubet»  prenûer  présidenr  de  ce  par-- 
lemenr»  pour  l'attacher  à  son  barreau.  Il  césolat 
de  se  livrer  entièrement  i  son  goût ,  et  de  venir 
à  Paris  ^  on  il   avoit  en  vue  une  frface  dans 
Facadémie  des  sciences. . 

n  étoit  déjà  digne  d'y  penser.  A  l'âge  de  dix-* 
huit  ans  »  avec  les  deux  livres  élémentaires  qua 
nous  avons  nommés ,  et  que  l'on  ne  comiolt  presque 
plus»  parce  que  d'autres»  plus  par&its  et  plus 
instmaifs  »  ont  pris  leur  place  »  sans  aucun  autre 
guide»  sans  maître^  sans  im  ami  i  qui  il  pût 
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paiement  pânfec  m  ces  teattères  »  il  ayoit  jetcé 
les  fbndtfmoin  des  grande  théories»  qa'il  a  depuîf 
étendues  ^t  perfectionnées ,  d*ane  nouvelle  méthode 
pour  la  lérâlation  des  équations  léducdbles  dn 
troisième  et  da  quatrième  degré  de  la  quadrature 
du  cerde  infiniment  a^rochée  de  la  cubature  de 
çenaines  portions  sphériques»  H  est  vrai  que  quand 
U  lui  fut  ensuite  permis  d'avoir  des  livres»  ec 
qu'après  avoir  étudié  la  géométrie  il  étudia  les 
géomètres»  il  trouva»  peutrêtre  avec  autant  de 
joie  que  de  déplaisir»  qu'il  avoir  été  prévenu» 
mais  seuleoient  en  partie»  sot  quelques-unes  de 
ses  découvenes.  La  gloire  en  étoit  un  peu  diminuée  ; 
mais  non  pas  le  même»  et  il  apporta  toujours  i 
Paris  ce  fonds  qui  avoir  tant  produit  de  lui-même» 
et  qui  ne  pouvoit  que  devenir  plus  fécond  pa% 
les  secours  étrangers. 

Les  talens  dénués  de  fortune  aspirent  tous  2 
Paris}  ils  s'y  rendent  presque  tous»  et  s'y  unisenc 
ies  tuïs  aux  autres.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'on 
y  trouve  toutes  les  places  prises.  De  Lagny  ne 
put  entrer  dans  l'académie  qu'en  1^95  :  mais  parce 
que  son  poste  pc^oit  être  encore  long«tems 
infiiictueux»  l'abbé  Bignon»  le  protecteur  général 
des  lettres»  le  fit  nommer  en  i6çy  professeur 
royal  d'hydrographie  à  Rochefort.  Il  s«  défendit 
d'abord  d^accepter  cet  emploi»  en  représentant 
^vi%  n'entendoit  pas  la  marine  :  mais  son  bien* 
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&ltèur ,  qui  sentit  bien  le  prix  d^iiii  refà^  si  ihod^M 
^t  si  désintéressé^  le  rassura  contre  sa  prétendue 
^orance ,  et  lai  garantit  qu'il  rauroic  bientôt 
«ocmontée.  Cependant  de  Lagny,  pour  uHè  plili 
grande  sûreté ,  et  pât  un  extrême  Scrupule  sur  sei 
devoirs  y  demanda  ^  au  Rqi  la  permission  de  faire 
tine  campagne  sur  itieit,  afin  dé  connoître  par  lui- 
même  le  pilotage.  Le  Roi  la  lui  accorda  \  et  dé 
•plus,  respectant  en  quelque  sorte  un  génie  né 
jiour  de  plus  grands  objets  que  rhydrographie , 
il  eut  la  bonté  de  lui  donner  un  autre  hydrographe^ 
qui  travailla  sous  lui}  c*est  le  même  qui  dans 
k  suite  lui  a  succédé. 

Supérieur  à  son  emploi  autant  qu'il  rétoit,  il 
eut  tout  le  tems  nécessaire  pout  dé  plus  hautes 
^dilations  .11  envoyoitsesdécouvertesà  racadémie^ 
dont  il  étoit  toujours  membre  \  nuis  les  circonstan-* 
ces,  quoique  légères,  ont  toujours  un  certain 
Yiouvoir  dans  les  choses  mêmes  qui  sembleroient 
en  devoir  être  les  plus  indépendantes*  On  lisoit 
tes  mémoires  avec  moins  d  attention  que  si  on  lej 
lui  avoir  entendu  lire<  C'étoit  aissesc  sa  coutume 
de  supposer  dans  un  mémoire  ce  qui  étoit  établi 
dans  un  autre  que  1  on  n'avoir  pas  t  tout  étoit  biet^ 
iié>  mais  seulement  pour  lui,  et  on.  suspendait 
son  jugement;  on  arrêtoit  l'impression  natiurelle 
que  chaque  partie  auroit  faite,  jusqua  ce  qu'on 
eût  vu  le  tout  ensemble,  U  ^'a  plusieurs  fois 

avoué 
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>avôué  lui-même  que  ce  tout  ensemble,  il  eut  eu 
bien  de  la  peine  à  le  former.  Ses  nouvelles  idées 
étoient  en  trop  grand  nombre j  trop  vives,  trop, 
impatientes  de  se  placer,  pour  soufFrir  un  arran* 
gement  bien  régulier  et  bien  tranquille.  Enfin  ^ 
dans  le  tems  du  séjour  de  Lagny  à  Rochefort, 
l'académie  commençoit  à  s'occuper  beaucoup  de 
la  géométrie  nouvelle  j  et  tout  ce  qu'il  donnoit 
appartenoit  à  l'ancienne ,  quoique  poussée  plus 
loin  :  il  ne  parloir  que  de  choses  dont  les  autres 
avoient  parlé  j  et  quoiqu'il  en  parlât  fort  diffé- 
remment, la  curiosité  étoit  moins  piquée  que  si 
les  choses  elles  -  mêmes  avoient  été  plus  neuves. 
La  nouveauté  ne  perd  guère  ses  droits  sur  nous  ; 
et  il  faut  convenir  qu'elle  en  avoir  en  cette  occasion 
des  plus  forts  qu'elle  puisse  jamais  avoir. 

Lagny ,  ennuyé  de  Rochefort ,  malgré  les 
occupations  de  sa  place ,  malgré  ses  études  par- 
ticulières, malgré  le  plaisir  d'y  réussir  selon  ses 
souhaits ,  car  le  moyen  '  qu'il  ne  se  sentît  toujours 
propre  à  un  plus  grand  théâtre  ?  faisoit  de  tems 
en  tems  des  voyages  à  Paris,  pour  épier  les 
occassions  d'y  rester.  Ce  ne  fut  qu'au  commen-. 
cément  de  la  régence ,  que  feu  le  duc  d'Orléans 
l'y  arrêta,  en  le  faisant  son  directeur  de  la  banque 
générale ,  de  la  même  manière  à-peu-près  y  et  pac 
les  mêmes  motifs  que  l'on  donna  en  Angleterre, 
la  direction  de  la  monnoie  de  Londres  à  Newton* 

Tome  m.  F£ 
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On  jugea,  et  U  et  ici,  que  la  grande  science  <id 
calcul ,  ordinairement  assez  stérile  par  rapport  à 
l'utilité  des  états,  seroit  tournée  avantageusement 
vers  ce  grand  objet,  et  quen  même  tems  les 
deux  géomètres  à  qui  elle  avoit  coûté  de  longs 
tcavaux^  en  seroient  récompensés  par  de  sembla- 
bles postes.  Tous  deux  se  trouvèrent  tout-à-coup 
dans  une  richesse  qui  leur  étoit  nouvelle ,  transportés 
du  milieu  de  leurs  livres  sur  des  tas  d'argent  j  et 
tous  deux  y  conservèrent  leurs  anciennes  mœurs, 
cet  esprit  de  modération  et  de  désintéressement, 
si  naturel  à  ceux  qui  otit  cultivé  les  lettres.  Mais 
la  fortune  de  Newton  fut  durable ,  et  celle  de 
Lagny  ne  le  fut  pas:  les  affaires  changèrent  en 
France,  la  banqtie  cessa,  mais  avec  honneur  pour 
Lagny  ;  tous  ses  billets  furent  acquittés ,  et  il 
laissa  dans  Tordre  le  plus  exact  tout  ce  qui  avoit 
appartenu  à  son  administration.  Le  philosophe  fut 
heureux  de  n'avoir  pas  perdu  dans  une  situation 
pïissagére  le  goût  de  simplicité  qui  lui  devoit  être 
d'un  plus  long  usage. 

'  Rendu  entièrement  à  Tacadémie ,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile*  d'en  bien  remplir  les  devoirs.  Il  se 
trouvoit  riche  de  plus  de  vingt  gros  porte-fenilles 
in-folio ^  pleins  de  ses  réflexions,  de  sqs  recherches, 
ié  SOS  calculs ,  de  sts  nouvelles  théories  j  il  n  avoit 
c(tt'à  y  choish:  ce  qu'il  lui  plairoit,  et  à  l'en  détacher. 
Tour  cela  tendoit*  principalement  à  une  réforme 
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bu  refonte  entière  de  rarîthmétique ,  de  Talgèbré 
et  de  la  géométrie  commune.  Il  s'étoit  rencontré 
avec  Leibnitz ,  car  les  preuves  de  la  rencontre  ont 
été  bien  faites ,  siir  l'idée  singulière  d'une  arithméti- 
que qui  n'aùroit  que  deux  chiffres  ^  au  lieii  que 
là  nôtre  èfl  a  dix.  L'algèbre  sans  comparaison  plus 
étendue  et  plus  compliquée  j  et  qui  lest  d'une 
manière  à  efftayér ,  changeoit  entièrement  de  forme 
entre  ses  mains  j  tout  se  résolvoit  par  des  progrès-* 
sions  arithmétique^  de  son  invention  y  qui  rtaîssoienc 
des  équations  proposées  j  le  fameux  cas  irréducti*  • 
ï>le  y  ce  nœud*  gordien ,  cet  écùeil  qui  subsistoit 
depuis  la  naissance  de  Talgèbre,  ou  disparoissoit ,  ou 
n'embarrassoit  plus«  La  mesure  d)ss  angles,  dont 
il  faisoît  une  science  à  part  sous  le  nom  de  goniômë-* 
jtrie,  méritoit  cet  honneur  par  la  nouveauté  delà 
théorie  qui  Tétàblissoit  j  et  de  -^  là  se  tiroir  une 
trigonométrie  beaucoup  pliis  simple  que  celle  dont 
on  se  conrente  jusqu'à  présent,  et  délivrée  de 
toutes  ces  tables  de  sinus,  tangentes  et  sécantes, 
attirail  incommode ,  toujours  borné ,  quelque  vastd 
qu'il  Soit ,  et  qiti  demande  qu'on  se  repose  avec 
une  confiance  aveugle  sur  le  travail  d'aurrui;  En- 
fin, uii  des  grands  objets  de  Lagny  étoit  sa 
cyclométrie ,  ou  mesure  du  cercle.  Il  la  trouvoiç 
par  des  sériés  oU  suites  infinies  de  nombres,  telles 
que  leurs  sommes,  si  on  eût  pu  les  avoir,  leussent 
donnée  exaaement ,  ou  que  du  moins  chacujdi  de 
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leurs  termes ,  ou  les  sommes  d'un  nombre .  fini 
de  ces  tennès ,  la  donnoienc  toujours  avec  mains 
d'erreur,  de  sorte  que  Terreur  diminuoic  tant 
ou  on  vouloir.  Il  s'étoit  encore  rencontré  avec, 
Leibmtz  sur  une  série  donnée  en  cette  matière 
par  ce  grand  géomètre ,  et  qui  fit  du  bruit  en 
son  temsi  mais,  quoique  ingénieuse,  elle  a  le 
défaut  d'être  trop  lente  dans  tout  son  cours;  au 
lieu  que  le  mérite  de  ces  sortes  de  séries  consiste 
à  être  fort  rapides  dans  leur  marche  à  leur  origine , 
et  ensuite  si  lentes  vers  leur  extrémité,  qu'on 
puisse  sans  erreur  sensible  négliger  tous  leurs 
derniers  termes,  quoi  qu'en  nombre  infini  II 
avoir  souverainement  l'art  de  former  ces  séries 
avec  facilité,  de  leur  donner  une  certaine  élégance 
dont  elles  sont  susceptibles ,  et  qui  est  une  espèce 
d'agrément  de  surérogation  ;  de  leur  feire  prendre 
enfin,  selon  les  diiférens  besoins ,  différentes  formes . 
sans  en  altérer  le  fond.  Comme  les  médiocres 
géomètres  ont  souvent  le  malheur  de  trouver  la 
quadrature  exacte  du  cercle  refusée  aux  autres ,  et 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'apporter  à  l'académie 
leurs  magnifiques  assertions,  Lagny  les  répri-? 
moit  dans  le  moment,  en  leur  faisant  voir,  par 
le  moyen  de  ses  séries,  des  quadratures  plus 
exactes  que  les  leurs ,  et  plus  exactes  à  l'infini.. 

B  avoit  peut  -  être  mal  pris  son  tems  de  ne 
tiavaîUer.quà  de  nouveaux  foçdemens  du  grand 
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édifice  de  la  géométrie  ,  qinnd  on  ne  songeoit 
presque  plus  qu'à  en  construire  le  comble  par  la 
sublime  et  finie  théorie  de  TinfinL  Mais  ce  comble 
une  foui  mis  ^  il  semble  que  les  fondemens  posés 
par  Lagny  convieodroiçnt  mieux  à  tout  l'édifice 
tel  qu  il  sera  alors.  Non-seuleniènt  toutes  les  vues 
qu'il  a  données  se  lieroient  facilemeac  avec  l'infini, 
elles  y  percent  déjà ,  et-  y  entreroient ,  quand 
même  il  nç  l'auroit  pas  voulu. 

Nou9  avons  rendu  un  compte  assez  détaille 
de  ses  travaux ,  à  chaque,  occasion  qu'il  nous  en 
a  donnée  dana  nos  vx>lumes.,  où  il  s'agis  si  sou-» 
vent  de  lui.  Pour  rapporter  cependant  quelques 
traits  particuliers  de  son  génie,  assez  courts  pour 
trouver  place  ici ,  nous  en  choisirons  deux ,  sans 
prétendre  qu'ils  soient  absolument  préférables  à 
beaucoup  d'autres. 

Il  a  donné  à  Tacadémid'  en  1 705-  (a)  l'expression 
algébrique:  de  la  série  infipie  des  tangentes  de  tous 
les  arcs  ou  angles  multiplet  d'un  premier  arc  ou. 
angle  quelconque  connu,  et  cela  d'une  manière 
si  simple,  qu'il  n'avoir  besoin  que  de  deux  propo- 
sitions, très  -  éjémentairesh  d'Euclide.  Desçattes  a 
dit  que  ce  qulil  avoir  le  plus  désiré  de  savoir 
dans  la  théorie  des  courbes ,  étoit  la  méthode 
générale  d'en  déterminer  les  tangentes  qu'il  trouva; 
Qt  je  sais,  de  Lagny  qu'il  avoit  eu  1^  mêm^  desic 
(a)  Voyez  lihist.  p.  ^^  et  saiic. 
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de  trouver  le  théorème  énoncé,  dont  il  voyoît 
rucilicé  extrême  pour  toute  sa  goniométrie  et  sa 
cyclométrie.  La  fameuse  joie  d'Archimède  s'est  de 
tems  en  tems  renouvellée  chez  les  géomècres , 
plus  souvent  pour  la  vivacité  du  sentiment  ^  mais 
assez  souvent  aussi  pour  U  beaqté  et  Timportancc^ 
des  découvertes. 

La  cubature  de  la  sphère  »  ou  la  cubature  des 
coins  et  des  pyramides  sphériques  que  l'on  démontre 
égales  à  des  pyramides  rectilignes  {a)  est  encore 
un  morceau  de  Lagny,  neuf,  singulier,  et  qui 
seul  prouveroit  un  géomètre.  U  l'eût  choisi  pour 
orner  son  tombeau,  qui  en  eût  imité  plus  par- 
faitement celïii  d'Airchimèdç ,  où  la  sphère  entroiç 
aussi. 

Quand  ses  forces  baissèrent  assez  sensiblement, 
il  demanda  la  vétérance ,  qu'il  avoit  bien  méritée. 
On  faisoit  alors  un  recueil  général  des  anciens 
ouvrages  de  l'académie  j  on  jugea  à  propos  d  y 
faire  entrer  un  grand  traité  d'algèbre  manuscrit 
qu'il  avoit  fait ,  beaucoup  plus  étendu ,  plus 
complet  et  plus  neuf  que  celui  qu'il  avoit  publié 
en  1^97.  Mais  il  fallut  que  ce  f&t  un  de  ses 
amis,  l'abbé  Richer,  chanoine  de  Provins,  fort 
au  fait  dç  ces  matières,  et  plein  des  vues  de 
Lagny,  qui  se  chargeât  du  soin  de  revoir  cç 
(laité  ,  d'éclaircir  ce  qui  en  avoit  besoin  ,  dç 
^a)  Voyez  les  luém,  d«  17 14,  p^ge  405^. 
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perfectionner  l'ordre  de  tout ,  Qt  mêmç  il  y  ajouta 
beaucoup  du  sie». 

Lagny  mourut  le  ix  avril  I7j4«  Dans  Us 
derniers  mamens  où  il  ne  connoissoit  plus  aucun 
de  ceux  qui  étoiçnt  autour  de  son  lit^^  quelqu'un, 
pour  faire  une  expérience  philosophique,  s'avisa 
de  Uii  demander  quel  étoit  le  quarré  de  douze  ; 
il  répondit  dans  l'instant,  et  apparemment  sans 
savoir  qu'il  répondoit ,  cent  quarante-quatre. 

Il  n'avoir  point  cette  humeur  sérieuse  ou  sombre 
qui  fait  aimer  l'étude,  ou  qvie  rétude  elle-même 
produit.  Malgré  son  grami  travail ,  il  avoit  tou-^ 
jours  assez  de  gaieté  ;  niais  cette  gaieté  étoit 
celle  d'un  homme  de  cabinet.  Elle  eut  cet  avan^ 
tage ,  que  comme  elle  étoit  fortifiée  par  des 
principes  dans  ce  cabinet  même  >  elle  fut  inde^ 
pendante  non  -  seulement  d'une  plu?  grande  ou 
moindre  fortune,  mais  encore  des  événemen» 
littéraires,  si  se^isibles  à  ceux  qui  n'ont  point* 
d'autres  événemens  dans  leur  vie.  Il  veyoit  forç 
tranquillement  que  la  plupart  des  Géomètres ,, 
qu'un  certain  torrent  emporroit  Ipin  de  lui  dans 
des  régions  où  il  n'avoir  pas  pris  la  peine  de 
pénétrer,  en  fussent -moins  touchés  de  ce  qu'il 
produisoitj  et  jamais  il  ne  partit  de  lui  aucua 
trait ,  ni  de  chagrin ,  ni  de  malignité  contre  la 
nouvelle  géométrie.  Se  fût -il  possédé  jusqu'à  ce 
point-là ,  si  son  ame  eût  reçu  quelque  atteinte  ? 

Ff4 
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Nous  laissons  l'éloge  d'une  autre  qualité  de  son 
ame  aux  regrets  de  quelques  pauvres  familles  que 
la  médiocrité  4e  sa  fortune  ne  l'empêchoit  pas 
de  soutenir. 

Il  a  été  honoré  de  Tamitié  particulière  du 
chancelier,  et  du  duc  de  Noailles,  aujouM'bui 
maréchal  de  France  >  deux  noms  qu'il  suBEt  de 
prononcer. 

Le  duc  d'Orléans  lui  fît  l'honneur  de  s'aider 
de  ses  lumières ,  et  de  plusieurs  travaux  qu'il  lui 
ordonna  ^  lorsqu'il  voulut  s'instruire  à  fond  sur 
tout  ce  qui  regarde  le  commerce,  les  changes >, 
les  monnoies,  les  banques,  les  finances  du  royaume  y 
connoissances  qqi  ne  seroient  pas  moins  nécessaires 
à  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  tout ,  qu^à  ceux-mêmes 
chez  qui  elles  paroissent  jusqu'ici  presque  entière- 
ment renfermées ,  et  qui  en  savent  tirer  tant 
d'utilité.   , 

Lagny   a  été  marié   deux   fois ,   et    n'a  laissa 
qu'une  fille ,  qui  est  du  premier  lit. 
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naquit  à  Châlons  en  Champagne  le  14  juin  16^0 
de  Pierre  Deschiens,  secrétaire  du  Roi,  et  de 
Marie  Maurisset.  Son  père,  qui  étoit  fort  riche, 
le  destina  aux  emplois  qui  du  moins  conservent 
la  richesse  *.  mais  la  nature  le  destinoit  à  un  autrQ 
où  le  patrimoine  est  fort  exposé ,  sans  compter 
la  vie.  A  dix-sepr  ans  il  se  déroba  de  l'a  maison 
paternelle  pour  entrer  dans  les  mousquetaires  noirs  ; 
il  en  fut  tiré  par  force,  et  ne  demeura  chez  son. 
père  qu  autant  de  tems  qu  il  lui  fallut  pour  ménager 
une  seconde  évasion.  Il  se  jctta  dans  le  régiment 
de  Champagne,  où  il  eut  bientôt  Une  lieutenance,. 
et  d  où  il  fut  encore  arraché.  Enfin ,  pour  finir 
ce  combat  perpétuel  entre  sa  famille  et  lui ,  en 
la  mettant  plus  hors  de  portée  de  le  poursuivre, 
il  alla  à  Toulon,  et  y  fut  reçu  dans  la  Marine 
en  1^83  volontaire  à  brevet. 

Celte    inclination    invincible,  pour   la    guerre 
promettoit  beaucoup,  et  elle  tint  tout  ce  quelle, 
prometroit^  une  valeur  sign^ée ,   de  lardeur  à 
tecliercher  l^s   occasions  »   dç.  Tamour  pour   les^ 
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périls  honorables.  Il  servit  avec  éclat  dans  les 
bombardemens  de  Nice,  Alger,  Gênes,  Tripoli, 
Roses ,  Palamos ,  Barcelone ,  Alicant.  Dès  l'an 
i6fi  y  dix  ans  après  son  encrée  dans  la  Marine 9 
il  étoit  parvenu  à  être  capitaine  de  vaisseau , 
élévation  rapide  où  la  faveur  et  l'intrigue  n'eurent 
cependant  aucune  part. 

U  y  a  une  infinité  de  gens  de  guerre  qui  sont 
des  héros  dans  l'action,  et  hors  de -là  ne  font 
guère  de  réflexions  sur  leur  métier.  En  général 
le  nombre  des  hommes  qui  pensent  est  petit ,  et  Ton 
pourroit  dire  que  tout  le  genre  humain  ressemble 
au  corps  humain ,  où  le  cerveau ,  et  apparemment 
une  très-petite  partie  du  cerveau ,  est  tout  ce  qui 
pense;    tandis    que   toutes    les   autres    parties,, 
beaucoup  plus  considérables  par  Uju  masse ,  sont 
privées  de  cette   noble    fonction,    et    n'agissent 
qu'aveuglément.   Resson»  s'étoit  particuhèrem^nt 
adonné  à  lanillerie  :  il  ne  se  contenta  pas  d'en 
pratiquer  les  règles  dans  nDute  leur  exactitude ,  il 
en  v-oulut  approfondir  les  principes ,  et  examine^' 
de  plus  près  tous  les  détails;  et  quand  un  bon 
esprit  prend  cette  route  en  quelque  genre  que  cq 
soit,  il  est  étonné  lui-même  de  voir  combien  on 
a  Idssé  encore  à  faire  à  ses  recherches  et  à  son 
industrie.  Dans  l'ast  de  tirer  les  bombes,  dont 
tant  d'habiles  gens  se  sqnt  nràlés,  Ressons  compta 
jusqu'à  vîngtTcinq  dé£mt$  dé  pcariquç  qu'il  corrige 
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avec  isuccès  en  différentes  rencontres  (â).  Le  duc 
du  Maine,  grand -maître  de  l'artillerie,  voulut 
avoir  dans  ce  corps  qu'il  commande ,  un  homme 
qui  y  convenoit  si  bien,  Il  le  détermina  a  quitter 
le  service  de  mer  pour  celui  de  terre  sur  la  fia 
de  1704,  et  fit  créer  en  sa  faveur  qnb  dixième 
charge  de  lieutenant*** général  d'artillerie  sur  terre, 
A  tout  ce  qui  l'axiimoit  auparavant ,  il  3e  joignit 
ce  choix  si  flatteur ,  et  les  bontés  d'un  si  grand 
Prince.  Ainsi  nous  supprimons  tout  le  détail  de 
sa  vie  militaire  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagni^  ^  il  ne  pouvoir  ni  manquer  d'occasions, 
ni  leur  manquer. 

Dans  les  tems  de  paix ,  cet  homme ,  qui 
n'avoir  respiré  que  bombardemens ,  qui  ne  s'étoit 
occupé  qu'à  faire  forger  ou  à  lancer  des  foudres  , 
£iisoit  ses  déUces  de  la  culture  d'un  assez  beau 
Jardin  qu'il  s'étoit  donné.  Il  avoit  assurément  fait 
plus  de  ravages  que  cçs  premiers  consuls  ou 
dictateur^  Romains,  plus  célèbres  par  leur  retour 
aux  fonctions  du  labourage  après  leurs  triomphes  » 
que  par  leurs  triomphes  mêmes.  Ces  sortes  de 
plaisirs  si  simples,  et  si  peu  apprêtés ,  qu'on  ne 
goûte  que  dans  la  solitude ,  ne  peuvent  guère 
êt£e  qu^  ceux  d'une  ame  tranquille ,  et  qui  ne 
éteint  pcÂnc  de  se  voir  et  de  se  reconnoître.  Il 

(a)  Voyez  les  mém.  4c  171^,  pi.  ip  et  suiv, 
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feue  être  bîen  avec  ceux  avec  qui  Ton  vit  ,    et 

bien  avec  soi  quand  on  vit  avec  soi. 

Ressons  porta  dans  son  jardin  le  même 
esprit  d'observation  et  de  recherche  donc  il  avoû 
fait  tant  d'usage  dans  rartillerie  ;  et  quand  il  fut 
entré  en  171 5  dans  Facadémie  en  qualité  d'associé 
libre ,  tantôt  il  nous  donna  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  sur  les  bombes  ^  ou  de  nouvelles 
manières  d  éprouver  la  poudre  (^);  tantôt  de 
nouvelles  pratiques  d'agriculture ,  comme  celle  de 
garantir  les  arbres  de  leur  lèpre  ou  de  la  mous- 
se (^);  alternativement  guerrier  et  laboureur ^ 
ou  jardinier,  toujours  citoyen. 

II  avoit  des  idées  particulières  sur  le  salpêtre  ; 
il  en  tiroit  de  certaines  plantes»  et  prétendait 
faire  une  composition  meilleure  que  la  commune , 
et  à  meilleur  marché.  On  dit  que  le  Prince 
régent ,  dont  le  suffrage  ne  sera  ici  compté  ,  si 
Ton  veut ,  que  pour  celui  d'un  habile  chvmisr^ , 
avoit  assez  approuvé  ses  vues.  L'académie,  accouru- 
•  mée  aux  discussions  rigoureuses ,  lui  fit  des 
objections  qu'elle  savoit  bien  mettre  dans  toute 
leur  force.  Il  les  essuya  avec  une  douceur  qui 
auroit  pu  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ne  sont 
que  gens  de  lettres  :  mais  il  cessa  de  s'exposer  à 
des   espèces  de  combats  auxquels   il  n'étoit  pas 

(û)  Voyez  rhist.  de  17x0,  p?   iix. 

(3j  Voyez  rhist.  de  171  tf,  p.  31. 
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assez  exercé.  Ha  laissé  un  ouvrage  considérable, 
manuscrit  sur  le  salpêtre  et  la  pouare. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  il  tomba 
dans  un  grand  afFoiblissement ,  qui  ne  fut  pour* 
tant  pendant  un  tems  assez  long  que  celui  de 
SCS  jambes  dont  il  ne  poùvoit  plus  se  servir  ; 
tout  le  reste  étoit  sain.  Il  navoit  point  attendu 
l'âge  ou  les  infirmités  pour  se  tourner  du  côté  de 
la  religion  j  il  en  étoit  bien  pénétré  ,  et  je  sais 
de  lui  -  même  qu'il  avoit  écrit  sur  ce  sujet.  Je 
ne  doute  pas  que  la  vive  persuasion  et  le  zèle 
ne  fussent  ce  qui  dominoit  dans  cet  ouvrage  : 
mais  si  la  religion  pouvoir  se  glorifier  de  ce  que 
les  hommes  font  pour  elle ,  peut-être  tireroît-elle 
autant  de  gloire  des  foibles  efforts  d'un  homme 
de  guerre  en  sa  faveur ,  que  des  plus  savantes 
productions  d'un  théologien.  Il  mourut  le  31 
janvier  17} 5 ,  âgé  de  75  ans,  ayant  fait  tout  le 
chemin  qu'un  bon  officier  devoit  faire  par  de 
longs  services  ;  seulement  peut-être  un  meilleur 
courtisan  auroit-il  été  plus  loin» 

Son  caraaère  étoit  assez  bien  peint  dans  son 
extérieur;  cet  air  de  guerre  hautain  et  hardi,  qui 
se  prend  si  aisément ,  et  qu'on  trouve  qui  sied  si 
bien,  étoit  surmonté  ou  même  ef&cé  par  la  dou- 
ceur naturelle  de  son  ame  ;  elle  se  marquoit  dans 
ces  manières ,  dans  ses  discours ,  et  jusques  dans 
^ojx  ton.   A  peine  toute  la  bienséance  d'un  état 


4^1       ËlÔGE       DE      lÏÈSâOliS* 

absolument  différent  du  sien  auroic-elle  detnancfê 
tien  de  plus. 

U  avoit  épousé  Anne-Cattierine  Berrîer,  fille 
de  Jean-Baptiste  Berrier  de  la  Ferriere  ^  doyen 
des  doyens  des  maîtres  des  requêtes,  et  de  Marie 
Fodec  de  Noviom  II  en  a  eu  deux  en£àns« 
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Joseph  Saurik  ilaqitic  en  1^59  à  Conrtaîson^ 
dans  la  principauté  d'Orange.  Pierre  Saurin , 
ministre  calviniste  à  Grenoble,  eut  trois  garçons^ 
qu'il  destina  tous  trois  au  ministère ,  et  dont  il 
fut  "le  seul  précepteur ,  depuis  Talphabet  jusqu'à 
la  théologie  et  à  l'hébreu.  Joseph  étoit  le  dernier 
des  trois  j  et  il  fut  reçu ,  quoique  fort  jeune  , 
ministre  à  Eure  en  Dauphiné» 

Beaucoup  d'esprit  naturel,  et,  ce  qui  est  encore' 
plus  important ,  beaucoup  de  logique  naturelle  j 
un  caractère  vif ,  ferme ,  noblement  audacieux ,  et 
qui  rendoit  l'éloquence  plus  impérieuse  j  un  exté- 
rieur agréable  et  animé,  qui  s'accôrdoit  au  dis-^ 
cours ,  et  le  sdtrtenoit  ;  ce  furent  les  xalens  qu'il 
apporta  à  la  prédication ,  et  qui  ne  manquèrent 
pas  d'être  applaudis  par  son  parti ,  dans  un  tems 
principalement  oii  le  calvinisme ,  visiblement  me- 
nacé d'une  ruine  prochaine  en  France,  avoit 
besoin  plus  que  jamais  d  orateurs  véhémens.  Saurin 
ne  le  fut  apparemment  que  trop  ;  il  s'échappa 
dans  un  sermon  à  quelque  chose  de  hardi  ott 
4'imprudent  j  et  il  fat  obligé  de  quitter  le  royaume , 
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et  de  se  retirer  i  Genève,  d'où  il  pas$a  dahs 
Tétat  de  Berne  i^  qui  le  teçut  arec  .toutes  les 
distinctions  dues  à  sa  grande  réputation  naissante  ^ 
et  à  son  zèle  pour  la  cause  communc^^ 

Si  ses  sermons  ne  lui  avoient  pas  été  volés 
avec  d'autres  effets  quils  accompàgnoient ,  nous 
pourrions  parler  avec  encore  plus  de  sûr«cé  du 
genre  de  son  éloquence  :  mais  nous  savons  d'ailleuxs 
quels  étoient  ses  principes  sur  cette  matière.  II 
rejettoit  sans  pitié  tous  les  omemens^  il  ne  vouloir 
que  le  vrai  rendu  dans  toute  sa  force ,  etposé  avec 
sa  seule  beauté  naturelle^  Une  éloquence  si  sévère  est 
assurément  plus  chrétienne ,  plus  digne  d'hommes 
raisonnables:  mais  ne  parIe-t*on  pas  toujours  à 
des  hommes  ? 

MM.  de  Serne  donnèrent  â  Sailrin»  quoiqu'étran- 
ger,  une  cure  considérable  dans  le  bailliage  d*Yver<* 
dnn.  Il  étoit  bien  établi  dans  ce  poste ,  lorsque  la 
«évocation  de  ledit  de  Nantes,  arrivée  en  i6i6y 
dispersa  dans  tous  les  états  protestans  presque  tous 
ses  confrères  François ,  fugitifs ,  errans  y  incertains 
du  sort  qui  les  attendoit.  Mais  le  bonheur  dont 
il  jouissoit  en  comparaison  d'eulc ,  ou  du  moins 
sa  tranquillité,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Les-  questions  de  la  prédestmation  et  de  la 
grâce  excitent  des  divisions  et  des  tempêtes  parmi 
les  protestans  comme  parmi  nofis.  Ils  ont  comme 
nous  deux  systèmes  théologiques,  lun  plus  dur  ,• 

l'autre 
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Tàûtre  plus  doux.  Le  plus  dur  est  le  plus  ancien 
chez  eux  j  c'est  celui  deGaivin,  et  c'est  de*- là 
iqùe  tous  ses  sectateurs  sont  partis  d'abord.  Mais 
la  raiison  naturelle  résiste  trop  à  ce  système  j  et 
comme  il  faut  que  malgré  l'extrême  lenteur  de 
son  opération  elfe  produise  enfin  quelque  effet  > 
elle  a  ramené  avec  le  rems  un  grand  nombre  de 
théologiens  calvinistes  'aii  système  le' plus  doux. 
Les  défenseurs,  de  raùtte'otlt  pour  eux  l'ancienneté, 
révérée  dan^  le  Besmn  mîeme  chez  les  ^liovateurs^ 
le  nom  imposant  ôû  plutôt  foudroyant  de- leur 
premier  chef ,  et  i-àîutotité  nde  -  la  magistrature 
assez  constante  à  suivre  ses  ànciemies  :SOTes.  Ils 
ont  obtenu  en  Suisse' un  formiUaire  aittoliiment 
dans  leur  goût,  que  tows^  ceux  qui  y  exercent  le 
ministère  ecclésiastique  sont  obligés  de  signer^.  , 

Les  théologiens  d<>minafiS)  aussi  durs^  dans  la 
pratique  qu'ils  l'étoient  dans  leur  thé(»iei  deman- 
dèrent la  signature  du  formqlaire  aux  nûnistces. 
François  réfogiés  ,  doi^t  on  savoit  assez  que-,  le 
sentiment  n'y  étoit  paJ  conforme,  et. dont  la^ 
malheureuse  situation  métitoit  quelques,  ménage- 
mens  paiticuliers.  D'abord  tous  les  .  Frattçoî$ 
refusèrent  de  signer^?  mfais  ii  s'agifispit  de  demeurer 
exclus  de  toute  fonaion  utile,  et  fe  pc^niàr. 
emportement  de  courage  céda  peu-à-peu.  à  f ette, 
considération  bien  pesée;  tous  fes  jouisril  .sCL-dé- 
tachoit  quelqu'un  <jui  alloit  signer. 
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Saxudn  ne  fut  pas  de  ce  nombre  ;  il  éluda  la 
signature  par  toutes  les  chicanes  à  -  peu  -  près 
raisonnables  qu'il  put  imaginer  pour  gagner  du 
tems  résolu,  quand  il  ne  pourroit  plus  se  défen- 
dre à  quitter  une  pkce  qui  étoit  toute  sa  fortune, 
et  à  >sç  retirer  en  Hollande.  Tputes  ses  mesures 
étoi^Xît  déjîà  prises  pour  cette  courageuse  retraite, 
lorsqu'un  ancien  miniçtrp'iort  accrédité  en  Suisse, 
fort  5Qn  atni,  et  qui  xie  ,voyoit  qu'avec  douleur 
que  la  Suisse  alloit  le  p^4r?ï  ttoxtv^  l'expédient 
de  loi  dqnner  un  oert£fic^ç  afesoU»  i^'il  ^voit  droit 
de  donner ,  mais  sur  une  signature  qu'on 
ne  veiiroit  .point,  conçu  en. des  termes  dont  toute 
la  dâicatèsse  de  conscience:  de .  S^urin  saccom- 
moderok.  Hcureusempjit  çeÇ)ami  étoit  d'un  caractère 
aussi  rferme  et  aussi  vigovifeux  que  Saurin  lui- 
même,  qui  ne  se  fùr.pa§  Mvxé  à  la  conduite  d'un 
hommJs  àànt  les  pçincipes;  djfférens  des.  siens  lui 
auroient  paru  dangetwJ^.  ,  ; 

Il  demeura  donc  tycanquille  dans  son  4^zt ,  et 
ce  fut  pendant  ce  teins  si  convenable  qu'il  épousa 
à  rage-  de  i6  oa  xj .  ans  une  demqiçselle  de 
lancienne  et  noble  femilb  de  Ctom^s  da^s  le 
pays  de  Vaux,  bien  dliée^  dws  tofuje  1^  Suisse. 
Un  étranger  ne  possédant  pour  tput  Hofi.  qu^'une 
cure,  plus  considérable  ih  vérité  que  plusieurs 
autres,  mais  au  fond  d'un  revenu  trè^-médiocre ^ 
A^étoit  pas  en  droit  4^  penser  à  un  pareil  mariage  j 


f. 

mais  son  mérite  personnel  fut  compté  pour  beau- 
coup. Les  pflys  les  plus  sensés  sont  ceux  où  ce 
n'est  pa^-M  une  si  grande  merveille. 

Il  n'ero^t  en  repps  que  parce  qii'il  paroissoit 
avoir  Signé,  le  :fetal  formi^ilàire.  Les  modifications 
secretti^s  appaisqippt  sa  conscience.,  imis  l'apparence 
;<l'upe.  Ukheté.blessoir  sa  gloire  j  il  vouloit  Thon-. 
U^ur  d'uYpir  eu  plus  de  courage  que  les  autres, 
et   il  fit  quelques  confidences  indiscretres  de  la 
manière  dont  tçut  s'étoit  passé.  Il  prêcha  même 
contr<^.  le  sentiment  théelogiqi^e  qu'il  n'approuvoit 
,:p;^y  et  qiioigitil  eâr  pris  ^cs.tcairs:  extrêmement 
.stfJldits ,    OR    ppuvoit    l'entendre 4    et.  l'on   sait 
/Combien  des  ennecms  ont  l'intelligence  fine.  Il  a 
.réparé  ces  fautes  en  les  racontant  dans  un  écrit 
public.  C'est  :  le,  chef  r  d'ccuvre  de  la  plus  sincère 
, modiesiie  qm  d ayoucr  de  lorgueil ,  et  lés  impru- 
dences d^  cet  orgqeilv 

Un  lomgfj. virent  5e  formoit  contre  luij  itoute 
la  ^Qtectipn  ijn'il  pouvoir  .espérer  de  l^alliance 
qu'il  avoit  prise ,  ne  l'aucoit  •  pas  dérpbé^  aux  coups 
:à^  théologiens  inexocables^.)  .il  le  savoît  :  mais  ce, 
^n'étoitpasUà  sa  plus  gijaîïde  peines  :il  étoit  dans 
:l.e  fpnd.4ii.jcoei«:ibrt  él^raolé.sttfl»  religion  qu^il 
jprpfesspir.  Il  en  aypitfaittoiûesQn  étude,., et  tpu- 
i^QUrs  vdanstJfi  desseins  deis!y.  affermir  :. mais  un  bm 
.esprit  nîest^. pas  autant  .quîïin.;AUtr/B.le  maître  de 
Lf^en^r  coipineil.you4toiî:}  .peut:itre:i*u$sl  avQitfU 
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déjà  trop  souffert  d'une  autorité  ecclésiastique; 
qui  pour  n'être  que  purement  humaine,  et  pour 
ne  prétendre  à  rien  de  plus ,  n'en  est  pas  moiiis 
absolue  ni  moins  rigoureuse.  Mab  une  femme 
estimable  qu'il  aimoit,  et  dont  il  étoit  aimé, 
étoit  un  nouveau  lien  qui  l'attachoit  à  cette 
religion  dont  il  commençoit  à  se  désabuser.  Quel 
parti  prendre  dans  une  situation  si  embarrassante 
#t  si  cruelle? 

Après  bien  des  agitations  qui  n'admettoient 
aucun  confident  ,  bien  des  irrésolutions  qui 
n'étoient  ni  éclairées ,  ni  soulagées  par  un  conseil 
étranger ,  il  se  détermina  à  passer  en  Hollande  , 
sur  un  prétexte  qui ,  quoique  vrai ,  trompoit  sa 
femme  qu'il  laissoit  en  Suisse.  Les  entretiens 
qu'il  «ut avec  les  plus  habiles  ministres  de  Hollande, 
le  confirmèrent  d'autant  moins  dans  leur  parti, 
qu'ils  étoient  apparemment  moins  précautionnés 
avec  un  confrère  j  et  ^nfîn  il  écrivit  à  l'illustre 
Bossùet,  évêque  de  Meaux,  le  dessein  ou  plutôt 
le  besoin  où  il  étoit  de  conférer  avec  lui  sur  la 
religion.  Les  sauf- conduits  nécessaires  ,  car  oii 
étoit  alors  dans  la  guerre  qui  commença  en  kJÏJT, 
forent  bientôt  expédiés ,  toutes  les  difficultés  du 
voyage  appianies.  Le  zèle  de  ce  grand  prélat 
égaloit  ses  lumières,  et  en  peu  de  tems  le  voilà 
tête  à  tête  dans  sa  maison  de  Germini  avec  le 
|eune  ministre  calviniste  fort  instruit,  plein   cte 
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ide  feu  dans  la  dispute ,  nullement  dressé  i  la 
poUtesse  dun  monde  qu'il  n'avoic  pas  encore  vU, 
ne  reconnoissant  rien  de  supérieur  à  lui  que  la 
raison ,  secrettement  animé  encore  y  comme  on  le 
peut  soupçonner,  par  la  gloire  de  paroître  i 
M.  de  Meaux  une  conquête  digne  de  lui.  Il  se 
rendit  à  la  fin ,  et  iT  fit  son  abjuration  entre  les 
mains  du  vainqueur  le  ii  septembre  i<^90,  âgé 
de  31   ans. 

Le  secret  lui  étoit  absolument  nécessaire  par 
rapport  à  sa  femme:  mais  un  malheureux  hasard 
le  fit  découvrir^  et  dès  que  la  nouvelle  en  fut 
portée  à  Berne,  il  est  aisé  de  s'imaginer  le  cri 
universel  qui  s'éleva  contre  lui.  De  -  là  panirent 
des  bruits  qui  attaquoient  violemment  son  hon- 
neur^ et  comme  ils  n'ont  pas  été  appuyés  par  la 
conduite  qu'il  a  tenue  depuis  en  France ,  on  peut 
juger  que  le  zèle  de  religion  produisit  alors , 
ainsi  qu'il  le  fait  quelquefois ,  ce  que  la  religion 
désapprouve  le  phis.  . 

Il  s'agissoit  de  tirer  de  Suisse  madame  Saurin  ; 
et^  ce  qui  étoit  incomparablement  plus  difficile  ; 
de  la  convenir.  Le  voyage  de  Saurin  déguisé,  ses 
entrevues  secretces  avec  sa  femme,  les  reproches 
qu'il  eut  à  soutenir  »  les  larmes  qu'il  eut  à  essuyer  i 
l'ait  qui  lui  fut  nécessaire  pour  amener  seulement 
la  proposition  du  monde  la  plus  révoltante ,  le 
refus  absolu  qa'on  lui  fit  d'abord  de  le  suivra  » 
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les  combats  de  lamour  et  du  préjugé  de  religion 
qui  succédèrent  à  ce  premier  refus ,  la  vîtcdire 
de  TamouT ,  encore  imparfaite  cependant,  et  suivip 
de  nouveaux  combats ,  enfin  une  victoire  èntièilB , 
et  la  résolution  désormais  ferme  de  siiîvré  un 
mari,  leur  départ  bien  côiiceité,  îa  détention  du 
mari  sur  la  frontière,  séparé  aiort  tfe  sa  femme, 
Mention  à  îaqûe'Hë ,  pit  le  crédit  fle  M.  de 
Meaux,  le  Roi  même  s'intéressa  j  c'est  ce  que  Saurin 
ajppëioit  le  rdmàn  de  sa  ine.  II  n'a  pas  voiihi  par 
cette  raison  le  donner  au  public  dani  un  grand 
détail,  et  nôfe  labrégeons  encore  infiniment  en 
-    parlant  â  râcàdémie  dès  sciences. 

Saurîn ,  arrivé  à  Paris ,  eut  Thonhèut  d'être  pré- 
senté par  M.  de  Meàiik  àti  Roi ,  qïii  lè  reçut  avec 
une  extrême  Bonté ,  et  sur  te  témoignage  du  |)rélat, 
ITioriora  aussi -tôt  dé  è'és  bienfaits.  C'est- là  biV 
commence  la  partie  de  '  sèn  histoire  qui  iious 
intéressé  le  plus. 

Libre  désormais ,  et  tranquille  dini  Pàtîi ,  il 
nêût  ïplus  qu'à  se  déterriiihèi:  sur  le  chbiit  d'une 
occupation  j  son  esprit  et  Sa  ftfftune  en  àVoîent 
également  besoin.  Il  délibéra  é'ntre  h  gëSïhétrie 
et  ix  Jutîsprudence  ;  la'  géométrie  Vempàtïz.  Il 
sortbît  dtihe  théologie  toute  cohtehtledsè  ;  il 
seroit  tombé  dans  la  jurisprudence ,  qui  l'est 
encore  davantage.  Il  conçut  qu*eA  se  donnant  à 
la  aé^»nétrie,  il  habiteroit  une  réî^ion  où  la  vérité 
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est  moins  sujette  à  se  couvrir  de  nuages,  et  ou 
sa  raison,  trop  long- tems  agitée,  jouiroit  avec 
sûteté  d'uu  certain  repos.  De  plus,  il  avoît  Tesprit 
natutellement  géométrique,  et  il  eût  été  géomètre 
jusques  dans  le  barreau. 

Dès  Tari  i7é3 ,  c'est-à-dire  après  douze  ans  tout 
au  plus  d'application  aux  mathématiques  ,  il  s'y 
trouva  assez  fort  pour  oser  défendre  le  système  de 
tourbillons  de  Descartes  contre  une  objection  de 
l'illustre  Huguens ,  sous  laquelle  tous  les  cartésiens 
avoient  succombé  ,  et  qu'ils  avoient  le  plaisir  dé 
voir  souvent  répétée  cortime  victorieuse,  Huguens 
avoit  prouvé  que ,  selon  Descartes,  les  corps  pesans 
auroient  dû  tendre ,  non  au  centre  de  la  terre , 
comme  ils  y  tendent  toujours ,  mais  à  différens  points 
de  l'axe  de  la  tertre  j  et  Saurin  démontra  fott  sim- 
plement même,  et  fort  naturellement,  qu'ils  teh- 
droient  toujours  au  centre.  L'objetrioh  he  reparoît 
plus  depuis  la  réponse. 

Aptes  ce  coup  d'essai,  il  donna  encore  dans  la 
fnème  année  U  solurioh  d'un  problème  proposé 
pat  le  matquis  de  l'Hôpital  dès  i  (>  $  z  aUx  géomètres , 
comme  méritant  lear  recherche ,  et  qui  certainement 
h'âvbit  pas  été  dix  ©u  onze  ans  sans  être  raté  , 
fet  même  bien  tourné  de  tous  les  sferis  par  les  plus 
habiles  ;  hiais  inutilement.  Saurin  étant  alors  lé 
géomètre  de  là  petite  société  choisie  qui  travailloit 
au  jouTrnal  des  savans ,  ornoit  ce  journal  de  tout 
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ce    qu'il  vouloit  publier  dans  U   genre  qui  lui 
apparcenoit. 

-Ensuite  il  se  trouva  engagé  dans  la  fameuse 
dispuce  des  infiniment  petits^  il  sembloit  que, 
quoique  réfugié  dans  le  sein  delà  géométrie,  la 
controverse  allât  ly  chercher.  Son  adversaire  étoit 
RoUe ,  le  plus  profond  de  nos  algébristes  >  et  en 
mêine  tems  subtil,  artificieux,  fécond  en  certains 
stratagèmes,  dont  on  ne  croiroit  pas  trop  que  des 
sciences  démonstratives  fussent  susceptibles*  Avec 
la  bonne  cause  en  main,  cetoit  bien  tout  ce  qu'on 
pouvoit  faire  que  de  le  suivra  de  retranchement 
en  retranchement,  et  de  se  sauver  de  tous  les 
pièges  qu'il  savoit  tendre  sur  son  chemin.  Saurin 
las  d'avoir  passé  bien  du  tems  à  cet  exercice» 
las  de. ses  avantages  mêmes,  s'adressa  à  l'Académie 
dont  Rolle  étoit  membre ,  pour  lui  demander  une 
décision  ,  déclarant  que  si  elle  ne  jugeoit  pas  dans 
un  certain  tems ,  il  tiendroit  Rolle  pour  condamné 
puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devoir 
être  pour  lui.  L'Académie  ne  juga  entr'eux  qu'en 
adoptant  Saurin  en  1707,  et  avec  les  distinctions 
flateuses.  Il  eut  l'assurance  de  ne  demeurer  que 
fort  peu  de  tems  dans  un  premier  grade  par  où 
la  rigueur  de  l'usage  établi  vouloit  qu'il  passât  ; 
et  quand  il  parvint  à  celui  qui  lui  convenoit ,  il 
fut  préféré  à  des  conçurrens  dont  on  ne  put  s'em- 
.pê^her.  de   faire  l'éloge  dans  le  tems   qu'on  ne 
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les  choisissoit  pas.  La  géométrie  des  infiniment  petits 
o  avoit  pas  besoin  d'une  décision  plus  formelle. 

Saurin  débuta  dans  TAcadémie  par  d'importans 
mémoires  sur  les  courbes  de  la  plus  vite  descente  j 
quesrion  que  les  illustres  frères  BernouUi  avoienc 
chargée  à  lenvi  de  difficultés  pour  s*enibarrasser  mu* 
tuellement ,  et  à  plus  fone  raison  ceux  qui  ose« 
roient  toucher  après  eux  à  cette  matière.  Nous 
en  avons  rendu  un  compte  assez  ample  en 
1709  {a). 

II  avoit  entrepris  un  traité  sur  la  pesanteur  selon 
le  système  Cartésien ,  et  il  en  donna  un  morceau 
dans  la  même  année.  Il  se  trouvoit  en  tête  le 
redoutable  Newton^  et  quoiqu'animé  par  son  succès 
avec  Huguens,  il  n'en  étoit  pas  enflé  au  point 
d'attaquer  sans  beaucoup  de  cramre  ce  nouvel  ad- 
versaire. Il  propose  des  vues  ingénieuses,  mais 
il  ne  les  donne  pas  pour  démontrées  quand  elles 
ne  le  sont  pas;  il  ne  se  dissimule  rien  de  ce  qui 
est  contre  lui,  et  sauve  du  moins  sa  gloire:  mais 
au  milieu  des  difficultés  dont  il  se  sent  environné, 
il  paroît  toujours  bien  convaincu  que  les  vrais  phi- 
losophes doivent  faire  tous  leurs  efforts  pour  con- 
server les  toucbillons  de  Descanes;  sans  quoi,  dit-il, 
en  se  trouverait  replongé  dans  les  anciennes  ténèbres 
du  péripatétisme  j  dont  le  ciel  veuille  nous  préserver. 
On  entend  assez  qu'il  parle  des  attractions  newto^ 
(a)  Voyez  Thist,  p.  ^8  et  suir. 
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riiehnes.  Eut  -  on  cm  qu'il  fellût  jamais  prier  le- 
ciét  Aè  présètvfcr  des  François  d*une  prévention 
trop  favorable  pour  un  système  iiicompréhensible ,. 
tàix  qui  aiment  tant  là  clarté;  et  pour  un  système 
né  en  pays  étranger ,  eux  qu  on  accuse  tant  de  ne 
goûter  que  ce  qui  leur  appartient  ? 

Le  principal  et  presque  l'unique  divertissement 
de  Saurin  étoit  d'aller  tous  lei  jotlts  i  un  taré  ou 
s'assembloient  des  gens  de  lettres  de  toutes  les 
espèces ,  et  U  se  forma  le  plus  cruel  otage  qu'il 
air  jainais  essuyé.  Nous  n'en  renouvellerons  point 
Thistoire  en  détail  ;  elle  fut  long-temis  l'entretien 
dé  raris  et  des  provinces.  U  se  irépandit  dans  ce 
café  des  chansons  contre  tous  ceux  qiii  y  venoietit, 
ouvrage  digne  des  trois  Fiiries,  si  elles  ont  de 
l'esprit.  On  en  soupçonna  violemment  Rousseau , 
illustré  par  sort  talent  poétique ,  et  celui  -  ci  en 
accusa  juridiquement  Saurin  ;  i  qui  personne  ne 
pehsôit ,  et  qui  ne  faisoit  point  de  rets.  Cepen- 
dant sut  l'àcciisaribn  du  poète ,  le  géomètre  fiit 
irrêté  en  1711  pour  avoir  fait  lès  chansons.  H 
écrivit  de  sa  prison  à  des  personnes  d'tm  gr^d 
crédit,  qui  protégeoiént  hautement  et  vivement 
Rousseau,  des  lettrés  fbit  touchantes,  et  bù  le 
vrai  se  faisoit  t>îéh  sentir,  il  publia  sur  le  liiêmè 
ton  dés  requêtes  adressées  au  publit  autant  qu'amc 
juges ,  des  mémoires  où  il  faisoit  le  parallèle  de 
sa  vie  et  de  ses  mœilr^  avec  la  vie  et  les  mcours 
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àé  sbti  accusateur  ;  et  c-est  lierAi  que  sont  tirées 
quantité  de  particularités  que  nous  avoiis  rappor- 
tées. Toutes  ces  pièces  sont  -assez  bien  écrites  et 
assez  bien  tournées  pour  faire  beaucoup  d'hoftrneut^ 
à  quelqtf un  qtiî  atifoit  recherché  cette  gloire. 
Enfin  le  parlentent  terfnina  l*ârfkire  par  un  arrêt 
du  7  avril  1711.  Saurin  fot  pteirteftiem:  justifié  ^ 
et  Rousseau  banni  à  pérpéliiaité  du  toyaUme  ^  et 
condamné  à  des  dépens  et  doftimages  t?rès-cOrtsî- 
dérâbles.  Là  France  petdit  uh  pôëte  dont  le  génie 
^  la  répu^on  itti  firent  eftc^rê  dé  grands  et  de 
re^èctàbfei  pfôfêdca^s  'dîLfi^  1&  pays  étrangers, 
où  il  pôuVôit  ilppettèt  dîe  f aftêt  du  parlement. 

Cette  interruptioîi  d'études  dans  k  vîé  de 
Saurin ,  totijôiirs  fort  clrtielle  malgré  révénenient , 
fot  aussi  fort  longue^  tt  oh  ne  Voit  réparoftàie 
son  nom  dans  nos  voluihes  annuels  qu'en  ijiè 
(à).  Un  ébranlemetit  violent  dure  encore  après 
q^  là  càiise  en  a  tesséj  et  ûné  anlfe  long^tertis 
agitée ,  bouteVer^e  feh  qûelqne  sorte  pal:  de  viVes 
pèssiôûs  -,  hé  recôUvtfe  pas  si  -  tôt  la  tranquillité 
^eesSâilfe  fifâUr  ïéprlshdife  le  fll  délié  deis  spéculations 
ittâth^toatiques  qu  elle  avoir  entièrement  petdu. 
Sâûrin  les  recômitiençapàrtine  qttès'tibh  importàitrei 
déjà  rntàmée  pat  Rolle,  sut  îa  notivéllô  méthode 
des  tangentes  dôs  courbes.  ïl  feisoit  voir  que 
l'ingénieuse  application  qneh  âvoit  faite 
^  (a)  Voyez  l'hist.  de  ijté i  fJ.  47   et  suiv. 
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BernoulU  à  un  sujet  différent  en  apparence  y  étott 
plus  étendue  que  n'avoit  cru  BernouUi  lui-même; 
et  il  en  montcoit  aux  yeux  toute  l'universalité  par 
cenaines  colonnes  de  différentes  grandeurs  qui 
répondoient  aux  différens  cas.  La  géométrie  va 
jusquà  avoir  de  Tagrémént,  quand  elle  donne  de 
ces  sones  de  spectacles  dont  l'ordonnance  et  pour 
ainsi  dire  larchitecture  plaisent  à  l'esprit. 

Saurin  traita  encore  cette  matière  en  lyzj  (a); 
et  non  -  seulement  il  continuoit  de  répondre  à 
RoUe  qu'il  étoit  à  propos  de  poursuivre  jusqu^au 
bout,  mais  il  donna  àes  éclaircissemens  sur  quel* 
ques  autres  points  de  la  nouvelle  géométrie  »  qui 
navcdent  pas  été  bien  saisis  par  d'habiles  gens; 
car  ce  n'a  été  qu'avec  le  tems  qu'on  a  appris  à 
bien  manier  un  instrument  si  fin  et  si  délicat.  Ici 
j'hésite  à  lui  donner  un  témoignage  public  de  ma 
reconnoissance ,  où  l'on  pourra  bien  croire  que 
oia  vanité  aura  la  principale  part.  U  annonça  a 
cette  occasion,  dans  les  termes  les  plus  obligeans , 
un  ouvrage  manuscrit  sut  la  géométrie  à  Cinfini 
qu'il  avoir  entre  les  mains,  et  qui  fut  imprimé 
quatre  ans  après  en  1717.  Il  épuisa  enfin  en 
1715  {b)  tout  ce  sujet  qu'il  avoit  tant  approfondi, 
et  rectifia  encore  quelques  idées  d'un  bon  géomètre.. 

Les  intérêts  du  système  des  tourbillons  ne  lui 

(a)  Voyez  les  mémoires ,  p. Ht. 

(3)  Voyez  les  mémoires,  p.  13 S, 
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écoienc  pas  moins  chers  que  ceux  de  la  nouvelle 
géométrie;  mais  il  procédoic  par-couc  de  bonn« 
foi.  U  auroit  bien  souhaité,  pour  se  débarrasser 
entièrement  dune  terrible  objection  de  Newton, 
que  des  fluides  plus  subtils  eussent  eu  par  eux- 
mêmes  moins  de  force  pour  le  choc  :  mais  il  se 
convainquit  malgré  lui  par  ses  propres  lumières , 
que  cela  n'étoit  pas;  et  il  en  donna  en  171 S  {a) 
une  démonstration  si  simple  et  si  namreUe,, 
qu'elle  en  marquoit  encore  plus  combien  il  avoit 
eu  tort.  Cependant,  et  il  le  savoit  bien,  cette 
diÔiculté  même  pourra  être  résolue  d ailleurs: 
d  autres  aussi  invincibles  en  apparence  ont  déjà  été 
surmontées;  tout  commence  à  s'éclaircir,  et  il  esc 
permis  de  croire  que  l'univers  Cartésien,  violemment 
ébranlé  et.  étrangement  défiguré ,  se  raffermira  et 
reprendra  isa  forme. 

Oa  n'a.  eu  qu'un  échantillon  de  remarques  de 
Saurin  sut  l'art  de  l'horlogerie  {Fj ,  dont  il  avoir 
•entrepris  un  examen  général  U  avoit  beaucoup 
de  peine  à  se  contenter  lui-même,  et  par  con- 
séquent il  expédioit  peu^  et  finissoit  difficilement. 
Il  n'est  pas  impossible  qu'un  peu  de  paresse  ne 
se  cache  sous  d'honnêtes  apparences;  mais  c'est 
dommage  qu'il  ait  abandonné. cette  entreprise  qui 
demandoit  beaucoup  de  finesse  d'esprit.  Ce  sont 

(à)  Voyex  les  mémoires,  p.  l^i. 

{J^)  Voyez.  riiist«.  de   1710^  p.  zo^  et  soir* 
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des  ouvriers ,  mais  habiles ,  qui  conduits  moins 
ipar  des  principes  scientiques  que  par  d^  observations 
bien  faites  et  des  expériences  bien  suivies,  ont 
,  formé  à  la  longue  un  art  si  m^veilleux.  U  s'agit 
maintenant  pour   les   savans  de    développer    ce 
qu  on  peut  y  avoir,  mis    sans  trop  savoir  qu'on 
Vy  mettoit,  et  de  découvrir  dé  la  géométrie  et  de 
la  méchanique.  où  dles  ne  sçat  pas  visibles   pour 
«tous  les  géomètres,  et  pour  tous  les  méchaniciens. 
Nous   ne  nous,  artêtexons   (dus  sur   quelques 
^morceaux  de  géométrie ,  presque   tous  dans  le 
goût  de  recherches  fines ,  que  5audn  a  semés  dans 
nos  volumes,  jusqu'à. ce  qu'enfin  il. demanda  et 
obtint  la  vétérance  en   17}  i.  Il  commençoit  à 
'ressentir  les  infirmités  de  l'ige  avancé^  il  devenoit 
sujet  à  de  f requins  accès  de  fièvre,  qui  paroissoienc 
venir  de  son  naturel  toujours  ardent-  Le  tems 
de  son  repos  fut  occupé  tantôt  par .  dès  consul- 
tations qu'on  lui  .fai^oit  d-'ouvrages   imporrans  , 
auxquelles  il  avoir. le. loisir. de  se.  prêter  j  tantôt 
mr  de  sin^bs  lectures  dont.il  laissoit  le.  chpbc  à 
•son  goût  seul,  et,  si  l'on  veut  aux.capiîces  de 
son  goût.  Pousserons*, nous  assez  loin  IfL  sincérité 
que  nous  nous  sotppaes  toujours  prescrite,  pour 
oser  dire  ici  qu'il  lisoit  jusqu'à. des. rom^s,  et  y 
prenoit  beai^coup  de  plaisir  ?  iCepeadant ,  si  l'on 
y  fait  réflexion,. on  pfoiiY^Ç^   qpe   cç^te  lecture 
frivole  peut- assez  acconunqder  les  deux  extréfuicés 
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de  la  yie^^  la  jeunesse  infiniment  moins  touchée 
du  simple  vrai  que  d'un  merveilleux  toujours 
passionné  i  la  vieillesse,  qui  devenue  moins  sensible 
au  vrai,  assez  souvent  douteux  ou  peu  utile,  a 
besoin  d'être  réveillée  par  le  merveilleux. 

Saurin  mourut  d'une  fièvre  léthargique  le  29 
décembre   1737.  Son  caractère  est  déjà  presque 
entièrement  représenté   dans  ce   qui  a  été   dit  ; 
d'un  côté  un  esprit  élevé ,  lumineux ,  qui  pensoit 
^n  grand ,  et  ajoutoit  du  sien  à  toutes  les  lumières 
acquises ,  im  grand  talent  pour  toutes  les  opéra- 
tions  d'esprit,  et  qui  n'attendoit   que  son  choix 
pour  se  déterminer  entr'ellesj   d'un  autre  côté, 
du  courage,  de  la  vigueur  d'ame,  qui  dévoient 
rendre  aussi  les  passions  plus  difficiles  à  maîtriser. 
Il  avoir  cette  noble  fierté  qui  rend  impraticables 
les  voies  de  la  fonu;ie,qui  sied  si  bien  et  est 
si  nuisible,   et  qui  par   conséquent  n'est  guère 
permise  qu'à  un   homme  isolé  dont  la  conduite 
ne  tire  à  conséquence  que   pour  lui.  La  famille 
de  Saurin  a  recueilli  après  sa  mort  quelque  fruit 
de  son  nom  et  de  son  mérite  :  mais  elle  l'àuroit 
peut-être  manqué  sous  un  ministre  moins  persuadé 
de  l'espèce  de  droit  qu'elle  avoit  j  et  moins  sen- 
sible à  la  manière  ingénieuse  dont  il  fut  appuyé 
par  le  fils  du  défunt.  Les  soins  de  Saurin  vivant 
auroient  dû  naturellement   avoir   des  effets   plus 
considérables.  Il  ne  cherchoit  pas  à  se  faite  beau^ 
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coup  de  liaisons ,  et  jusqu'à  sa  forme  de  vie  tout 
s  y  opposoit  j  il  travailloit  toute  la  nuit ,  et 
dormoit  le  jour.  Ses  principaux  amis  ont  été 
M.  de  Meaux,  l'Hôpital,  le  P.  Malebranchej  on 
y  peut  joindre  la  Motte,  digne  d'entrer  dans  une 
liste  »  noble  et  si  coune. 
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Jtx  BKM  AN  B  Bo  ERH  A  A  V  B  ïiâquit  le  éetmet 
dt  décembre  i66t  à  Noorhour,  près  de  I^yde 
de  Jacques  Boerhaave ,  pasteur  de  ce  petit  village 
et  d'A]^  Eaaider,  Sa  famille  étoit  originaire  de 
Flandres,  anciennement  établie  à  Leyde,  et  d'une 
fortune  très-médiocre.  Dès  Tâge  de  cinq  ans  il 
perdit  sa  mère,  qui  laissoit  encore  rrois  autres 
cnfans.  Un  an  après ,  le  père  se  remaria ,  et  six 
nouveaux  enfans  augmentèrent  sa  famille.  Heureux 
les  pays  où  le  luxe  et  des  mtrurs  trop  délicates 
n'en  font  point  craindre  le  nombre!  Il  arriva 
encore  une  chose  qui  serbit  assez  rare  dans  d'autres 
pays  et  dans  d'autres  mœurs  ;  la  seconde  femme 
devint  la  mère  conmmne  de  tous  les  en&ns  de 
son  mari,  également  occupée  de  tous,  tendrement 
aimée  de  tous. 

Le  père,  et  par  un  atnour  naturel,  et  par  une 
économie  nécessaire ,  étoit  le  précepteur  des  garçons 
aussi  long-tems  qu'il  pouvoit  rêtr&"  Il  reconnut 
bientôt  dans  Herman  des  dispositions  éxcelicates  ; 
et  il  le  destina  à  remplir,  une  place^cotame  la 
sienne.  Son  ambition  ne.  prenoit  pas  imiplus  ^rand 
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vol  II  lui  avoîc  déjà  appris  i  lage  de  onze  ans 
beaucoup  de  lann^  de  grec^  de  belles-lettres^  et 
dans  le  même  tems  qu'il  lui  formoit  l'esprit ,  il 
avoit  soin  de  lui  fortifier  le  corps  par  quelque 
exercice  modéré  d'agriculture;  car  il  falloir  que 
la  bonne  éducation  ne  coûtât  pas. 

Cependant  vers  Tiige  de  quatorze  ans  le  jeune 
Boerluâve  fut  attaqué  d'un  ulcère  malin  i  la  cuisse 
gauche  \  il  fut  tourmenté  pendant  près  de  quatre 
ans  et  du  mal  et  des  remèdes:  enfin,  après  avoir 
épuisé  tout  Tan  des  médecins  et  des  chirur^ens  y 
il  s  avisa  de  se  faire  de  fréquentés  fomentations 
avec  de  l'urine  où  il  avôit  dissous  du  sel,  et  il 
se  guérit  lui  -  même  ;  présage ,  si  l'on  veut ,  de 
l'avenir  qui  l'attendoit. 

Cette  longue  maladie  ne  nuisit  presque  pas  au 
C01U9  de  ses  études.  Il  avoit  par  son  goût  natu- 
rel trop  d'envie  de  savoir  ^  et  il  en  avoit  trop 
besoin  par  l'état  de  sa  fortune.  Il  entra  à  quatorze 
ans  daus  les  écoles  publiques  de  Leyde,  passoit 
lapidement  d'une  classe  dans  une  plus  élevée ,  et 
par-tout  il  enlevoit  les  prix.  Il  n'avoir  que  .quinze 
ans  quand  la  mort  de  son  père  le  laissa  sans  secours , 
sans  conseil  ï  sans  bien. 

Quoique  dans  ses  études  il  n'eût  pour  deriiier 
et  principal  objet  quô-  k  théologie ,  il  s'écoit 
permis  des  écans  assesc  con^érables  vers  une  autre 
fdence  eixrAmement  diff<^cente ,  vers  la  géomé- 
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trie ,  qu'il  auroit  presque  dû  ne  connoître  que  de 
nom.  Peut-être  certains  esprits  faits  pour  le  vrai 
savent-ils  par  une  espèce  d*instinct,  qu*il  doit  y 
aroir  une  géométrie  qui  sera  quelque  chose  de 
bien  satisfaisant  pour  eux:  mais  enfin,  Boerhaave 
se  sentit  forcé  à  s'y  appliquer ,  sans  aucune  autre 
laison  que  celle  du  charme  invincible  qui  l'attiroit. 
•Heureusement  ce  fut-là  pour  lui,  après  la  mon  de 
son  père,  une  ressource  qu'il  n'avoît  pas  prévue^ 
Il  trouva  moyen  de  subsister  à  Leyde,  et  d'y 
continuer  ses  études  de  théologie,  en  enseignant 
les  mathématiques  à  de  jeunes  gens  de  condition. 
.  D'un  autre  coté,  la  maladie  dont  il  s'étoi 
guéri  lui  fit  faire  des  réflexions  sur  l'utilité  de 
la  médecine,  et  il  entreprit  d'étudier  les  princi- 
paux auteurs  dans  ce  genre  y  à  commencer  par 
Hypocrate ,  pour  qui  il  prit  une  admiration  vive 
et  passionnée.  Il  ne  suivit  point  les  professeurs 
publics,  il  prit  seulement  quelques-unes  des  leçons 
du  fameux  Drelincourt^  mais  il  s'attacha  aux 
dissections  publiques,  et  en  fit  souvent  d animaux 
en  son  particulier.  Il  navoit  besoin  que  d'ap- 
prendre des  faits  qui  ne  se  devinent  point,  et 
quon  ne  sait  qu'imparfaitement  sur  le  rapport 
d*autrui;  tout  le  reste  il  se  lapprenoit  lui-même 
en  lisant. 

Sa   théologie   ne  laissoît    pas    d'avancer,   et 
cette  théologie  c'étoitle  grec,  l'hébreu,  le  chaldéen^ 

Hh  a    ' 
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la  critique  de  Tancien  et  du  nouveau  testament  > 
les  anciens  auteurs  ecdésiasriques,  les  commenta- 
teurs  modernes.  Comme  on  le  connoissoit  capable 
de  beaucoup  de  choses  à  la  fois,  on  lui  avoic 
conseillé  d'allier  la  médecine  a  la  théologie^  et 
en  effet,  il  leur  donnoit  la  même  applicarion,  et 
se  préparoit  à,  pouvoir  reniplir  en  même  tems  les 
deux  fonctions  les  plus  indispensablement  néces-. 
saires  i  la  société. 

Mais  il  faut  avouer  que,  quoiqu'également 
capable  de  toutes  les  deux,  il  ny  éroit  pas  égale- 
ment propre.  Le  fruit  d'une  vaste  et  profonde 
lecture  dans  les  matières  théologiques  avoit  été 
de  lui  persuader  que  la  religion  très  -  simple  au 
sortir,  pour  ainsi  dire,  de  la  bouche  de  dieu, 
étoit  présentement  défigurée  par  de  vaines,  ou 
plutôt  par  de  vicieuses  subtilités  philosophiques, 
qui  n'avoient  produit  que  des  dissentions  éternel- 
les, et  les  plus  fortes  de  toutes  les  haines.  U 
vouloit  faire  un  acte  public  sur  cette  question  : 
pourquoi  It  christianisme  j  prêché  autrefois  par  des 
ignoransj  avoit  fait  tant  de  progrès ^  et  en  faisoit 
iu^ourdhui  si  peu  j  prêché  par  des  savans  f  On 
voit  assez  où  ce  sujet ,  qui  n  avoit  pas  été  pris  au 
hasard,  devoir  le  conduire,  et  quelle  cruelle  sa- 
tyre du  ministère  ecclésiastique  en  général  y  étoit 
renfermée. 

Pouvott-il  ;  avec  une  façon  de  penser  si  sin-; 


DE      BoEUHAAVi;  4%$ 

gulière ,  exercer  ce  ministère  tel  qu'il  le  trouvoit  l 
Pouvoit-il  espérer  d'amener  un  seul  de  ses  collègues 
à  son  avis  ?  N  etoit-il  pas  sûr  d  une  guerre  géné- 
lale  déclarée  contre  lui,  et  d'une  guerre  théo-, 
logique  ? 

Un  pur  accident ,   où  il  n'avoît   rien   à    se 
-reprocher,  se  joignit  apparemment  à  ces  réflexions, 
et  le  détermina  absolument  à  renoncer  au  ministère, 
et  à  la  théologie.  Il  voyageoit  dans  une  barque , 
où  il  prit  patt  à  une  conversation  qui  rouloit  sur 
le    Spinosisme.    Un    inconnu ,    plus    orthodoxe 
qu'habile,  attaqua  si  mal  ce  système,  que  Boerhaave 
lui  demanda  s'il  avoit  lu  Spinosa.  Il  fut  obligé 
d'avouer  que  non  :   mais  il  ne  pardonna  pas  à 
Boerhaave.  Il  n'y  avoit  rien  de  plus  aisé  que  de 
donner   pour  un    zélé   et  ardent    défenseur    de 
Spinosa,  celui  qui  demandoit  seulement  que  Yott 
connût   Spinosa   quand  on  l'attaquoit^  aussi    le 
mauvais  raisonneur  de  la  barque  n'y  manqua-t-il 
pas:  le  public,  non  -  seulement  très -susceptible, 
mais  avide  de  mauvaises  impressions,  le  seconda 
bien,  et   en  peu  de  tems  Boerhaave  fut  déclacé 
Spinosiste.  Ce  Spinosiste  cependant  a  été  toute 
sa  vie  fort  régulier  à  certaines  pratiques  de  piété,' 
par  exemple ,  à  ses  prières  du  matin  et  du  soir; 
Il  [ne  ptononçoit  jamais  le  nom  de  Dieu,  même 
en    matière  de  physique ,   sans   se  découvrir  la 
tête  j  respect  qui  à  la  vérité  peut  paroître  petit, 
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mais  qu'un  hypocrite  n*auroit  pas  le  front  d'affecter; 
Après  son  aventure ,  il  se  résolut  i  n'être  dé- 
sormais théologien  qu'autant  qu'il  le  falloir  pour 
être  bon  chrétien ,  et  il  se  donn^  entièrement  i 
la  médecine.  Il  n'eut  point  de  regret  à  la  vie  qu'il 
auroit  menée,  à  ce  zèle  violent  qu'il  auroit  fallu 
montrer  pour  des  opinions  fort  douteuses  et  qui 
ne  méritoient  que  de  la  tolérance ,  à  cet  esprit 
de  parti  dont  il  auroit  dû  prendre  quelques  appa<- 
rences  forcées,  qui  lui  auroient  coûté  beaucoup 
et  peu  réussi. 

11  fut  reçu  docteur  en  médecine  l'an  i<^9J  » 
âgé  de  vingt -cinq  ans,  et  ne  discontinua  pas  ses 
leçons  de  mathématique ,  dont  il  avoit  besoin , 
en  attendant  les  malades  qui  ne  viennent  pas  si* 
tôt.  Quand  ils  commencèrent  à  venir,  il  mit  en 
livres  tout  ce  qu'il  pouvoir  épargner ,  et  ne  se 
crut  plus  à  son  aise  que  parce  qu'il  étoit  plus  en 
état  de -se  rendre  habile  dans  sa  profession.  Par 
Ja  même  raison  qu'il  se  fàisoît  peu  -  à  -  peu  une 
bibliothèque,  il  se  fit  aussi  un  laboratoire  de 
chymie  y  et  quoiqu'il  ne  pût  pas  se  donner  un 
Jardin,  il  étudia  beaucoup  la  botanique. 

Si  l'on  rassemble  tout  ce  qui  à  été  dit  |usqu'icî, 
on  sera  sans  doute  étonné  de  la  quantité  de 
connoissances  différentes ,  qui  s'amassoient  dans 
une  seule  tête.  Que  seroit-ce  donc,  si  nous  osions 
dire  qu'il  embrassa  jusqu'à  la  jurisprudence   et  à 
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h  politique?  Il  y  a  des  èspncs  à  qui  tout  ce.  qui 
peut  êire  $u  convient  j  et  qu'une  grande  faciUté 
de  compréhension,  une  mémoire . heureuse ,  une 
leaure  continuelle  mettent  en  état  d  apprendre 
tout.  Peut-être  ne  feront-il  guère  qu apprendre, 
que  savoir  ce  qui  a  été  su  par  d'autres  :  mais  ik 
sauront  eux  seuls  ce  qui  a  été  su  par.  un  grand 
nombre  d'autres  séparément  ^  et  il  ne  leur  arrivera 
pas ,  confine  à  ceu  du  car^t^re  opposé ,  d'être  d'un 
coté  de  grands  hommes,  et  de  l'autre  des 
enfans* 

Sa  réputation  augmentoit  assez  vite,  et  sa 
fortune  fort  lentement.  Un  seigneur  qui  étoit 
dans  la  plus  intime  iaveur  de  Guillaume  III , 
Roi  d'Angleterre,  le  sollicita  par.de  magnifiques 
promesses,  à  venir  s'établir  chez  lui  à  la  Haye  : 
niais  j^.  |eune  médecin  jcrsignit  pour  sa  liberté , 
quoique  peut  -  être  avec  peu  de  raison ,  et  il 
refusa  ^courageusement.  Les  lettres  y  les  sciences 
forment  assez  naturellement  des  âmes  indépen- 
dantes 3.  parce  qu'dles  modèrent  beaucoup  les 
désirs. 

Boerhaave  eut  dès  -  lors  trois  amis  de  grande 
considération,  Jacques  Trigland,  célèbre  professeur 
en  théok^îe,  et  MM.  I>aniel  Alphen  et  Jean  Van^ 
den-Berg,  tous  deux  élevés  aux  premières  m^istra- 
tures  qu'ils  exercoient  avec  beaucoup  d'honneur.  Ils 
avoient  presque  deviné  le  myérite  de  Boerhaave,  et 
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ce  %  pour  eu  une  gloire  dont  ils  eurent  Iie« 
dans  la  suite  de  se  savoir  bon  gré,  et -pour  lui 
un  sujet  de  reconnoissànce  qu*il  sentit  toujours 
vivement.  Van-der-Berg-  lui  proposa  de  songer 
à  une  place  de  professeur  en  médecine  dans 
lunivetsité  de  Leyde,  «  Tef&aya  par  cette  pro- 
position, quil  jugea  aussi'-tôt  trop  téméraire  et 
trop  ambitieuse  pour  lui;  mais  cet  ami  halMle  ec 
zélé ,  qui  se  crut  asses  fort  par  son  crédk ,  et 
encore  .plus  par  le  sujet  pour  qui  il  agirôit,  en- 
treprit 1  affaire,  et  elle  fut  faite  en  lyôz. 

Devenv  professeur  public,  il  fit  encore  chez 
lui  des  cours  parriculiers ,  qui  sont  et  plus 
instructifs,  et  plus  fréquentés,  et  pour  tocit  dire, 
plus  utiles  au  maître.  Le  succès  de  ses  leçons  fÎK 
tel,  ^ue  sur  un .  bruit  qui  courut  qu'il  devok 
passer  ailleurs,  les  curateurs  de  f université  de 
Leyde  lui  augmentèrent  considérablement  ses 
appointemens ,  à  condition  qu'il  ne  les  quitteroit 
point.  Leur  sage  économie  savoir  calculer ::  ce  qu'H 
valoir  à  leur  ville  par  le  grand  nombre  de  ses 
écoliers. 

Les  premiers  pas  de  sa  fortune  une  fois  faits  i 
les  suivans  furent  rapides.  On  lui  ^onna  encore 
deux  places  de  professeur.  Tune  en -botanique, 
l'autre  en  chymie^  et  les  honneurs  qui  ne  sont 
que  des  honneurs ,  comme  les  Rectorats ,  ne  lui 
furent  point  épargnés. 
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'  Ses  fonctions  multipliées  autant  qu  elles  pou- 
vaient l'être ,  attirèrent  à  Leyde  un  concours 
d'étrangers  qui  auroit  presque  sulE  pour  enrichir 
la  ville,  et  assurément  les  magistrats  ne  se  repentir 
xent  point  d'avoir  acheté  cher  l'assurance  de 
posséder  toujours  un  pareil  professeur.  Tous  les 
états  de  l'Europe  lui  fournissoient  dès  disciples, 
:  l'Allemagne  principalement,  et  même  TAngleterre , 
toute  fière  qu'elle  est,  et  avec  justice,  de  l'état 
florissant  où  les  sciences  sont  chez  elle. 

Quoique  le  lieu  où  il  tenoit  chez  lui  ses  cotns 

particuliers  de  médecine  ou  de  chymie  fût  assez 

grand,  souvent  pour  plus  de  sûreté  on  s'y  fkisoit 

vg^rder   une  .place  -  comme   nous  faisons  ici  aux 

spectacles  qui  réussissent  le  plus. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  les  siècles  où 

les  établissemens    publics ,   destinés    au^    foihles 

sciences  d'alors,    étoient  fort   rares,  on  se  sok 

xendtt  de  tous  les  pays  dé  l'Europe  auprès  d'ufii 

docteur  devenu. célèbre }  que  quelquefois  même 

-on  l'ait  suivi  jusques  dans  des. solitudes,  lorsqu'il 

^étoit  chassé  des  villes  par  la-  jalousie  et  la  rage 

tleses  rivaux.'  Mais  aujourd'hui  que*  tout  est  pleia 

de  collèges,  d'universités,  d'académies,  de  maîfices 

particuliers ,  de  livres  qui  sont  de^  maîtres  encote 

plus  surs,  quel  besoin  a  t-on  de  sortir  de  sa 

patrie  pour  étudier  en  quelque  genre  que  ce  soit? 

Trouvera-t^on  tiîHeuts  un  maître  si  supérieur  i 
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ceux  que  Ton  avotc  chez  soi  ï  Sera-t-on  suffisam- 
ment récompensé  du  voyage  ?  Il  n'est  guère,  pos- 
sible d'imaginer  sur  ce  poinr  d'autre  cause  que  les 
talens  rares  et  particuliers  d'un  professeur. 

Il  ne  sera  point  obligé  à  inventer  des  systèmes 
nouveaux^  mais  il  le  sera  à  posséder  parfaitement 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  sa  science  ;  a  porter 
de  la  lumière  par-touc  où  les  auteurs  originaux 
auront ,    selon    leur   coutume ,    laissé    beaucoup 
d'obscurité  ,   â   rectifier   leurs    erreurs ,    toufours 
d'autant  plus  dangereuses,  qu'ils  sont  plus  estima- 
bles ,  enfin ,   à  refondre  toute  la  science  y  si  on 
peut  espérer,  comme  on   le  peut  presque  tou- 
fours,  qu'elle  sera  phis  aisée  à  saisir  sous  une  forme 
nouvelle.  C'est  ce  qu'a  fait  Boerhaave  sur  la  cbymie , 
dans  les  deux  Volumes  in-quarto  qu'il  en  a  donnés 
en  173  a.  Quoiqtfon  l'eût  déjà  tirée  de  ces  ténèbres 
mystérieuses  oà  elle  se  retranchoit  anciennement, 
et  d'où-  elle  se  portoit  pour  une  science  cuûque 
qui  dédaignoit   conte    conununication    avec    les 
autres,   il  sembloit    qu'elle   ne   se  rangeoic  pas 
bien  encore  sons  iès'  loix  générales  de  la  physique , 
et  qu'elle  prétendoit  conserver  quelques  droits  et 
quelques  privilèges  particuliers.   Mais .  Boerhaave 
la  réduite  i  n'être  qu'une  simple  physique  claire 
et  intelligible.  Il  a  tassemblé  toutes  les  lumières 
acquises  depuis  un  tems ,  et  qui  étoient  concise- 
ment  répandues  en  mille  endroits  dif(érens ,  et  il 
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eti  a  fait ,  pour  ainsi  dire  y  une  illumination  bien 
ordonnée  qui  offre  à  Tespric  un  magnifique  specta- 
cle. 

Il  faut  avouer  cependant  que  dans  cette  phy- 
sique ou  chymie  si  pure  et  si  lumineuse,  il  y 
admet  Tattraction  ;  et ,  pour  agir  avec  plus  de 
iranchtse  que  l'on  ne  fait  assez  souvent  sur  cette 
matière ,  il  reconnoît  bien  formellement  que  cette 
attraction  n*est  point  du  tout  un  principe  mé- 
chanique.  Peut  -  être  la  croiroit  -  on  plus  suppor- 
table en  chymie  qu'en  astronomie  >  à  cause  de 
ses  mouvemens  subits  y  violents ,  impétueux  y  si 
communs  dans  les  opérations  chymiques  ;  mais 
eh  quelque  occasion  que  ce  soit,  aura-t-on  dit 
quelque  chose ,  quand  on  aura  prononcé  le  mot 
d'attraction?  On  laccuse  d'avoir  mis  dans  cet 
ouvrage  des  opérations  qu'il  n'a  point  faites  lui- 
même  ,  et  dont  il  s'est  trop  fié  à  ses  artistes. 

Outre  les  qualités  essentielles  aux  grands  pro- 
fesseurs y  Bberhaave  avoir  encore  celles  qui  les 
rendent  aimables  à  leurs  disciples.  Ordinairement 
on  leur  jette  à  la  tête  une  certaine  quantité  de 
savoir,  sans  se  mettre  aucunement  en  peine  de 
ce  qui  arrivera.  On  fait  son  devoir  avec  eux  pré- 
cisément et  sèchement,  et  on  est  pressé  d'avoir 
fait.  Pour  lui,  il  leur  faisoit  sentir  une  envie 
sincère  de  les  instruire  ^  non  -  seulement  il  étoit 
très -exact  à  leur  donner  tout  le  tems  promis^ 
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mais  il  ne  profitok  point  des  acddens  qui  ati^ 
roient  pa  légitimement  loi  épargner  quelque  leçon  ; 
il  ne  manquoit  point  de  la  remplacer  par  une 
antre.  Il  s'étudioit  i  reconnoître  lei  talens;  il  les 
encoorageoit  9  les  aidoit  par  des  atteocioiis  par- 
ticulières. 

U  faisoit  plus  ;  si  ses  disdples  tomboioit  mal^ 
des  y  il  étoit  leur  médecin,  et  il  les  piéféroit  sai» 
hésiter  aux  pratiques  les  plus  brillantes  et  les 
plus  utiles.  Il  regardoit  ceux  qu  il  avoir  à  instruire 
comme .  ses  enfans  adoptifs  à  qui  il  devoir  son 
secours;  et  en  les  traitant,  il  les  instroisoit  encore 
plus  efficacement  que'  jamais. 

U  avoit  trois  chaires  de  professeur,  et  les 
remplissoit  toutes  trois  de  la  même  manière.  Il 
publia  ,  en  1 707  ,  ses  institutioncs  médiat  ^  er , 
en  1708 ,  ses  aphorismi  de  cognoscendis  et  curandis 
mothis.  Nous  ne  parlons  que  des  premières  édi* 
rions ,  qui  ont  toujours  été  suivies  de  plusieurs 
autres.  Ces  deux  ouvrages,  et  principalement  les 
iqstitucions ,  sont  fort  estimés  de  ceux  qui  sont 
en  droit  d'en  juger  :  il  se  propose  d'imiter  Hypo- 
crate.  A  son  exemjple ,  il  ne  se  fonde  jamais  que 
sur  Texpérience  bien  avérée,  et  laisse  à  part  tous 
les  systèmes  qui  peuvent  n'être  que  d'ingénieuses 
productions  de  l'esprit  humain,  désavouées  par  la 
nature.  Cette  sagesse  est  encore  plus  estimable 
aujourd'hui  que  du  rems  d'Hypoaate,  où    les 
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systèmes  n'étoient  ni  en  si  grand  nombre ,  ni  aussi 
«éduisans.  L'imitation  d'Hypocrate  paroîc  encore 
dans  le  style  serré  et  nerveux  de  ses  ouvrages.  Ce 
ne  sont  en  quelque  sorte  que  dts  germes  de  vé- 
rités extrêmement  réduites  en  petit ,  et  qu'il  faut 
étendre  et  développer,  comme  il  le  faisoit  par 
ses  explications. 

Pourra  - 1  -  on  croire  que  les  institutions  de 
médecine  et  les  aphorismes  de  Boerhàave  aient 
eu  un  assez  grand  succès  pour  passer  les  bornes 
de  la  chrétienté ,  pour  se  répandre  jusqu'en  Turquie, 
pour  y  être  traduits  en  Arabe,  et  par  qui?  par 
le   Mufti    lui-même.    Les   plus    habiles   Turcs 
entendent-ils  donc  le  latin?  Entendrônt-ils  une 
infinité  de  choses  qui  ont  rapport  à  notre  physi- 
que, à  notre  anatomie,  à  notre  chymie  d'Europe; 
et  qui  en  supposent  la  connoissance  ?    comment 
sentiront-ils  le  mérite  d'ouvrages  qui  ne  sont  i 
h  portée  que  de  nos  savans^?  Malgré  tout  cela, 
Albert  Schultens ,  très  -  habile  dans  les  langues 
orientales,  et  qui,  par  ordre  de  l'université  de 
Leyde,  a  fait  l'oraison  fiinèbre  de  Boerhàave,  y 
a  dit  qu'il  avoit  vu  cette  traduction  arabe  il  y 
avoit  alors   cinq  ans;   que  l'ayant   confrontée  à 
l'original,  il  l'avoir  trouvée  fidelle,  et  qu'elle  dévoie 
être  donnée  à  la  nouvelle  imprimerie  de  Constao- 
cinople. 

Un  autre  fait  qui  regarde  les  instkuthns  n'est 
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gu&re  moins  singulier,  quoique  d'uftgente. très- 
différent.  Lorsqu'il  réimprima  ce  livre  en  1 7 1  j  , 
il  mit  à  la  tête  une  epître  dédicatoire  à  Abrahan;i 
Drolenvaux,  sénateur  et  échevin  de  Leyde,  où 
il  le  remercie  très-tendrement,  et  dans  les  termes 
les  plus  vifs,  de  s*être  privé  de  sa  fille  unique 
pour  la  lui  donner  en  mariage.  C'étoit  au  bout 
de  trois  ans  que  venoit  ce  remercîment ,  et  qu'il 
£ûsoit  publiquement  à  sa  femme  une  déclaration 
d'amour. 

Il  avoit  du  goût  pour  ces  sortes  de  dédicaces  , 
et  il  aimoit  mieux  donner  une  marque  flatteuse 
d'anaitié  à  son  égal,  que  de  se  prosterner  aux 
pieds  d'un  grand ,  dont  i  peine  peut-être  auroit- 
il  été  apperçu.  Il  dédia  son  cours  de  chymie  i 
son  frère  Jacques  Boerhaave ,  pasteur  d'une  église  , 
qui ,  destiné  par  leur  père  à  la  médecine ,  l'avoit 
fort  aidé  dans  toutes  les  opérations  chymiques  aux- 
quelles il  se  livroit ,  qu<>ique  destiné  à  la  théologie  j 
Ils  firent  ensuite  entr'eux  un  échange  de  destination. 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  de  Boerhaave 
(pomme  professeur  en  botanique.  Il  eut  cette  place 
en  17099  année  si  funeste  aux  plantes  par  toute 
l'Europe,  et  l'on  pourroit  dire  que  du  moins  Leyde 
^ut  alors  une  çspèce|de  dédommagement.  Le  nou- 
veau professeur  trouva  dans  le  jardin  public  trois 
mille  plantes  j  il  avoit  doublé  ce  nombre  d^s  1710. 
Heureusemicntilayoitpris  de  bonne  heure  ^  comme 
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nous  lavions  déjà  dit,  quelque  habitude  d'agri- 
culture ,  et  rien  ne  convenoit  mipux  et  à  sa  santé ,. 
et  à  son  amour  pour  la  vie  simple ,  que  le  soin 
d'un  jardin,  et  l'exercice  corporel  qu'il  demandoit. 
D'autres  mains  pouvoient  travailler ,  mais  elles  n'eus^ 
sent  pas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux.  Il  nf^ 
manqua  pas  de  perfectionner  les  méthodes  déjà 
établies  pour  la  distribution  et  la  nomenclature 
des  plantes. 

Après  qu'il  avoit  fini  un  de  ses  trois  cours, 
les  étrangers  qui  avoient  pris  ses  leçons ,  sortoienc 
de  Leyde,  et  se  dispersoient  en  difFérens  pays, 
où  ils  portoi^nt  son  nom  et  ses  louanges.  Cha^ 
cune  des  trois  fonctions  fournissoit  un  flot  qui 
partoit ,  et  cela  se  renouvelloit  d'année  en  année» 
C«ux  qui  étoient  revenus  de  Leyde,  y  en  en- 
voyoient  d'autres ,  et  souvent  en  plus  grand 
nombre.  On  ne  peut  imaginer  de  moyen  plus 
propre  à  former  prômptement  la  réputation  d'un 
particulier,  et  i  l'étendre  de  toutes  parts.  Les 
meilleurs  livres  sont  bien  lents  en'  comparaison. 

Un  grand  professeur  en  médecine  et  un  grand 
médecin  peuvent  être  deux  hommes  difFérens ,  tant 
il  est  arrêté  à  l'égard  de  la  nature  humaine,  que 
les  choses  qui  paroissent  les  plus  liées  par  elles- 
mêmes,  y  pourront  êtrç  séparées.  Boerhaave  fut 
ces  deux  hommes  a  la  fois.  Il  avoir  sur-tout  le 
pronostic  admirable  j  et  pour  ne  parler  ici  que  par 
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faits ,  il  attira  i  Leyde  outre  la  foule  des  étudians  ^ 
une  autre  foule  presque  aussi  nombreuse  de  ceux 
qui  venoient  de  toutes  parts  le  consulter  sur  des 
maladies  singulières,  rebelles  à  la  médecine,  com- 
mune, et  quelquefois  même,  par  un  excès  de 
Confiance ,  sur  des  maux  ou  incurables ,  ou  qui 
n'écoient  pas  dignes  du  voyage.  J'ai  oui  dire  que 
le  pape  Benoît  XIII  le  fit  consulter. 

Après  cela,  on  ne  sera  pas  surpris  que  des 
souverains  qui  se  trouvoient  en  Hollande ,  tels 
que  le  Czar  Pierre  I,  et  le  duc  de  Lorraine, 
aujourd'hui  grand  duc  de  Toscane,  l'aient  honoré 
de  leurs  visites.  Dans  ces  occasions,  c'est  le  public 
qui  entraîne  ses  maîtres ,  et  les  force  à  se  joindre 
iluL 

En  17JI I  l'académie. des  sciences  choisit  Boer- 
haave  pour  être  l'un  de  ses  associés  étrangers ,  et 
quelque  tems  après  il  fut  aussi  membre  de  la 
société  royale  de  Londres.  Nous  pourrions  peut- 
^tre  nous  glorifier  un  peu  de  l'avoir  prévenue , 
quoique  la  France  eût  moins  de  liaison  avec  lui 
^ue  l'Angleterre. 

Il  se  partagea  également  entre  les  deux  com- 
pagnies ,  en  envoyant  à  chacune  la  moitié  de  la 
relation  d'un  grand  travail  {a) ,  suivi  nuit  et  jour 
et  sans  interruption  pendant  quinze  ans  entiers 
|ur  un  même  feu ,  d'où  il  résuttoit  que  le  mer- 
Ja)  Voyea  Thist,  de  1734,.  p.  ys  ®'  ^***^* 

cuve 
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cure  étoît  incapable  de  recevoir  aucune  vraie  altéra- 
tion, ni  par  conséquent  de  Se  dianger  en  aucun 
autre  métaL  Cette  opération  ne  convenoit  qu'à  un 
chymiste  fort  intelligent  et  fort  patient,  et  en  même 
tems  fort  aisé.  II  he  plaignit  pas  la  dépense  pour 
empêcher,  s'il  étoit  possible,  celles  où  l'on  est  si 
souvent  et  si  malheureusement  engagé  par  les 
alchymistes. 

Sa  vie  étoit  extrêmement  laborieuse,  et  son 
tempérament,  quoique  fort  et  robuste,  y  succojnba. 
Il  ne  laissoit  pas  de  faire  de  l'eicercice,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval  j  et  quand  il  ne  pouvoit  sortir  de  chez 
lui,  il  Jouoit  de  la  guitarre,  divertissement  plus 
propre  que  tout  autre  à  succéder  aux  occupations 
sérieuses  et  tristes,  mais  qui  demande  une  certaine 
douceur  d'ame.  que  les  gens  livrés  à  ces  sortes 
d'occupations  n'ont  pas,  ou  ne  conservent  pas  tou- 
jours. II  eut  trois  grandes  et  cruelles  maladies ,  Tune 
en  1711,  l'autre  en  172.7^  et  enfin  la  dernière 
qui  l'emporta  le  23  septembre  1758. 

Schultens,  qui  le  vit  en  paniculier  trois  semaines 
avant  sa  mort,  atteste  qu'il  le  trouva  au  milieu  de 
ses  mortelles  souffrances  dans  tous  les  sehtimens, 
non-seulement  de  soumission,  mais  d'amour  pour 
tout  ce  qui  lui  venoit  de  la  main  de  Dieu.  Avec  un 
pareil  fonds  il  est  aisé  de  juger  que  ses  mcçurs 
avoient  toujours  été  très -pures.  Il  se  mettoit  volon- 
Tome  FIL  lï 
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tiers  en  la  place  des  autres,  ce  qui.  produit  réquîcé 
et  l'indulgence  ;  pt  il  mettoit  volontiers  aussi  lei 
autres  en  sa  place,  ce  qui  prévient  ou  réprime 
l'orgueil.  II  désgrmoit  la  médisance  et  la  satyre  en 
les  négligeante  il  en  comparoir  Içs  traits  ic^s  étin- 
celles qui  s'élancent  d'un  grand  feu,  et  s'éteignent 
aussi-tot  quand  on  ne  souffle  pas  dessus. 

Il  a  laissé  un  bien  très-considérable,  et  dont  on 
est  surpris  quand  on  songe  qu'il  n'a  été  acquis  que 
par  les  moyens  les  plus  légitimes.  Il  s'agit  peut- 
être  de.  plus  de  deux  millions  de  florins ,  c'esfr-à- 
dire ,  de  quatre  millions  de  notre  monnoie.  Et 
qu^auroient  pu  faire  de  mieux  ceux  qui  n'ont  jamais 
rejette  aucun  moyen ,  et  qui  sont  partis  du  même 
point  que  lui?  Il  a  joui  long-temsde  trois  chaires 
de  professeur  j  tous  ses  cours  paniculiers  produi- 
soient  beaucoup ^  les  consultations,  qui  lui  venoient 
de  toutes  parts,  étoient  payées  sans  qu'il  l'exigeât, 
et  sur  le  pied  de  Timportance  des  personnes  dont 
elles  venoient,  et  sur  celui  de  sa  réputation.  D'ail- 
leurs ,  la  vie  simple  dont  il  avoir  pris  l'habitude , 
et  qu'il  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  quitter,  nul  goût 
pour  àes  dépenses  de  vanité  et  d  ostentation ,  nulle 
fantaisie,  ce  sont  encore  là  de  grands  fonds j  et 
tout  cela  mis  ensemble,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  eu 
de  sa  faute  à  devenir  si  riche.  Ordinairement  les 
hommes  ont  une  fortune  proportionnée ,  non  à 
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leurs  vastes  et  insatiables  désirs ,  mais  à  leur  mé- 
diocre mérite.  Boerhaave  en  a  eu  une  proportionnée 
à  son  grand  mérite  »  et.  non  à  s^s  désirs  très-modérés. 
Il  a  laissé  une  fiile  unique  héritière  de  tout  ce- 
grand  bien.       .  .    . 
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ÉLOGE 

DE    MANFREDI/ 


JlLvstachio  Manfredi  naquit  à  Bologne  le 
lo  septembre  KÎ74  d'Alphonse  Manfredi,  notaire 
dans  cette  ville,  et  d'Anne  FiorinL  U  eut  crois 
frètes  et  deux  sœurs. 

Son  esprit  fut  toujours  au-dessus  de  son  âge.  II 
fit  des  vers  dès  qu  il  put  savoir  ce  que  c'étoit  que 
des  vers,  et  il  n'en  eut  pas  moins  d'intelligence  ou 
moins  d'ardeur  pour  la  philosophie.  Il  faisoit  même 
dans  la  maison  paternelle  de  petites  assemblées 
de  jeunes  philosophes,  ses  camarades;  ils  repas- 
soient  sur  ce  qu'on  leur  avoit  enseigné  dans  leur 
collège,  s'y  affermissoient,  et  quelquefois  l'appro- 
fondbsoient  davantage.  Il  avoit  pris  naturellement 
assez  d'empire  sur  eux  pour  les  persuader  de  pro- 
longer ainsi  leurs  études  volontairement.  Il  acquit 
dans  ces  petits  exercices  l'habitude  de  bien  mettre 
au  jour  ses  pensées,  et  de  les  tourner  selon  le 
besoin  de  ceux  à  qui  on  parle. 

Cette  académie  d'enfans,  animée  par  le  chef  et 
par  les  succès,  devint  avec  un  peu  de  tems  une 
académie  dliomraes ,  qui  des  premières  connois- 
sances   générales  s'élevèrent   jusqu'à    l'anatomie. 
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|usqu*à  loprique,  et  enfin  reconnurent  d'eux-mêmes 
rindispensable  et  agréable  nécessité  de  la  physique 
expérimentale.  C'est  de  cette  origine  qu'est  venue 
l'académie  des  sciences  de  Bologne,  qui  se  tient 
présentement  dans  le  palais  de  l'institut  j  elle  a  pris 
naissance  dans  le  même  lieu  que  Manfredi,  et  elle 
la  lui  doit. 

Il  eut  été  trop  heureux  s'A  eût  pu  se  livret 
entièrement  î  son  goût,  soit  pour  la  poésie,  soit 
pour  la  phifosophie ,  soit  pour  toutes  les  deux 
ensemble,  et  s'il  n'eût  pas  eu  d'autres  besoins  i 
satisfaire  que  ceux  de  son  esprit.  Il  fut  obligé  de 
se  donner  aussi  au  droit  civil  et  au  droit  cano- 
nique, plus  utiles  en  Italie,  et  plus  nécessaires  que 
par-tout  ailleurs.  Heureusement  il  avoit  une  grande 
vivacité  de  conception,  et  une  mémoire  excellente. 
Il  faisoit  aisément  des  acquisitions  nouvelles,  et 
les  conservoit  aussi  aisément.  Il  fut  fait  docteur 
en  Tun  et  Tautre  droit  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
presque  encore  enfant  par  rapport  à  ce  grade*là, 
qu'il .  ne  pouvoir  pas  tenir  de  la  faveur  ni  de  la 
brigue.  On  se  tromperoit  de  croire  que  les  veri 
qu'il  fàisoit  alors  fussent  pour  lui  un  simple  dé- 
lassement y  c'étoîrune  occupation  selon  son  cœur; 
et  qui  le  consoloit  de  la  jurisprudence. 

Dans  le  pays  où  il  étoit ,  l'astrologie  judiciaire 
ne  pouvoir  manquer  de  se  présenter  à  lui,  ei 
d'attirer  sa  curiosité^  mais  elle  ne  le  séduisit  pas» 
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et  il  lui  eut  bientôt  rendu  justice.  Elle  lui  laissa, 
seulement  l'envie  d'étudier  la  géographie  ^  dans 
laquelle  il  devint  fort  habile.  II  en  posséda  parfai- 
tement  la  partie  historique^  qui  fournisipit  beaucoup 
d'exercice,  et  par  conséquent  de  plaisir  i  sa  grande 
mémoire. 

La  gnomonique  succéda  à  la  géographie  ^  et 
après  que  quelques  sciences  mathématiques,  par 
l'étroite  liaison  qu'elles  ont  ensemble,  se  le  furent 
ainsi  envoyé  les  unes  aux  autres ,  comme  de  mait) 
en  maio  »  elles  le  conduisirent  enfin  toutes  jusqu'à 
la  géométrie  pure ,  leur  origine  commune.  Il  en 
apprit  les  principes  du  fameux  Guglielmini.  Mais 
le  moyen  de  s'arrêter  à  la  géométrie  même  ? 
L'algèbre  est  encore  au-delà  ;  il  remonta  jusqu'à 
l'algèbre,  quoique  peu  cultivée  alors  en  Italie,  qui 
a  cependant  été  le  lieu  de  sa,  naissance ,  du  moins 
pour  l'Europe. 

Manfredi  sentit  si  vivement  le  charme  des  mathé-  • 
matiques ,  et  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  en 
abandonna  entièrement  cette  jurisprudence  qui  lui 
devoir  être  si  utile  j  mais  il  est  vrai  qu'il  n'aban- 
donna pas  la  poésie,  si  inutile  pour  la  fonune,  et 
peut-être  plus  qu'inutile.  De  plus,  les  mathéma- 
tiques pouvoient  plutôt  s'accorder  avec  la  jurispru- 
dence qu'avec  la  poésie.  Ce  grand. amour. qu'il  eut 
pour  elle,  cette  préférence  si  marquée,  méritent  que 
HQUs  ite  négligions  pas  de  le  considérer  de  ce  cocé*Ù 
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Lltalie  moderne  s'étoit  fait  un  goûr  de  poésie 
assez  différent  de  celui  de  l'Italie  ancienne.  On  nô 
se  cohtentoit  plus  du  vrai  que  la  nature  fournit 
dans  tous  les  sujets  qu'on  entreprend  de  traiter; 
on  alloit  chercher  de  l'esprit  bien  loin  de-là,  des 
traits  ingénieux  et  forcés ,  qui  coûtoient  peut-êtrô 
beaucoup  et  ne  représentoient  rien. 

Il  faut  convenir  que  ce  vrai  dont  il  s'agit  esc 
bien  loin  aussi  pour  la  plupart  des  gens  ;  il  ne  se 
trouve  que  dans  la  nature  finement  et  délicatement 
observée;  on  ne  l'apperçoit  que  par  un  sentiment 
exquis  :  mais  enfin  c^est-là  ce  qu'il  faut  appercevoir^ 
ce  qu'il  faut  trouver.  Du  reste,  on  s'attachoit  beau- 
coup à  une  certaine  pompe  de  vers^  à  une  har- 
monie, qiH  ont  effectivement  leur  prix.  Mânfredî 
composa  d'abotd  dans  le  ton  de  ceux  qu'il  voyoit 
féussir,  et  il  eut  un  succès  des  plus  brillans:  mais 
la  droiture  de  sa  raison ,  fortifiée  peut-être  par  les 
mathématiques,  ne. lui  permit  pas  d  être  long-tem* 
satisfait  de  lui-même  'y  il  s'apperçut  contre  son 
propre  intérêt  que  le  goût  de  son  siècle  étoit  faux, 
et  il  eut  le  courage  de  se  croire  înfustement  applaudi. 
Il  se  rapprocha  donc  désormais  des  modèles  anciens 
pour  le  fond  de  la  composition?,  et  conserva  d'ail- 
leurs cette  magnificence  de  style  poétique  que  les 
modernes  aimoient ,  et  à  laquelle  il  étoit  naturelle- 
ment porté.Ce  milieu,  cet  accommodement  concilia 
tout  i  et  U  Q  y  eut  qu  iinë  voix  en  faveur  de  Manfredi  . 

Ii4 
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Nous  p,arlons  sur  le  témoignage  qu'en  rend  Zanoctî^ 
secrétaire  de  l'institut  de  Bologne,  fameux  lui- 
même  dans  la  poésie  aussi  bien  que  dans  les  scitnces. 
Manfredi  étoit  un  grand  imitateur,  non  pas 
imitateur  forcé  à  letre  par  la- nature, ^toujours 
asservi  à  copier  quelqu'un^  mais  imitateur  libre 
et  de  dessin  formé,  qui  prenoit  le  caractère  de 
t;pl  poëte  qu'il  vouloir,  et  ne  le  prenoit  point 
sans  s'y  rendre  sujpérieur  à  son  original  même.  Je 
tiens  encore  ceci  d'un  Italien ,  excellent  connois- 
seur ,  occupé  en  France  des  fonctions  les  plus 
importantes. 

Les  sonnets  sont  beaucoup  plus  à  la.  mode  en 
Italie  que  chez  nougi.  Manfredi  en  a  fait  un 
grand  nombre,  et  sur  toutes  sortes  de  sujets.  11 
y  en  a  de  simple  galanterie,  d'amour  passionné» 
de  dévotion ,  sut  les  événemens  des  guerres  d'Italie 
de  son  tems,  à  la  louange  des  princes,  des  gêné-* 
taux,  des  grands  prédicateurs.  Ces  sonnets  ne  se 
piquent  point  comme  les  nôtres,  de  finir  toujou» 
par  quelque  trait  frappant  j  il  leur  suffit  d'être 
bien  travaillés  et  riches  en  expressions  poétiques. 
Dans  un  autre  genre  que  nous  n'avons  point,  et 
que  les  Italiens  appellent  Can^onij  Manfredi  a 
fait  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  jamais 
sortis  de  l'Italie  ;  nous  ne  craignons  point  de  le 
dire  après  Zandtti.  Le  sujet  en  est  une  très-belle 
personne ,  Giulia  Vandi ,  qui  se  fit  religieuse. 
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Le  pôëte  comihence  par  dire  qu*il  a  vil  ce  <pi^ 
des  yeux  mortels,  toujours  couverts  d*un  voile 
trop  épais,  ne  sauroietit  voir,  tout  ce  qu'ily  a 
de  céleste  dans  Giulia.  La  nature  et  l'amour  s*étoienç 
unb  pour  former  sa  beauté  à  Tenvi  Tito  de  Tautre, 
et  ils  ont  été  étonnés  de  leur  propre  ouvrage  quand 
ils  l'ont  vu  fini.  L'amé  choisie  pour  habiter  ce 
beau  corps  y  descend  du  ciel,  entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  lumineux 
dans  les  différentes  sphères  par  où  elle  passe.  Hle 
ne  se  montre  aux  humains  que  pour  leur  faire 
voi%  par  l'éclat  dont  elle  brille,  le  lieu  de  son 
origine,  et  le  chemin  qui  les  y  cpnduira.  Après 
avoir  rempli  chez  eux  cette  noble  destination , 
elle  les  quitte  ;  et  tandis  que  *tout  retentit  des 
concerts  des  anges  qui  lui  applaudissent,  elle 
s'enfonce  dans  une  lumière  immense,  où  elle 
disparoît.  Au  milieu  de  tout  cela  l'auteur  a  eu 
l'adresse  de  parler  de  lui ,  et  en  termes  fort  pas- 
sionnés. Auroit-il  eu  de  l'amour  pour  Giulia?  On 
le  croiroit ,  si  on  ne  connoissoit  chez  les  auteius 
illustres  beaucoup  d'exemples  tl'un  certain  amour 
platonique  et  poétique,  qui  ne  demande  qu'une 
matière  à  dire  de  belles  choses. 

Une  autre  Canionc  de  Manfredi ,  qù  il  invite  des 
nymphes  et  des  pasteurs  à  danser  toute  la  nuit^ 
est  plus  dans  le  goût  de  la  simplicité  antique,  et 
même  dans  le  notre  j  car  les  FrsuiçQÎs  peuvent-ils^ 
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s'empêcher  de  rapporter  tout  à  leur  goût?  ce  sont 

de  petits  vers  qui  ont  un  refrain ,  fôri;  coupés , 

fort  légers ,  fort  vifs ,  qui  senablent  danser.  Il  y 

a  U  toute  la  grâce ,  toute  la  gentillesse  que  nou^ 

pourrions  désirer  dans  des  paroles  faites  pour  lè 

chant. 

En  voili  beaucoup'  sur  un  poëte  et  sur  la  poésie 
dans  une  académie  <les  sciences  ;  mais  il  n'étoir 
guère  connu  dafis  cette  académie  que  comme  granci 
mathéqiatîcien ,  et  il  importe  à  sa  mémoire  qir  il 
le  soit  aussi  cônime  grand  poëte.  L  académie  dé 
la  Crusca,  dont  il  étoit  en  cette  qualité,  unique-^ 
ment  occupée,  comme  l'Académie  Françoise,  de 
sa  langue  et  des  belles-lettres,  aura  sans  doute 
permis  qu*6n  le 'louât  chez  elle  sur  cet  autre 
genre  dont  elle  ne  se  pique  point.  Si  Tune  des 
deux  panies  de  son  mérite  étoit  ignorée ,  il  y 
perdroit  beaucoup  plus  que  la  moitié  de  sa  gloire  j 
car  outre  les  deux  talens  pris  séparément,  il  a 
fcllu  encore  pour  les  unir  un  autre  taleiit  plus 
rare,  et  supérieur  aux  deux»  Ce  fut  en  vertu  de 
cette  union  qu'il  osa  chanter  dans  ce  même  petit 
poëme  qu'il  fit  pour  Giulia,  les  tourbillons  de 
Descartes ,  inconnus  jusques-là  aux  muses  Italiennes» 

La  fameuse  méridienne  de  Bologne,  entreprise 
et  finie  en  r6^^  par  feu  Cassini  (tf),  ce  merveil- 
leux Gnomon,  le  plus  grand,  et  par  conséqûehr 
.  {a)  Voyei  I*faist.  de  171» ,  p^  84  et  saiv; 
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le  plus  avantageux  que  rascronomre  eut  jamais 
eu ,  et  qu  elle  pût  même  espérer  >  demeurok 
abandonné ,  négligé  dans  l'église  de  S.  Pétrone  ^ 
il  manquoit  des  astronomes  à  ce  bel  instmmenc. 
Manfredi,  âgé  peut-être  de  vingt-deux  ans,  résolut 
de  le  devenir,  pour  ôter  i  sa  patrie  cette  espèce 
de  tache,  et  il  fut  secondé  par  Stancari,  son  ami 
particulier ,  et  digne  de  l'être.  Ils  se  mirent  à 
étudier,  de  concert»  des  livres  d'astronomie  :  bien- 
tôt ils  passèrent  les  nuits  à  observer  avec  les  meil- 
leurs instrumens  qu'ils  purent  obtenir  de  leurs 
ouvriers,  et  ils  furent  peut-être  les  premiers  en 
Italie  qui  eurent  une  horloge  à  cycloïde. 

Ils  s'étoient  fait  un  petit  observatoire  chez 
Manfredi ,  où  yenoient  aussi  ses  trois  frères ,  tous 
gens  d'esprit,  devenus  astronomes,  ou»du  moins 
observateurs ,  apparemment  pour  lui  plaire.  Le 
premier,  mais  le  moins  assidu,  étoit  de  la  com- 
pagnie de  Jésus ,  célèbre  prédicateur  dans  la  suite; 
le  second,  Gabriel.,  dans  un  âge  peu  avancé 9 
auteur  d'un  livre  sur  i'analyse  des  courbes,  traitée 
à  la  manière  de  l'Hôpital;  le  troisième,  médecin 
et  grand  philosophe.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  les  deux  sœurs  alloient  aussi 
à  l'observatoire,  non  par  une  curiosité  feivole  qui 
auroit  été  bientôt  satisfaite  et  dégoûtée ,  mais  pour 
observer ,  pour  apprendre ,  pour  s'instruire  dans 
l'astronomie.  I^  éçoiçnt-U  $ix  frères  ou  sceurs 
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attachés  à  suivre  ensemble  et  a  découvrir  les 
mouvemens  célestes:  jamais  une  famille  entière 
et  aussi  nombreuse  ne  s'étoit  unie  pour  un  setn- 
Uable  dessein.  Ordinairement  les  dons  de  Tespric 
et  les  ihclinaâons  louables  sont  semés  par  la  nature 
beaucoup  plus  loin  i  hin^ 

Au  milieu  de  ces  exercices  particuliers ,  ManfiredS 
fut  fait  à  la  fin  de  1^98  lecteur  puUic  de  mathé- 
matique dans  l'université  de  Bologne.  Peu  de  tetns 
après ,  il  lui  survint  des  chagrins  domestiques  , 
doRt  le* détail  seroit  inutile  i  son  éloge,  et  n*y 
peut  appartenir  que  par  la  fermeté  dont  on  assure 
qu'il  les  soutint.  Son  père  fut  obligé  de  quitter 
Bologne,  lui  laissant  des  affaires  en  fort  mauvais 
état,  et  une  famille  dont  tout  le  poids  tomboît 
sur  lui,  parce  qu'il  étoit  laîné,  et  qu'il  avoit  le 
cœur  bien  fait.  Dans  cette  situation,  il  s'en  foliote 
beaucoup   que  sa  ]place  de  lecteur  pût  suffire  i 
tous   ses  besoins^  et  il  recueillit  le  fruit,  nofi 
pas  tant  de  ses  talens  pour  la  poésie  et  pour  les 
mathématiques  ,  que  de  son  caractère ,  qui  lui 
avoit  acquis  l'amitié  de  beaucoup  d'honnêtes  gensj 
car  pour  recevoir  des  services  d'une  certaine  espèce 
et  d'une  certaine  durée,  il  ne  suffit  pas  tout-à- 
fait  d'être  estimé,  il  faut  pour  le  plus  sûr  plaire  . 
et  être  aimé.  Le  marquis  Orsi,  qui  s'est  distingué 
par  plusieurs  ouvrages  d'esprit,  se  distingua  encore 
plus   glorieusement  dansr  cette  occasion  par  sa 
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\générosué.  Les  affaires  de  Manfredise  técaUirenr, 
et  il  recommença  à  jouir  de  la  tranquillité  qui 
lui  étoit  si  nécessaire. 

Nous  avons  dit  dans  les  éloges  de  Viviani  {a)  ; 
Guglielmini  (A),  et  Cassini  (c),  quels  sont  les 
embarras  et  les  contestations  que  les  rivières  causent 
dans  toute  la  Lombardie,  même  au-delà.  Il  semble 
que  si  on  y  laissoit  la  nature  en  pleine  liberté, 
tout  ce  grand  pays   ne   deviendroit  à  la  longue 
qu'un  grand  lac  ^  et  il  faut  que  ses  habitans  tra* 
vaillent  sans  cesse  à  défendre  leur  terrein  contre 
quelque  rivière  qui  les  menace  de  les  inonder.  Par 
inalheur  ce  pays  est  partagé  en  plusieurs  domi- 
nations différentes,  et  chaque  état  veut  renvoyer 
les  inondations  ou  le  péril  sur  un  état  voisin  ;qui 
n'est  pas  obligé  de  les  souffrir.  Il  faudroit  s'accorder 
ensemble  pour  le  bien  commun,  trouver  quelque 
expédient  général  qui  convînt  à  tout  le  monde  : 
mais  il  faudroit  donc  aussi  que  tout  le  monde  se 
rendît  à  la  raison,  les  puissans  comme  les  foibles; 
et  est-ce  là  une  chose  possible  ?  Bologne  et  Fer- 
rare  ,  qui ,  quoique  toutes  deux  sujettes  du  pape ,  sont 
deux  état  séparés,  avoient  ensemble  à  cette  occasion 
un  ancien  différend ,  qui  étant  dé  venu  plus  vif 
que  jamais ,  Bologne  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 

(a)  Hist,  de  1703 ,  p.  141,  et  T.  VI  de  cette  Edit.  p.  loi. 
(3)  Hist.  de  1710,  p.  154,  et  id,  p.  178. 
C^)  Hist.  de  1711,  p.  ^i,  et  id,  p.  jU, 
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que  de  donner  à  Manfredî,  par  on  décret  public; 
l'importante  charge  de  surintendant  des  eaux:  ce 
fut  en  1704.  L'astronomie  en  souffrit  un  peu, 
mais  l'hydrostatique  en  profita  j  il  y  porta  de  nou- 
yelles  lumières,  même  après  le  grand  GugUelmini. 
La  contestation  de  Bologne  et  de  Ferrare  inté- 
ressa aussi   Mantoue ,  Modène ,  Venise.    Cette 
énorme  complication  d'intérêts  qu'il  avoir  à  manier 
en  même  tems,  et  à  concilier,  s'il  étoit  possible, 
lui  coûta  une  infinité  de  peines,  d'inquiétudes, 
de  recherches  fatigantes,  de  lectures  désagréables, 
Quelquefois  inutiles  et  indispensables  malgré  leur 
inutilité,  d'écrits  qu'il  falloir  composer  avec  mille 
attentions  gênantes.  S'il  ^n   fut  récompensé  par 
la  grande  réputation  qu'il  se  fît ,  cette  réputation 
devint  pour  lui  une  nouvelle  source  de  travaux 
de  la  même  espèce.  Les  démêlés  de  l'état  ecclé- 
siastique avec  la  To^ane  sur  la  Chiana,  dont 
nous  avons  parlé  en   1710  (û)  ,  les  anciens  dif- 
férends de  la  Toscane  et  de   la   république  de 
Lucques ,  les  frayeurs  continuelles  de  Liicques  sur 
le  voisinage  de  la  rivière  du  Serchîo,  la  répara- 
tion des  ports,  le  dessèchement  des  marais,  tout 
ce  qui  regardoit  les  eaux  en  Italie  vint  à  lui,  tout 
eut  besoin  de  lui 

Gomme  il  ne  se  contenroic  pas  des  spéculations 
du  cabinet,  il  vouloit  voir  par  ses  propres  yeux 
(tf), Voyez  l'endroit  cité  ci-dcrrièrc. 
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lei  efifecs  de  la  nature^  et  cet  excès  d'exactitude 
pensa  un  jour  lui  coûter  la  vie;  Il  avoit  grimpé 
avec  iine  peine  infinie  sur  une  roche  escarpée  ^ 
pour  voir  de-là  le  cours  du  Serchio,  et  la  cor- 
rosion qu'il  causoit  i  ses  rives  j  il  étoit  posé  de 
manière  à  ne  pouvoir  absolument  ni  continuer  dd 
monter,  ni  redescendre,  ni  demeurer  long-tems 
là.  S'il  n'eut  eu  un  prompt  secours,  qui  pouvoît 
bien  lui  manquer ,  et  si  son  courage  naturel  n'eût 
empêché  que  la  tète  ne  lui  tournât:  il  retomboit 
d^ns  le  moment,  et  se  brisoit. 

La  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  sut 
les  eaux  a  été  imprimée  à  Florence  en  1713  , 
dans  un  recueil  qu'on  y  a  fait  des  pièces  qui 
appartiennent  à  une  matière  si  intéressante  pour 
l'Italie,  et  d'excellentes  notes  qu'il  ajoutoit  à  Gu- 
glielmini  s'imprimoient  quand  il  mourut.  Il  ne 
tiendra  pas  à  l'hydrostatique  et  aux  sciences  que 
tout  ne  s'arrange  pour  le  plus  grand  bien  du  public: 
mais  il  est  plus  facile  de  dompter  les  rivières  que 
les  intérêts  particuliers. 

Dans  la  même  année ,  Manfredi  fut  fait  surin- 
tendant des  eaux  du  £olonnois  ^  il  fut  mis  aussi 
à  la  tête  du  collège  de  Montalte,  fondé  à  Bologne 
par  Sixte  V ,  pour  des  jeunes  gens  destinés  i 
l'église,  qui  auroient  au  moins  dix -huit  ans.  Ils 
avoient  avec  le  tems  secoué  le  joug ,  et  des  études 
ecclésiastiques,  qui  dévoient  être  leur  unique  objet 
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èc  dts  bonnes  mlocurs  encore  plus  nécessaires.  11$ 
faisoienc  gloire  4*avoir  triomphé  des  règles  et  de 
la  discipline.  Leur  nouveau  Recteur  eut  besoin  avec 
eux  de  l'art  qu  ont  employé  les  fondateurs  des 
premiers  états.  Il  ramena  ces  rebelles  à  l'étude  par 
des  choses  agréables  qu'il  leur  présenta,  d'abord 
par  la  géographie  ,•  qui  fut  un  degré  pour  passer 
à  la  chronologie;  et  de-tâ  il  les  conduisit  à  l'histoire 
ecclésiastique,  et  .enfin  i  la  théologie  et  aux  canons  , 
dernier  terme  où  il  falloir  arriver.  On  dit  même 
que  de  plusieurs  de  ces  jeunes  gens  il  en  fit  de 
bons  poètes ,  faute  d'en  pouvoir  rien  faire  de  miemL 
Cétoit  toujours  les  appliquer;  et  l'oisiveté  avoitété 
une  des  principales  causes  de  leurs  déréglemens. 

On  connoît  par-tout  aujourd'hui  l'institut  des 
sciences  de  Bologne.  Nous  en  avons  fait  l'histoire 
en  17JO  {a)  y  et  nous  avjns  dit  que  Manfiredî 
y  eut  la  place  d'astronome.  Ce  fut  en  1 7 1 1 ,  et 
dès-lors  il  renonça  absolument  au  collège  pontifical, 
à  la  poésie  même  qu'il  avoit  toujours  cultivée 
jusques-là;  et  il  est  glorieux  pour  elle  que  cette 
renonciation  soit  une  époque  si  remarquable  dans 
une  pareille  vie. 

Quatre  ans  après,  il  publia  deux  volumes  d'é- 
phémérides  dédiées  au  pape  Clément  XI.  Il  l'assure 
fort  qu'il  n'y  a  point  fait  efttrer  d'astrologie  judi- 
ciaire, quoique  de  grands  personnages,  tels  que 

(a)  Page  ïj^  et  siiiy. 

Regiomontaniit, 
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Regiomontanns ,  Magin,  Kepler,  se  soient  laissés 
entraîner  au  torrent  de  la  folie  humaine.  Il  paroît 
par-là  que  si  on  ne  donne  plus  aujourd'hui  dans 
l'astrologie,  du  moins  orl  daigne  encore  dire  qu'on 
ny  donne  pas.  Le  premier  vohime  tout  entiet 
est  iine  introduction  aux  éphémérides  en  géné- 
ral ,  ou  plutôt  à  toute  Tastronomie ,  dont  il  expose 
et   développe   à  fond   les   principes.   Le  second 
volume  contient  les  éphémérides  de  dix  années, 
depuis  1715  jusqu'en  1725 ,  calculées  sur  les  tables 
non  imprimées  de-  Cassini ,  et  le  plus  souvent  sur 
les  observations  de  Paris.  Manfredi  se  fioit  beau- 
coup  à   ces   tables    et  à    ces    observations.    S^s 
ëphémérides  embrassent  bien  plus   de  choses  que 
(des'éphémérides  n'avoient  coutume  d'en  embrasser. 
On  y  trouve  le  passage  des  pfanètes  par  le  mé- 
ridien, les  éclipses   dès  satellites  de  Jupiter,  les 
conjonctions  de  la  lune  avec  les  étoiles  les  plus 
remarquables ,.   les   cartes   des  pays  qui   doivent 
être  couverts   par  l'ombre  de  la   lune   dans  les 
éclipses  solaires. 

H  parut  ensuite  deux  nouveaiîx  vohimes  dô 
ces  éphéméridesj  l'un,  qui  va  depuis  iyi6  jus- 
qu'en 1737,  Tautre  en  1 7  3  8  jusqu'en  1750.  Cet 
ouvrage  depuis  s*est  répandu,  s'est  rendu  néces- 
saire dans  tous  les  lieux  où  Pon  a  quelque  idée  de 
Fastronomie.  Nos  missionnaires  de  la  Chine  s'en 
servent  pour  prouver  aux  Chinois  le  génie  Euro- 
Tomc  ni.  Kk 
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péen,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  croire  égal 
seulement  au  leur.  Ils  devroient  à  la  vérité,  par 
beaucoup  de  circonstances  particulières ,  avoir  un 
grand  avantage  sur  nous  en  fait  d'astronomie  : 
jusqueS'là  ils  auront  raison  j  mais  cela  même  leur 
donneroit  ensuite  un  extrême  désavantage  daos  le 
parallèle  qu'on  feroit  des  deux  nations. 
.    Manfredi  n'a  pas  manqué  d'apprendre  au  public 
les  noms  de  ceux  qui  Tavoient  aidé  dans  la  fati- 
gante composition  de  ses  éphémérides.  Cependant 
il  a  certainement  reçu  des  secours  qu  il  a  dissimulés; 
et  on  le  lui  reprocheroit  avec  justice ,  si  la  raison 
qu'il  a  eu  de  les  dissimuler  ne  se  présentoit  dès 
que  l'on  sait  de  qui  ils  veaoient.  C  etoit  'de  ses 
deux  sœurs  qui  ont  Êiit  la  plus  grande  partie  des 
calculs  de  ses  deux  premiers  tomes.  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  bien  directement  opposé  au  caractère 
des  femmes,  de  celles  sur-tout  qui  ont  de  l'esprit, 
c'est  l'anention  sans  relâche ,  et  la  patience  invin- 
cible que  demandent  des  calculs  très-désagréables 
par  eux-mêmes ,  et  aussi  longs  que  désagréables  j  et 
pour  mettre  le  comble  à 'la  merveille,  ces  deux 
calculatrices  (  car  il  faut  faire  un  mot  pour  elles) 
brilloient  quelquefois  dans  Ja  poésie  Italienne. 

En  171J ,  le  9  novembre,  il  y  eut  une  con- 
jonction de  Mercure  avec  le  soleil,  d'autant  plus 
précieuse  aux  astronomes ,  qu'on  avoir  déjà  espérd 
inutilement  deux  conjonctions  pareilles.  Tune  en 


1707,  Tâutre  en  1710  {a).  Celle-ci  fut,  comme 
on  le  peut  aisément  juger,  observée  avec  un  extrême 
soin  par  Manfredi  dans  l'observatoire  de  l'institut, > 
qui  à  peine  venoit  d'être  achevé,  et  dont  l'ouverture; 
se  faisoit  presque  par  ce  rare  et  important  phéno- . 
mène.  L'observation  fut  publiée  par  son  auteur-, 
en  1714,  avec  toutes  ses  curieuses  dépendances. 

Il  fot  choisi  en  iyi6  pour  associé  étranger  de. 
cette  académie.  Le  nombre  de  ces  étrangers  n'est, 
que  de  huit.  Certainement  tous  ceux  qui  seroienr 
dignes  de  cette  place  n'y  peuvent  pas  être;  mais 
du  moins  ceux  qui  y  sont  en,  doivent  être  bien 
dignes.  Il  fut  reçu  aussi  en  17I9  dans  la  société 
royale  de  Londres,  dont  les  places  sont  toujours 
très-honorables  malgré  leur  grand  nombre. 

Vers  ces  tems-là  il  se  fit  en  Angleterre  une 
découverte  nouvelle,  et  tout-à-fait  imprévue,  dans 
l'astronomie  j  celle  des  aberrations  ou  écarts  des 
étoiles  fixes,  qui  toutes,  au  lieu  d'être  parfaite- 
ment fixes  les  unes  à  l'égard  des  autres,  comme 
on  l'avoir  toujours  cru,  changent  de  position  jusqu'à 
un  certain  point.  Ces  aberrations  ont  été  exposées 
plus  au  long  (i).  Sut  le  bruit  qui  s'en  répandir 
dans  le  monde  savant,  Manfredi  se  mit  à  étudier 
le  ciel  plus  soigneusement  que  jamais  par  rapport 
à  cette  nouveauté ,  qui  demandoit  les  observations 

(a)  Voyez  Thist.  de  1713,  p.  76  et  suiv. 

C^)  Voyez  Thisc.  de  1737,  p.  7^. 
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les  plus  assidues  et  les  plus  délicates,  puisqu'elle 
avoit  échappé  depuis  tant  de  siècles  â  tant  d  yeux 
si  clair- voyans.  Il  publia  sur  ce  sujet  en  1719 
un  ouvrage  dédié  au  cardinal  de  Via,  où  il  ren* 
doit  compte  et  de  ses  observations,  et  des  con- 
clusions qu'il  en  tiroir.  Il  reçut  ensuite  ce  qu'on 
avoit  donné ,  soit  en  Angleterre ,  soit  ailleurs 
sur  cette  même  matière j  et  il  le  traita  en  17J0 
dans  un  nouvel  ouvrage,  mais  plus  court,  adressé 
i,  l'illustre  Leprotti,  premier  médecin  du  Pape. 

On  crut  d'abord  que  l'aberration  des  fixes ,  qui 
certainement  n*est  qu'apparente ,  viendroit  de  ce 
que  la  terre  changé  de  distance  à  l'égard  des  fixes 
par  son  mouvement  annuel ,  et  c'eût  été  là  une 
démonstration  complette  et  absolue  de  ce  mouve- 
ment. '  Les  Italiens ,  qui  n'osent  le  reconnoître , 
se  seroient  abstenus  de  toucher  à  ce  sujet ,  et 
l'embarras  où  ils  se  trouvent  si  souvent  dans  Tas- 
tfonomie  physique  ,  en  auroit  considérablement 
augmenté.  Mais  heureusement  l'aberration  mieux 
observée  n'étoit  point  telle  que  le  mouvement  de 
la  terre  la  demandoit,  et  Manfredi  s'engagea  sans 
crainte  dans  cette  recherche.  Bradley,  célèbre 
philosophe  Anglois,  trouva  enfin  un  système  de 
1  aberration  très-ingénieux,  et  peut-être  aussi  vrai- 
semblable ,  où ,  à  la  vérité ,  le  mouvement  annuel 
de  la  terre- entroit  encore,  mais  nécessairemept 
combiné  avec  le  mouvement  successif  de  la  lumière  , 
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découvert  ou  fwoposé ,  il  y  a  déjà  du  tetnà  ^  par 
MM.  Roemer  et  Cassini.  Manfredi  fit  bien  efacore, 
ainsi  quille  de  voit,  quelque  légère  résistance  à  ce 
système  y  mais  il  n*en  imagina  point  d'autre.  Il  s  en 
servir  comme  s'il  Teût  embrassé  avec  plus  de  chaleur^ 
et  n*en  prouva  que  mieux  la  nécessité  de  s  en  servtn. 

En  17 $6,  il  donna  un  ouvrage  sur  h  inèti<<- 
dienne  de  S.  Pétrone»  sa  première  école  d'ascxo«- 
nomie.  Elle  avoir  besoin  de  quelques  réparations 
que  Tétat  voulut  bien  faine;  on  lui  eh  donna  I4 
direction,  et  Ton  compta  bien  que  c'étoit  plus 
que  sa  propre  affaire. 

Il  étoit  trop  fidèle  i  cens  ses  engagemens,  pour 
ne  se  pas  croire  obligé  de  contribuer  ans  travaux 
d'une  acadânie  qui  lavoit  adopté.  Il  a  envoyé  ici 
deux  mémoires  >  dont  lun  est  dans  le  volume  dô  1 7  3  4 
(a) y  l'autre  dans  celui  de  17} 8  (i),  tous  deux 
d'une  fine  et  subtile  astronomie.  On  y  voit  le  grand 
astronome  bien  fiimilier  avec  le  ciel,  et  on  y  sent 
l'homme  d'esprit  qui  saitjp^nser  par  lui«-mème. 

L'académie  dut  lui  savoir  d'autant  plus  de  giré 
de  ces  deux  écrits,  que  dans  ce  rems-là  il  étoit 
surchj^rgé  d'occupations  nouvelles.  Bianchirti  mort 
en  1719  {c)  avoir  laissé  une  grande  quantité 
d'observations  astronomiques  et  géographiques  dans 

ia)  Voyez  Tliist. ,  p.  59.  et  suiv. 

(^)  Voyez  rhist. ,  p.  75.  et  saiv.  <i 

(r)  Voyex  rkist. ,  p.  101  et  suiv. 
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un  désordre  et  dans  une  confusion  dont  la  seule 
vue  e(Frayoit  et  faisoit  désespérer  d'en  tirer  jamais 
rien.   Il  l'entreprit  cependant  par  zèle  pour   les 
sciences ,  et  pour  la  mémoire  d'un  illustre  com- 
patriote 'y  il  parvint  à  faire  un  choix  qui  fut  bien 
reçu    du   public.  Il  avoit   toujours    conservé    la 
farigante  surintendance  des  eaux  du  Bolonnoîs  ; 
mais  de  plus,  la  cour  de  Rome  voulue  quil  entrac 
em  connoissance  d  un  différend  du  Ferraroîs  avec 
i-état  de  Venise  ,  et  rejecta  sur  lui  un  ^deau 
<le  la  même  espèce  que  celui  qu  il  portoit  déjà 
avec  tant  de  peine.  Il  fut  accablé  de  vieux  titres 
et  d'actes  difficiles  à  déchiffrer  ec  â  entendre  »  de 
cartes  anciennes  et  modernes^  et  enfin  en  1715 
le  résultat  de  ses  recherches  fut  imprimé  à  Rome. 

Dans  cette  affaire  du  Ferramis,  aussi  bien  que 
dans  le  débrouillement  des  papiers  de  fiianchini 
on  retrouve  encore  ses  deux  sœurs,  qui  lui  fiirent  * 
infiniment  utiles ,  sur^tout  pour  toute  la  manœuvre 
désagréable  de  ces  soitts  de  travaux.  Avec  beau-* 
coup  4'^5prit ,  elles  étoient  propres  à  ce  qui 
demanderoit  presque  une  entière  privarion  d'esprit. 

Sans  ce  secours  domestique,  il  ne  fut  jamais 
venu  à  bout  de  tout  ce  qu'il  fit  dans  les  cinq 
ou  six  dernières  années  de  sa  vie ,  pendant  les- 
quelles il  fut  toumienté  de  la  pierre.  Il  soutint 
ce  malheureux  état  avec  tant  de  courte  ^  quà 
peine  sa  gaieté  naturelle  en  fut  altérée*  Quelque- 
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fois  au  milieu  de  quelque  discours  plaisant  qu'il 
avoit  commencé  ^  car  il  réussissoic  même  sur  ce 
ton-U,  il  étoit  tout-à-coup  interrompu  par  une 
douleur  vive  et  piquante,  et  après  quelques  momens 
il  reprenoit  tranquillement  le  fil  de  son  discours, 
et  jusqu'au  visage  qui  y  convenoit.  J'ai  oui  dire 
cette  même  particularité  de  notre  grand  poëte 
burlesque  i,  mais  celui-ci  étoit  plus  obligé  à  être 
toujours  gai^  il  eût  perdu  son  principal  lAérite 
dans  le  monde,  s'il  eût  cessé  de  l'être. 

Le  mal  de  Manfredi  alla  toujours  en  augmen* 
tant,  et  en  ne  lui  laissant  que  de  moindres  in- 
tervalles de  repos j  et  enfin,  après  dix-huit  jours 
de  douleurs  continuelles,  il  mourut  le  15  février 
1739,  non  pas  seulement  avec  la  constance  d'un 
philosophé,  mais  avec  celle  d'un  véritable  chrétien. 
Son  corps  fut  accompagné  à  la  sépulture  avec  une 
pompe  extraordinaire  par  les  sénateurs-présidens 
de  l'institut  de  Bologne,  par  les  professeurs  de 
cet  institut,  et  par  les  deux  universités  d'écoliers* 
L'Italie  et  l'Angleterre  savent  rendre  aux  hommes 
illustres  les  honneurs  funèbres. 

Il  avoir  une  taille  médiocre,  assez  d'embon- 
point, le  teint  vermeil,  les  yeux  vifs,  beaucoup 
de  physionomie,  beaucoup  d'àme  dans  tout  l'ait 
de  son  visage.  Il  n'étoit  ni  sauvage  comme  mathé- 
maticien, ni  fantasque  comme  pôëte.  Il  aimoit 
fort ,  sur-tout  dans  sa  jeunesse ,  les  plaisirs  de 

Kk  4 


510  £  I.  o  c  E 

la  cabie;  ec  pour  être  exempt  de  toipte  tontiramte^ 
îi  ne  les  vouloit  qu'avec  ses  amis«  Ce  n  est  pa« 
qu'il  n  observâc  dans  la  société  toutes  les  règles 
de  la  politesse,  tout  le  cérémonial  Italie»,  plus 
rigouteux  que  le  notre  ;  il  y  étoît  même  4*aucanç 
plus  attentif,  qu  il  se  sentok  plus  pp^rté  â  y  man* 
quer,  par  le  peu  de  cas  quil  en  lai$oit  aatitfel-i> 
lement  :  mais  enfin  il  valoit  enccne  ni^eux  éyitet 
les  occasions  qui  rendoient  nécessites  06$  fwn 
respects  et  ces  frivoles  déférences.  Aussi  Àoit-ii 
plus  incommodé  qu'honoré  des  visites  ou  de  gens 
de   marque ,  ou   d  etrangei:s    que   son   nom   lui 
ftttiroit  de  toutes  parts. 

Pour  la  vraie  politesse ,  il  la  po^sédott.  Il  céd^ 
volontiers  l'avantage  de  parler  à  tous  ceux  qui  en 
éreient  jaloux.  Quand  il  y  avoit  lieu  de  contre-» 
dire    quelqu'un    dans    la    conversation ,    ce   qui 
assurément  n'étoit  pas  rare  ,  il  prenoit  le  parti 
de  se  taire ,  plutôt  que  de   relever  des  erceurs 
sous   prétexte   d'instruction.  Il   est   fort   douteux 
qu'on  instruise,  et  il  est  sûr  qu'on  choquera.  Un.   • 
sentiment^  contraire  ia  sien ,  et  qui  avoit  quel-i 
que  apparence,  larrêtoit  tout  court,  et  lui  faisoit 
craindre  de  s  erre  trompé  y  au  lieu  que  d'ordinaire 
on  commence  par  s'élever  vivement  contre  ce  qui 
s'oppose  à  nous , .  et  on  se  met   hors  d'état  de 
revenir  à  la  raison.  Personne  ne  sentoit  mieux  le: 
mérite  d'autrui,  il  alloit  presque  jusqu'à  s'y  çom- 
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dans  le  régiment  des  gardes,  mais  il  fut  obligé 
à  y  renoncer  par  les  incommodités  qui  lui  sur- 
vinrent, et  par  l'impossibilité  de  monter  à  chevaL 
Heureusement  il  aimoit  les  lettres,  et  elles  furent 
sa  ressource.  Il  s'adonna  à  la  curiosité  en  fait  de 
livres ,  curiosité  qui  ne  peut  qu'être  accompagnée 
de  beaucoup  de  connaissances  agréables  pour  le 
moins.  Il  rechercha  avec  soin  les  livres  en  tout 
genre ,  les  belles  éditions  de  tous  les  pays ,  les 
manuscrits  qui  avoient  quelque  mérite  outre  celui 
de  n'être  pas  imprimés,  et  se  fit  à  la  fin  urre 
bibliothèque  bien  choisie  et  bien  assortie ,  qui 
alloit  bien  à  la  valeur  de  15,000  écus.  Ainsi  il 
se  trouva  dans  F^is  tui  capitaine  aux  gardes  en 
commerce  avec  tous  les  fameux  libraires  de 
f Europe,  ami  des  plus  illustres  savans,  mieux 
fourni  que  la  plupart  d'entr'eux  des  instrumens 
de  leur  profession,  plus  instruit  d'une  infinité  de 
particularités  qui  la  regardoient. 

Lorsque  du  Fay  vint  au  monde ,  son  père  étoit 
déjà  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  Les  enfans , 
et  sur -tout  les  enfans  de  condition  n'entendent 
parler  de  science  qu'à  leur  précepteur ,  qui  dans 
une  espèce  dé  réduit  séparé  leur  enseigne  une 
langue  ancienne ,  dont  le  reste  de  la  maison  fait 
peu  de  cas.  Dès  que  du  Fay  eut  les  yeux  ouverts  , 
il  vit  qu'on  estimoit  les  savans ,  qu'on  s'occupoit 
de  recueillir  leurs  producrions ,  qu'on  se  faisoit  un 
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iKMincur  dé  les  connoître,  et  de  savoir  ce  qu'ils 
â¥oient  pensé ,  et  tout  cela  sans  préjudice ,  comme 
00  le  peut  bmi  croire ,  du  ton  et  des  discours 
nûlicaireg  »  qui  dévoient  tou|ouis  dominer  chez  un 
capitaine  aux  gardes.  Cet  enfant ,  sans  qu'on  en 
•ttc  expressément  formé  le  projet»  fut  également 
élevé  pour  les  armes  et  pour  bs  lettres ,  jxissque 
comme  les  anciens  Romains; 

Le  succàs  de  Téducation  fut  à  souhait.  Dès  Tage 
de  14  ans,  en  lyta  »  il  entra  lieurenant  dans  lar 
Picardie;  et  a  la  guerre  d'Espagne,  en  17 18,  il 
se  trouva  aux  sièges  de  Saint-Sébastien  et  de  Fon^ 
tarabie  ,où  il  se  fit  de  la  réputation  dans  son  métier  ^^ 
et,  ce  qui  devoir  encore  arriver  plus  sûrement > 
des  amis  ;  car  dans  une  seule  campagne  il  pouvoir 
manquer  d  occasion  de  paroître  >  mais  non  pas 
^occasions  de  plaire  à  ceux  avec  qui  il  avoir  à  vivre.. 

Pour  remplir  ses  deux  vocations  ^  il  Se  mit  dans 
ce  tems-là  à  érudier  en  chymie.  Peut-*ètre  le  sang 
de  cet  aïeul  dont  nous  venons  de  parler  agisK)it-iI 
en  lui;  mais  il  se  trouva  corrigé  dans  le  petit-fiU  ^ 
qui  n'aspira  jamais  au  grand  oeuvre.  Il  avoir  une 
vivacité  qui  ne  se  seroit  pas  aisément  contentée 
ies  spéculations  paresseuses  du  cabinet;  elle  de-» 
mandoit  que  sos  mains  travaillassent  aussi  bien  que 
son  esprit. 

II  eur  une  occasion  agréable  d'aller  à  Ite>me;  il 
^'agissDÎt;  d  y  acoin^pagner  le  cardind  de  Rohan , 
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dont  ilétoit  fort  connu  et  fort  gpàté.  Tout  le  mou- 
vement nécessaire  pour  bien  voir  Rome,  pour 
en  examiner  le  détail  immense ,  ne  fut  que  pro- 
portionné à  son  ardeur  de  savoir,  et  aux  forces 
que  lui  fournissoit  cette  ardeur.  Il  devint  antiquaire 
en  étudiant  les  superbes  débris  de  cette  capitale  du 
monde ,  et  il  en  rapporta  ce  goût  de  médailles  , 
de  bronzes ,  de  monumens  antiques ,  où  l'érudition 
semble  être  embellie  par  je  ne  sais  quoi  de  noble 
qui  appartient  à  ces  sortes  de  sujets. 

Apparemment  il  avoir  eu  en  vue  dans  ses  études 
des  chymîques  une  place  de  chymistede  l'Académie 
des  Sciences.  Il  y  parvint  en  1 7  5  3 ,  et  quoique  capi- 
taine daos  Picardie ,  il  lemporta  sur  des  toncurrens, 
qui  par  leur  état  dévoient  être  plus  chymistes  que  luL 

Sa  constitution  étoit  aussi  foible  que  vive ,  et 
s'a  prompte  mort  ne  l'a  que  trop  prouvé.  Tout 
le  monde  prévoyoit  une  longue  paix,  fort  con- 
traire à  Tavancemeut  des  geris  de  guerre.  Plus  il 
connoissoit  l'académie ,  plus  il  aimoit  ses  occupations  , 
et  plus  il  se  convainquoit  en  même  tems  qu  elles 
demandoient  un  homme  tout  entier ,  et  le  mé- 
ritoient.  Toutes  ces  considérations  jointes  ensemble 
le  déterminèrent  à  quitter  le  service ,  et  il  ne  fut 
plus  qu'académicien. 

Il  le  fut  si  pleinement  j  qu'outre  la  chymie,  qui 
étoit  la  science  dont  il  tiroit  sïon  titre' particulier, 
il  embrassa  encore  les  cinq  autres  qui  composent 
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avec  elle  1  objet  total  de  Tacadémie ,  Tanatomie  » 
la  botanique ,  la  géométrie  ^  l'astronomie ,  la  mé- 
chanique.  Il  ne  les  embrassoit  pas  toutes  avec  la 
même  force  dont  chacune,  en  pardculier,  est  em- 
brassée par  ceux  qui  ne  s'attachent  qu'à  elle  ^  mais 
il  n'y  en  avoir  aucune  qui  lui  jRit  étrangère,  au- 
cune chez  laquelle  il  n'eût  beaucoup  d'accès,  et 
qu'il  n'eût  pu  se  rendre  aussi  familière  qu'il  eût 
voulu.  Il  est  jusqu'à  présent  le  seul  qm  nous  ait 
donné  dans  tous  les  six  genres  des  mémoires  que 
l'académie  a  jugé  dignes  d'être  présentés  au  public: 
peut-être  s'étoit-il  proposé  cette  gloire  ,  sans  oser 
trop  s'en  déclarer.  Il  est  toujours  sûr  que  depuis 
sa  réception  il  ne  s'est  passé  aucune  année  où  il 
n'ait  &it  parler  de  lui  dans  nos  histoires ,  et  qu'aucun 
nom  n'y  est  plus  souvent  répété  que  le  sien. 

Dans  ce  que  nous  avons  de  lui ,  c'est  la  phy- 
sique expérimentale  qui  domine.  On  voit  dans  ses 
opérations  toutes  les  attéhrions  délicates,  toutes 
les  ingénieuses  adresses ,  toute  la  patience  opiniâtre  , 
dont  on  a  besoin  pour  découvrir  la  nature ,  et  se 
rendre  maître  de  ce  Protée,  qui  cherché  a  se  dérober 
en  prenant  mille  formes  différentes.  Après  avoir 
débuté  par  le  phosphore  du  baromètre  (a) ,  par  le 
sel  de  la  chaux ,  inconnu  jusques-là  auK  chymistes  (t) , 

(a)  Voycx  Thist.  de  1715 ,  p.  13. 
(>)  Voyez  riiist.  de  1714»  P-   }9* 
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il  vînt  à  des  recherches  nouvelles  sur  Taiman  (a); 
ec  enfin ,  car  nous  accourdssons  le  dénombrement , 
â  la  matière  qui  a  le  plus  suivie ,  et  qui  le  mé- 
ritoit  le  mieux ,   à  l'électricité  {a). 

Il  l'avoit  prise  des  mains  de  Gray ,  célèbre  phy- 
losophe  Anglois ,  qui  y  travailloit.  Loin  que  Giay 
txouvât  mauvais  qu'on  allât  sur  ses  brisées,  ec 
prétendît  avoir  un  privilège  exclusif  pour  l'électri- 
cité, il  aida  de  ses  lumières  du  Fay,  gui,  de  son 
coté ,  ne  fut  pas  ingrat ,  et  lui  donna  aussi  des 
vues.  Ils  s'éclairèrent ,  ils  s'animèrent  mutuellement, 
et  arrivèrent  ensemble  à  des  découvertes  si  sur- 
prenantes et  si  inouies,  qu'ils  avoient  besoin  de 
s'en  attester  et  de  s'en  confirmer  l'un  à  l'autre 
la  vérité  j  U  fàlloit ,  par  exemple ,  qu'ils  se  ren- 
dissent réciproquement  témoignage  d  avoir  vu  l'en- 
fant devenu  lumineux  pour  avoir  été  électrisé.  Pour- 
quoi l'exemple  de  cet  Anglois  et  de  ce  François 
qui  se  sont  avec  tant  de  bonne  foi  et  si  utilement 
accordés  dans  une  même  recherche ,  ne  pourroit- 
il  pas  être  suivi  en  grand  par  l'Angleterre  et  par 
la  France  ?  Pourquoi  s'élève-t-il  entre  les  deux 
nations  des  jalousies ,'  qui  n'ont  d'autre  effet  que 

(ja)  Voyez  les  hist.  de  1718  ,  p.  i  5  de  1730,  p.  i ,  et 
à^  X7}iy  p.  ij. 

(^)  Voyez  les  histt   de  17.3  j,  p.  4  5  d«    1734,   p.  i, 
«  <1«  1737»  ?•  I- 


5l8  E   I   O   G   E 

ci  arrête^ ,  ou  au  moins  de  retarder  le  progrès  des 
sciences  ? 

La  réputation  de  du  Fay  sur  Tart  de  bien  faire 
les  expériences  de  Physique,  lui  attira  un  honneur 
particulier.  Le  Roi  voulut  qu*on  travaillât  à  un 
règlement,  par  lequel  toutes  sortes  de  teintures^ 
tant  en  laine  qu*en   soie ,   seroient   soumises    a 
certaines  épreuves,  qui  feroient  juger  de  leur  bonté  , 
avant  qu'on  les  reçût  dans  le  commerce.  Le  conseil 
crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  nommer  du 
Fay  pour  examiner  par  des  opérations  chymiqués, 
et  déternûner  quelles  dévoient  être  ces  épreuves. 
L'arrêt  du  conseil  est   du  ii  février  17  ji.  35e- 
là  est  venu  un  mémoire  que  du  Fay  donna  en 
1737  {a)  sur  le  mélange  de  quelque  couleur  dans 
la  teinture.  Toutes  les  expériences  dont  il  avoit 
besoin  sont  faites ,  et  on  les  a  trouvées  mises  en 
lin  corps  auquel   il  manque  peu  de  chose  pour 
sa  perfection. 

Nous  avons  faits  dans  Téloge  de  feu  Fagon 
eh  1 7 1 8  {b) ,  une  petite  histoire  du  jardin  royal 
des  plantes.  Comme  la  surintendance  en  étoit  atta^ 
ehée  à' la  place  de  premier  médecin  j  avons-nous  dit 
en  ce  tems-là ,  et  que  ce  qui  dépend  d*un  seul  homme 
dépend  aussi  de  ses  goûts  j  et  a  une  destinée  fort 
changeante  ;  un  premier  médecin^  peu  touché  de  la 

(a)  Voyez  Thist.  de  17}  7. 

{h)  Page  94  et  suiv.  et  page  2.8  de  ce  volume, 
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iotànlque^  avoit  négligé' ce  jardin,  «  héùfeusement 
Tûvoit  dssc^  négligé  pour  le  laisser  tomber  dans  lai 
etàt  oh  ton  ne  pouvait  plus  le  soufrir.JÏ'étok'zt-' 
rivé  précisément  la  même  chose  une  seconcTe  f6is, 
6t  par  la  même  raison ,  en  17,2  ,  ik  mort  d'un. 
autre  premier  médecin.  Ce  ii'est  pas  que  d'excellens. 
professeurs  en  botanique,  que  MM.   de  Jussieu' 
n'eussent  toujours  fait  leurs  leçons  avec  la  même' 
assiduité,  et  d'autant  plus  de  zèle,  que  leur  science, 
qui  n'étoit  plus  soutenue  que  par  eux,  en  avoit 
plus  de  besoin:  mais  ehfin  toutes   les  influences 
^vorables  qui  ne  pou  voient  venir  que  d'en  -haut 
manquoient  absolument ,  et  tout  s'en  ressentoit*' 
les  plantes  étrangères  S'amaigrissoient  dans  des  serres 
mal  entretenues  et  qu'on  laissoit  tomber:  quand 
ces  plirites  àvoient  péri,  c'étoit   pour  toujours j 
on  ne  lei  rénouvelloic  point ,  on  ne  réparait  pas 
même  les  brèches  des  muts  de  clôture;  de  grands 
terreins  demeuroient  en  friche.  ■  ■  • 

Tel  étoit  l'état  du  |ardin  en  lyji.  ta  surin- 
tendance encore  vacante  par  la  mort  du  preipier 
médecin .  fut  supprimée ,  et  le  premier  médecin  , 
déchargé  d'une'  fonction  qu'effectivement  il  'ne 
pouvoit  guère  exercer  comme  il  l'eût  falu,à>ioins 
que  d'avoir  pour  les  plantes  Une  passion  aussi  vive, 
que  Fagon.  La  direction  du  jardin,  fut  jugeV  digne 
d'une  attention  particulière  et  continue.,  et  le!  Roi 
la  donna"  sous  lé  nom  d'intendance  à  du  Fay- 
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Elle  se  trouva  aussi-bien  que  racadémie  des  sdençes 
dans  le  dépaitement  de    la  cour  et  de  Paris  » 
qui   est  à  Maurepas;   et  comme  le  nouvel  in- 
tendant étoit  de  cette  académie  »  le.  jardin  royal 
compiença  à  s'incorporer  en  quelque  sorte  avec  elle. 
Du  Fay  n'étoit.  pas  botaniste  comme  MM.  de 
Jussieu,  mais  il  devint  bientôt  avec  eux  autant  qu'il 
étoit  nécessaire.  Us  gémissoient  sur  les  mines  de 
ce  jardin  qu'ils  habitoient,  et  ne  desiroient  pas 
moins  ardemment  que  lui  de  les  voir  relevées.  Us 
le  mirent  au  fait  de  tout ,  ne  se  réservèrent  rien 
de  leurs  connoissances  les  plus  particulières,  lui 
donnèrent  les  conseils  qu'ils  auroient  pris  pour 
èux-mémes,^et  cette  bonne  intelligence  qui  sub^ 
sista  toujours  entr'eux ,  ne  leur  fut  pas  moins  glo- 
rieuse qu'utile  aux  succès.  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ont  chacune  un  jardin  des  plantes.  Du  Fay 
$x  ces  deux  voyages ,  et  celui  d'Angleterre  avec 
4e  Jussieu  le  cadet,  pour  voir  des  exemples,  et 
prendre  des  idées  dont  il  profiteroit,  et  sur-roue 
pour  lier  avec  les  étrangers  un  commerce  de  plantes«u 
D'abord  ce  commerce  étoit  à  notre  désavantage  ; 
bous  étions  dans  la  nécessité  huniiliante  ou  d'a^ 
çheter ,  ou  de  recevoir  des  présens  :  mais  on  en 
vint  dans  la  suite  à  faire  des  échanges  avec  éga- 
lité ,  et  même  enfin  avec  supériorité.  Une  chose 
qui  y  contribua  beaucoup ,  ce  fut  une  autre  corres- 
j^ondance  établie  avec  des  médecins  ou  des  chi-> 


futgbns,  qui,  ayant  été  instrints  dans  le  fardia 
par  MM.  de  Jussiea^  alloient  de*-là  se  répandre  dans 
0oi  cotonies. 

^  A  mesure  que  le  nombre  dei  Carnes  MgmeiM 
toîc  par  la  bonne  administration  ^  on  cansrnâ8QÎ& 
4e  noit^relies  serres  pour  les  loger  ^  et  à  la  fin  c« 
nombre  étant  augmenté  de  six  ou  sept  mille  espèœs» 
U  fallut  jusqu'à  une  cinquième  serre.  Elles  sonc 
construites  de  &çon  i  pouvoir  représenter  difféoens 
climats  puisqu'on  veut  y  faire  oublier  aux  diSém 
tentes  plantes  leurs  climats  naturels;  les  degcés 
de  chaleur  y  sont  conduits  par  nuances  depuis  le 
plus  fort  jusqu'au  tempéré  »  et  tous  les  raffinement 
que  la  physique  moderne  a  pu  enseigner  à  cet 
ég^rd,  ont  été  mis  en  pratique.  De  plus,  du  Fay 
avpit  beaucoup  de  goât  pour  les  choses  de  pur 
-agrément,  et  il  a  donné  â  ces  petits  édifices  toute 
l'élégance  que  le  sérieux  de  leur  destination  pour 
voit  permettre. 

A  la  fin  il  étoit  parvenu  i  faire  avouer  una<* 
nimement  aux  étrangers  que  le  jardin  royal  étoit 
le  plus  beau  de  l'Europe  ;  et  si  Ion  fait  réflexion 
que  le  prodigieux,  changement  qui  y  est  arrivé 
s^est  fait  en  sept  ans,  on  conviendra  que  Texé-* 
Cution  de  toute  l'entreprise  doit  avoir  été  meoéf 
avec  une  extrême  vivacité.  Aussi  érpit-ce  là  ufi 
des  grands  talens  de  du  Fay.  Uaçtivité,  toute 
^opposée  quelle  est  au  géaif  qui  fait  aimei:  1^* 

14  ^. 
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sciem^  et  le  cabinet,  il  Tavoit  transportée  de 
k  guette. à  Tacadémie.  . 

Mais  tonte  l'activité  possible  ne  lui  auroit  pas 
sufirpoor  exécuter  »  en  si  peu  de  tems  ^  tous  ses 
desseins -^ur  le  jardin,  en  tiy  employant  que  tes 
fonds,  destinés  naturellement  à  cet  établissement^ 
il  £dloit.  obtenir,  et  obtenir  souvent  dés  grâces 
extraordinaires  de  la  cour.  Heureusement  il  étoic 
fort  connu  des  ministres;  il  avoit  beaucoup  d'accès 
chez  eux,  et  une  espèce  de  liberté  et  de  hvoi-' 
liadté  à  laquelle  un  homme  de  guerre  ou  un  homme 
du  jnonde  parviendra  plus  aisément  qu'un  simple 
académicien.  De  plus ,  il  savoit  se  conduire  avec  les 
ministres ,  préparer  de  loin  ses  demandes ,  ne  les 
faio^.qua  propos,  et  lorsqu'elles  étoient  presque 
déjà  faites ,  essuyer  de  bonne  grâce  l^s  premiers 
lefiis,  toujours  à*peu-près  infaillibles,  ne  revenir  à 
h,  diarge  que  dans  des  momens  bien  sereins,  bieâ 
exempts  de  nuages;  enfin,  il  avoit  le  don  de  leur 
•plaire,  et  c'est  déjà  une  grande  avance  pour  per- 
suader :  mais  ils  savoient  aussi  qu'ib  n'avoient  rien 
à  craindre.de  tout  son  art,  qui  ne  tendoit  qu'à  des 
fins- utiles  au  public,  et  glorieuses  pour  eux-mêmes. 

n  étoit  quelquefois  obligé  d'aller  au-delà  des 
sommes  qu'on  lui  avoit  accordées,  et  il  n'hési- 
toit' pas  à  s'engager  dans  des  avances  assez  con- 
sidérables. Sa  confiance  n'a  pas  été  trompée  par 
c^ux  qu'elle  regasdoit '^' ncuis  elle  poQvoit;  l'être"' 


par  des  évéhemens  imprévus.  Il   rîsquoît,  mais 
pour  ce  jardin  qui  lui  étôit  si  cher. 

Devons  nous  espérer  qu'on  nous  croie,  si  nous 
•ajoutons  que  tout  occupé  qu'il  étoit  et  de  Taca- 
(démie  et  du  jardin ,  il  Fétoit  encore  dans  le  même 
tems  dune  affaire  de  nature  toute  différente,  très- 
longue  y  très-embarrassée  j  très-difficile  à  suivre^, 

^dont  la  seuleidée  auroit  fait  horreur  à  un  bornme 

de  lettres,  et  qui  auroit  été  du  moins  un  grand 

fardeau  pour  Thomme  le  plus  exercé,  le  plus;  rotnpli 

'aux  manoeuvres  du  palais  et  de  la  finance  tout 

♦ensemble?  Landais j  trésorier  général  de  lartille- 

rîe ,  mourut   en    1719  ,  laissant  une  succession 

modique  pour  un  trésorier,  et  qui  étoit  d'ailleurs 

un  chaos   de  comptes   à   rendre ,  une  hydre  de 

"discussions  renaissantes  les  unes  des^  autres.  Elle 

*  devoit  être  partagée  entre- la  mère  de  du  Fay,  et 
trois  sœurs  quelle  avok;  et  il  fut  lui  setd  ch^gé 
de  quatre  procurations,  seul  à  débrouiller  Je  chaos 
et  à.  combattre  l'hydre.  Malgré  toute  son  activité 

•' naturelle ,  ^  qui  lui  fut  alors  plus  nécessaire  que 

-  jamais ,  il  ne  put  voir  une  fin  qu'au  bou*  de  dix 
années,  les^  dernières  de  sa  vie,  et  on  assure  que 

-  sans  lui  les  quatre  héritières  n'auroient  pas  eu  le 
quart  de  ce  qui  leur  appartenoit.  Il  est  vrai  que 

-  la  réputation  d'honneur  et  de  probité  que  son  oncle 
avoir  laissée ,  et  celle  qu'il  avoit  acquise  lui-même , 

=  dureut  lui  servir  dans  des  occasions  où  iLs'agk- 
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foit  de*  fidélité  et  de  bonne  foi;  ma»  cela  ne 
va  pas  à  une  épargne  considérable  des  soins  ni 
du  tems.  Cette  gtanûe  affaire  ne  souffrit  point  de 
son  attachement  pour  l'académie  et  pour  le  jardift 
royil ,  et  ni  Tun  ni  l'autre  ne  souffrirent  d'une 
^i  violente  discracdon.  U  concilioit  tout  et  nml* 
tipUoit  le  4:eins  par  l'industrie  singulière  avec  la^ 
quelle  il  savoir  le  distribuer.  Les  gmnds  plaisî^ 
changent*  les  heures  en  momens,  mais  Tact  à%^ 
fages  peut  changer  les  momens  en  heures. 

G>nune  6n  «avoit  que  Ton  ne  pouvoit  trop 
occuper  du  Fay,  on  l'avoit  admis  depuis  environ 
deux  ans  aux  assemblées  de  la  grande  police  »  com-* 
posées  des  premiers  magistrats  de  Fads,  qu'on  tient 
toutes  les  semaines  chez  le  premier  préddent.  Là 
il  étoit  consulté  suc  plusieurs  choses  qui  intéres* 
soient  le  public,  et  pouvoientse  trouver  compti-* 
SCS  dans  la  variété  de  ses  connoissances^  Il  étoit 
presque  le  seul  qui>  quoiqu  étranger  à  ces  respec- 
tables assemblées ,  y  f&c  ordinairement  appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l'académie,  qui,  quoi* 
qu'il  ne  soit  pis  entièrement  fini ,  est  en  état  d'être 
annoncé  ici ,  et  peut  être  publié ,  a  été  sur  le 
crystal  de  roche  et  celui  d'Islande.  Ge?  crystaux^ 
ainsi  que  plusieurs  autres  pierres  tran^rentes, 
ont  une  double  réfraction  qui  a  été  reconnue 
de  Baitholin,  Huguens  et  Newton,  et  doiH  ils 
ont  tâché  de  trouver  h  mesure  et  d'#x|lii^r  la 
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csiase.  Mais  ni  leurs  inesare$  ne  sont  exactes^  ni 
leurs  explications  exemptes  de  grandes  difficultés. 
Il  étoic  arrivé  par  un  grand  nombre  d'expériences 
à  une  mesure  juste»  et  à  des  faits  généraux»  qui 
du  moins  ponvoienc  tenir  lieu  de  principes»  en 
attendant  la  première  cause  physique  encore  plus 
générale. 

U: avoir  découvert»  par  exemple»  que  toiftes  Uis 
pierres  transparentes  dont  les  angles  sont  droits» 
n*ont  qu  une  seule  réfraction  ;  et  que  toutes  celles 
«dont  les  angles  ne  sont  pas  droite»  en  ont  une 
double  5  dont  la  mesure  dépend  de  rinclinaisoa 
de  leurs  angles. 

Il  tomba  malade  au  mois  de  juillet^  dernier» 
et  dès  qu  on  s  apperçut  que  c  étoic  la  pedre  vérole  ^ 
il  jie  voulut  point  attendre  quon^vînt  avi»3  de^ 
tours  préparés  lui  parler  de  la  mort  saâs^  en  pio- 
noncer  le  nom}  il  s'y  condamna  loi-même  pour 
plus  de  sûreté  »  et  detnanda  coiirageus^nenr  àes 
sacremens,  qu'il  reçut  avec  tme  entière  connoissance. 

Il  fit  «on  testament»  dont  c'étoit  presque  une 
partie  qu'cme  lettre  qu'il  écrivit  à  Manrepas»  pour 
lui  indiquer  celui  qu'il  croyoit  le  plus  propre  JL 
lui  succéder  dans  Tintendanee  du  jardin  royaL 
Il  le  prenoit  dans  l'académie  des  sciences»  à  la-^ 
quelle  il  souhaitoit  que  cette  place  fut  toujours 
unie;  et  le  dioix  de  Buffon  qu'il  proposoit  étok 
ai  bon»  que  It  Roinen  a  pas  voulu  faire  d'autre* 
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de  maladie.  /.  r  -•  /  .  , 

:  Far  ^on  cestamenc  àkdonoc  au  jardin  .royal  une 
collection:  de  .  pierr«;j  ,^  {*éçieuses  ^  *  q»i  -feca  :  partie 
d'un  gi-and  c^binec  d'hisfoire  nacorë|le ,  dcmt  il 
jétoit. presque  l^e  pt^miei;, auteur ,  tant  itlui  avoit 
procuré  par  ses  soins  d'augmentations  et.d'embel- 
;4i!5S[efneQS<  Il  obtint  mên)^  que  le  Roî  y  iît  trans- 
^portfiç  s^  coquilles.   ,   .  ^  :    ■-/ 

L'exécuoeur  testamentaire,  cfa^t  par  du  Fajr, 
■j^B^  Hellot^  chymiste  .<le  cette  académie.  Tôi^out^ 
ie  Jardin  royal,  toujours  !racadénue-,. autant'  qa*il 
étoit  possible. 

Maïs  ce  qu  il  y  a  de  plus  remàrquable-dans  son 
^i^$a|?i)Q{li^-c*est  d  avoir*  fait  madîime  sa  inèrè'^sa 
:l^ataiire  universelle.  laàiais  sa  tendresse  pour  elle 
.^  s*^ait  démentiel  Ds  .navoierit  point  discuté 
juridiquement  leurs  deoits  réciproques^  ni  fait  de 
rpartages^  ce  qui  convenoic  à  lun  lui  appartenoit, 
^  .et  l'autre  en  étoit  sincèrement  persuadé*  Quoique 
'  ce  fils  si   occupé  eût  bespin  de  divertissement  , 
quoiquiHes  aimât;  qucnque  le  moride  ou  il  étoit 
fort  répandu  luiJen"  ofiFrît  de  rouées  les  dpècds, 
il  ne  manquoit  presque  jamais  de  finir  ies:  jour- 
nées par  aller  tenir  5  comp;^riie  i  sa  mère  avec 
le  petit  nombre  cje^personnes  quelle  s'était  choi- 
'  sies.  Il  est  vrai ,  car  il  ne  faut  rien^ outrer,;  qtie 
les  gens  naturellement  [  doux  -  et  gail,'  comme-r'il 
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'étoît;  tt*oot  pas  besoin  déplaisirs  si  vifs. .  Mais 
;ne  court-on  pas  souvent  à  ces.plaisirs-U  sans  en 
'  avoir  besoin*i  et  par  la  mêmétnison  que  datitrés 
y  courent?  La  raison  du  dévoie  et  de  Tainitié, 
plus  puissante  sur  lui,  le  rétenait.  . .    : 

U  étoit  extrêmement  côtîna,  et  person^ne  ne 
Ta  connu  qui  ne  Tait  rcguetté.  Je  nai  point  vu 
d'éloge  funèbre  fait  par  le  public,  plus  nét,.plos 
exempt   de  restrictions  et   de  modiâcations'  que 
'le  sien.  •   i'^-   '• 

*  Aussi  les  qualités  qui  plaisoient  en  lai,  étoient 
pécisément  celles  qui  plaisent  le  plus  générale^ 
ment:  des  mœurs  douces,  une  gaieté  fort  égale, 
aine  grande  envie  de  servir  :et  d^bbliger^  et  Jxiut 
cela  n'étoit  mêlé  de  rien  qui  déplût,  d'aucun'  air 
de  vanité,  d'aucun  étalage  de  savoir,  d'aucune 
malignité  ni  déclarée  ni  enveloppée.  On  ne  pou- 
voir pas  regarder  son  extrême  activité  coînme 
l'inquiétude  d'un  homme  quï  ne  cherchoit  qu'à  se 
fuir  lui-même  par  les  mouvemens  qu'il  se  donnoit 
au-dehors  :  on  en  voyoit  trop  les  principes  honora- 
bles pour  lui,  et  les  effets  souvent  avantageux 
aux  autres. 

L'académie  a  été  plus  touché  de  sa  mort  que 
le  reste  du  public.  Quoiqu'occupé  des  sciences  les 
plus  élevées  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  des 
hommes ,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  des  besoins  et 
des  intérêts,  pour  ainsi  dire,  temporels,  qui  l'obli- 
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genc  k  négocier  avec  des  hommes;  et  si  elle  n^y 
ttajlojck  qne  des  agens  qui  ne  sussent  que  la 
langue  qaelle  parle,  elle  ne  seroit  pas  si  tnen 
.  servie  par  eux ,  que  par  d'auctes  qui  parleroiene 
et  sa  langue  et  celle  du  mondes  Du  Fay  étoir 
me  espèce  damphibie  ptopre  i  vivre  dans  Tun 
•et  Taurre  élément,  et  i  ks  faice  communiquer 
cmernUe*  Jamais  il  n'a  manqué  roccasion  de  parler 
ou  dagir  pour  1  académie;  et  ccœme  il  étok  par- 
tout, elle  était  sure  d'avoir  par- tout  un  agent  habile 
«t  zélé,  sans  même  quil  eût  été  chargé  de  rie/i^ 
'Mais  ce  qu'elle  sent  le  plus,  c'est  d'avoir  perdu  im 
^Jet  déjà  distingué  par  ses  talens ,  destiné  natu-^ 
sdlement  i  aller  fiict  loin,  et  anèté.  au  nulîeu  de 
sa  course. 
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V^LA^DB  PiRRAVLT^  de  racadétme  royale  des 
sciences»  et  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  est 

.mort  le  neuvième  octobre  de  la  présente  anttéç:^ 
âgé  dç  sc»xante  et  quinze  ans.  C'étmt  un  homine 
lié  pour  les  sciences,  et  particulièrement  pour  les 
beaux  arts,  quil  possédoit  presque  tous  sans  les 
avoir  jamais  appris  d'aucun  maître.  Il  savott  par* 
fâitement  Tarcfaitecture  ;  et  Colbert  ayant  pris  des 

.dessins  pour  la  fa^dê  du  devant  du  Louvre  de 
tous  les  plus  fameux  architectes  de  France  et  dlta* 

Jie,  le  dessin  que  Perrault  donna  fut  préféré  1 

.  epus  les  autres ,  et  il  a  été  entièrement  exécuté 
tel  qu'on  le  voir  aujourd'hm  sur  les  prc^k  et  sur 
les  mesures  qu'il  en  a  donnés.  C'est  aussi  sur  ses 
dessins  qu'a  été  bâti  l'observittoire  de  Paris,  av^ 
coûtes  les  commodités  qui  s'y  trouvent  pooir  obser*^ 
verj  et  cet  édifice  est  d'autant  plus  à  estimer, 

,  qu'il  ^st  d'une  espèce  toute  singulière ,  qui  a  d»- 
mandé  beaucoup  de  génie  et  d'invention.  Perraidt 
fit  aussi  le  grand  modèle  de  lare  de- triomphe , 
et  une  partie  considérable  du  même  arc-de-trion»« 

.  phe  a  été  construite  sur  sq$  dessins* 
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Colbert,  qui  aimoit  rarchitcctare,,et  qui  voti- 
loit  donner  le  moyen  ^ux  architectes  de  France 
de  s'y  perfectionner ,  lui   ordonna   de  '  faire  une 
traduction 'nouvelle  de'  Vitnive,"et  de  rëclaircir 
avec  des  notes  5  en  quoi  Ton  peut  dire  qu'il  a 
réussi  au-delà  de ,  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  daQs 
,-cé:  travail ,'  patce  que-  jusqu'à  lai  ceux  qui  s'en 
rétpieitt  mêlés -n'étfeieht  ou  que  des-/ savans   qui 
«n'étoient  pas  architectes ,  ou  qiie  des  architectes 
icpk  A'ët<»eât  pas" savant.  Pour  hî,  'il  étoit  grand 
^architecte,  et  ^tès -siatant-v  II  avoit  une  grande 
^cbmiotssance  de  toutes  -tes  chosQs  dont  parle  Vîtruvc 
-paiç  tttppon  à  r^rc^t-ecture ,  comme  de  la  peinture  » 
ri»  k.  sculpture,  de  la  musique,  des  *  horloges ,  et 
:.priûcipa]ement:^dek  médecine  ^t  dé  là  mécanî- 
-que,  dont  Tune  étoit  sa  profession  particulière^ 
,;.et:  l'àutiîe  .son  -  inclination  doniina^te.  H-  aVbit  un 
^ génie; extraordinaire  pour  les  machiner,  et  joighoit 
*:•»  cela,  une^  gftliïde  adresse  de  Ik  itijâh^poùr  des- 
tsmec  et  feire  -des  modèles  \  fusqties-K  •  que  tous 
::\^  çpnnoisseurs  ont  remarqué  qile  les  dessins^de 
-»  in^in  sur  lesquels  on  aggravé  le^'^fenches  de 
,5on  Virruve,  sont  beaucoup  plus  exacts,  plus  justes 
-et  plus^fiq.is  que  \i%  planches  mêmes,  quoiqu'elTes 
:; soient  dune  beauté  extraordinaire.  v  '  ; 

t  .   Après,  avoir  dbnné  «on  Vitruve  y  îl  en  fît  tm 
-ifarégé  pour  la  commodité  de  ceux  qui  commen- 
cent à  étudier  ra^hitecture*  Il  k  %t  encore  un 
autre  livre  sur  la  même  matière  intitulé  :  orion^ 


.      X>   H      P   Ë   R.   R   A   VI   t;  541 

nance  des  cinq  tspices  de  colonnes  selon  la  méthode 
des  anciens^  où  il  donne  les  véritables  proportions 
que  doivent  avoir  les  cinq  ordres  d  arehitecture.   ' 
.Quand  i'aoadéirnie  des 'sciences  fût  établie,  il 
fut  nommé.  '^t%  premiers  pour  en  être ,  et  pour  y 
travailler  sur  les  matières  de  physique.  Il  n  étoit 
pas  possible  qu'il  ne  les  entendît  paifaitement  bien, 
puisqu'il  avoir  l'^prit  de  la  mécaniijue  au  suprême 
degré.  Il  en  â  donné  des  preuves  dam  \is  essais 
de  /TA^^i^ywfr^  où' IW  a  "trouvé 'beaucoup  de  sys-^^ 
têmes  très-^ihgénieux  et  de  pensées  nouvelles.  Ses 
ttzités  de  la'  circulation  dé  la  sève  dans  les  plantes^ 
du  son  ^  et  dé^la  mécanique  des  animaux  ^  excel- 
lent entre  tpus  les   autres.  Il  imjprimipit ,  quand 
il  est  mort-,  un  quatriènie  tome  de  SQS  essais  de 
physique  ;  et  il  sort  présentement  de  dessous  la 
presse.  On  n'en  dira  rien,  parce  que  cet  ouvrage 
n'a 'pas  encore  été  jugé  par  le  public.  Il  travailloit 
aussi,"  dans  le  tems  qu'il  est  tombé   malade,  à 
mettre  en  ordre  un  recueil  de  diverses  machinô^ 
de  son  invention.  Il  ne  reste  qu'à  les  graver,  à 
quoi  on  a  déjà  commencé  de  travailler.  Son  frère, 
de  *  l'académie  Françoise  ,  très  -  semblable  à   feu 
Perrault  par  le  génie  des  beaux  arts ,  mais  plus 
connu  dans  le  mondé  du  côté  des  belles-lettres, 
prendra  soin  de  cette  édition,  et  donnera  aussi 
^u  public  ce  qui  en  paroîtfa  digne  parmi  les  papiers 
gui*  sont  présentement  '  passes  entre  ses  mains. 
Perrault  avoit  le  soin  de  dresser  les  mémoires 
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^ur  ^^ri'ir  à  l*hUtoire  naturelU  des  animaux  ^  ^. 
laquelle  racadémie  des  sciences  travaille  sur  les  dh^- 
secdoos  qu  elle  fait.  Ces  mémoires  pot  été  imprimés 
è  diverses  fois,  et  depuis  on  en  a  fait  une  ^cion 
au  Louvre  en  un  seul  volume  en  i6y6. 

Ce  génie  de  mécanique  et  de  physique  a  em- 
pêchoit  point  dans  Perrault  celui  des  belles-lettres. 
Il  possédoît  i  fond  les  auteurs  anciens  grecs  et 
latins,  et  eut  pu  se  distinguer  par  cet  endroit- 
là, /il  ne  se  fut  pas  trouvé  un  mérite  plus  con- 
sidérable. Il  alloit  même  jusqu*!  faire  agràd>lemeiit 
des  vêts  latins  et  ficançois.  Enfin  on  peut  dire 
qn  il  seroit  très«difficile  de  trouver  un  homme  qui 
eût  rassemblé  plus  de  diiSèrens  talens.  Mais  ce 
qu'il  y  avoit  en  lui  de  plus  estimable,  c*est  qu*U 
ne  tiroir  aucune  vanité  de  ce  qui  en  auroit  donné 
beaucoup  i  d'autres.  Tout  graskd  physicien  qu'il 
étoit,  il  netoit  nullement  entêté  de  la  physique  j 
et  il  ne  regardoit  ses  propres  systèmes  que  comme 
.des  probabilités  qui  étoient,  à  la  vérité,  le  sujet 
le  plus  raisonnable  sur  lequel  l'esprit  humain  pût 
s'exercer,  mais  qui  ne  méritoient  pas  une  créance 
entière.  On  peut  s'imaginer  combien  cela  le  pré* 
servoit  de  l'air  dogmatique  si  insupportable  dans 
presque  tous  les  savans.,  et  combien  sa  conver* 
sation  en  étoic  plus  aisée  et  plus  agréable.  Quand 
on  a  bien  du  mérite,  c'en  esr  le  comble  que  d'èire 
fait  comme  les  autres. 
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XiA  Marquis£  de  Lambekt,  qui  se  notnmoit 
Anne-Thérèse  de  Marguenac  de  Courcelles»  étoic 
fille  unique  d'Etienne  de  Marguenat ,  seigneur  de 
Courcelles ,  maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
comités,  mort  le  21  mai  i^^Oy  et  de  Monique 
Passart,  morte  le  11  juillet  K^pi ,  pour  lors  femme 
en  secondes  noces  de  François  le  Coigneux,  sei- 
gneur de  la  Rocheturpin  et  de  Bachaumont ,  célèbre, 
par  son  bel  esprit. 

Elle  avoir  été  mariée  le  21  février  i(î tftf  avec 
Henri  de  Lambert ,  marquis  de  Saint  -  Bris  en 
Auxerrois  »  bcuron  de  Chytry  et  Augy  ^  alors  capitaine 
au  régiment  royal ,  et  depuis  mestre  de  camp  d'un 
régiment  de  cavalerie,  fait  brigadier  en  1(^74 ^ 
maréchal  de  camp  le  25  février  1(^77,  commandant 
de  Fribourg  en  Brisgaw  au  mois  de  novembre 
suivant,  gouverneur  de  Longwy,  et  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  au  mois  de  juillet 
iG%iy  et  enfin  gouverneur  et  lieutenant-général 
de  la  ville  ec  duché  de  Luxemboutg  au  mois  de 
juin  i^S4,  mort  au  mois  de  juillet  i^H* 
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Elle  avoir  eu ,  outre  deux  filles  mortes  en  bas 
âge ,  un  fils  et  une  autre  fille.  Le  fils  est  Henri- 
François  de  Lamberc,    tnarquis  de  Saint -Bris« 
né  le  i  }  décembre  1 6yy  ,  lieutenant-général  dGs 
armées  du  Roi,  du  30  mars  1720,  et  gouverneur 
de  la  ville  d*Auxerre  ,  autrefois,  colonel  du   ré- 
giment de  Périgord.  Il  a  été  marié  le  1 2  janvier 
1725  avec  Angélique  de  Larlan  de  Rochcfort,  veuve 
de  Louis-François  du  Parc,  marquis  de  Locmària, 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi',  mort  le   4 
octobre  1709. La  fille  delà  marquise  de  Lambert 
étoit  Marie-Thérèse  de  Lambert,  qui  avoir  été 
mariée  en  170J  avec  Louis  de  Beaupoil,  comte 
de  Saint- Aulaire ,  seigneur  de  la  Porcherie  et  de 
là  Grenellerie,   colonel- lieutenant  du   régiment 
d'Enguien,  infanterie ,  tué  au  combat  de  Ramers— 
heim.dans  la  haute-Alsace  le  1^  août  1709.  Elle 
est  morte  le  ij  fidllet  1731 ,  âgée  de  cinquante- 
deux  ans,  ayant  laissé  une  fille  uniq\ie,  nommée 
Thérèse- Eulaide  de  Beaupoil  de  Saint  -  Aulaîre  , 
mariée  le  7  février  1725  avec  Anne-Pierre  d*Har-"  . 
Court,  marquis  de  Beuvron,  seignear  de  Tour-^ 
neville,  lieutenant-général  pour  lô  Roi  au  gouver-' 
nement  de  Normandie ,  gouverneur  du  vîeitx  palais 
de  Rouen,  et  mestre  de  camp  de  cavalerie ,  frère>    ^ 
du  duc  d'Harcourr. 

*  La  mère  de  la  marquise  de  Lambert  épotisa^' 
comme  on  la' dit',  de  Bachaumont ,  qui  non--., 

seulement 


D  E    M^*    DE    Lambert.    .545 
"^  seulement  faisoit  fort  agréablement  des  vers  ;  commô 
tout  le  monde  sait  par  le  fameui  voyage  dont  il 
'  partagea  la  gloire  avec  Chapelle}  mais  qui  de  plus 
'  étoit  homme  de  beaucoup  desprit j  et  de  plus  en- 
core de  très-bonne  compagnie,  dans  un  tems  où 
la  bonne  et  la  mauvaise  se  mêloient  beaucoup  moins , 
et  où  Ion  y  étoit  bien  plus  difficile.  Il  s  affectiontia' 
à  sa  belle -fille,  presqu'encore  enfant,  à  cause  des 
dispositions  heureuses  qu'il  découvrit  bientôt  en 
^Ue,  et   s  appliqua  à  les  cultiver,  tant  par  lui- 
même  que  par  le  monde  choisi  qui  venoît  dans  sa 
maison,  et  dont  elle  apprenoît  sa  langue  comme 
on  sait  fa  langue  tnaternelle. 

Elle  se  déroboît  souvent  aux  plaisirs  de  son 
âge  pour  aller  lire  en  son  particulier  ;  et  elle  s'ac-^ 
toutuma  dès -lors  de  son  propre  niouvementj^^a 
faire  de  petits  extraits  de  ce  qui  la  frappoit  le 
plus.  C'étoient  déjà  ou  des  réflexions  fines  sut  le 
cœur  humain  ,  ou  des.  tours  d'expression  ingénieux  , 
mais  le  plus  souvent  des  réflexions.  Ce  goût  ne 
la"  quitta,  ni  quand  elle  fut  obligée  de  représenter 
à  Luxembourg ,  dont  le  marquis  de  Lambert  étoit 
gouverneur,  ni  quand  après  sa  mort  lelle  eut  à  essayer 
de  longs  et  cruels  procès  ^  où  il  s'agissoit  de  toute  sa 
fortune.  Enfin ,  quand  elle  les  eut  conduits  et  gagnés 
avec  toute  la  capacité  d'une  personne  qui  n'eut 
point  eu  d'autre  talent ,  libre  enfin ,  et  maîtresse 
d'un  bien  assez  tonsidérable  qu'elle  avoit  presque 
Tom€  ni.  M  m 
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conquis  ,  elje  établit  dans  P^ris  j«ôe  maison  ^*ù  JI 
4tQit  'honorable   d'être  ^:èçu.  Céçoit  ^.la  «eUle.,  ^ 
^n  petit  nombi»  d'exceptions;  piès  4,, ^uijserfwt  p^ 
scrvét  de  la  maladie  épidémique  flu'jeu.;  la  Sieq^ 
pu  l'on  se  .trouvât  pour  se  parler  -taisonitablei^im^t 
les  uns  les  autres,  «t  même  avec  esprit,  sel^fi 
r^çasion.  Aussi  ceux  qui  avoi^ntleurs  raisons  pour 
t^^quyer  mauvais  qu'il  y  eût  encore  de  la  conver- 
fatiqn  quelque  ^part ,  lançoient-ils  ,  quand  ils  le 
pouvaient ,  quelques  tcaits  malins  contre  la  maisoa 
jcls  ip^dan^  .de  Lambert  i  et  madame  de  LambefC 
^Ue-même,  très -délicate  sur  Jes  discours  et  ^ur 
Topinioridu  public,  craignoit  quelquefo»  de  don- 
ner trop  à  son  goût  :  elle  avoit  le  «oin  ,4e  se  jras- 
lurer,  en  faisant  réflexion  qpe   dans  cette  ipême 
maison  ,  si  accusée  d  esprit ,  elle  y  faisoit  une  dé- 
pense très:  npble ,- et  y  rec^voit  beaucoup  plus  de 
getis  du  mondeét  de  condition ,  qiie  de.gens  illustres 
dans  les  letttes. 

Son  extrême  sensibilité  sur  les  discours  du  public^ 
fut  mise  à  une  bien  plus  rude  épreuve.  Elle  s'a- 
musoit  volontieirs  à  écrire  pour  elle. seule,  et  elle 
voulut  bien  lire  ses  écrits  à  un  très-petit  nombre 
d'amis  particuliers  ;  car  quoiqu'on  n'écrive  que  pour 
;Soi,  on  écrit  ,au§si  un  peu  pour  ^es  aurres,  sans 
/en  douter.  Elle  fit  plus  j  elle  laissa  sortir  $qs  pa- 
piers de  s^s  rpaias ,  sous  les  ç^rm^ns  les  plus  forts 
4j],i  on  lui  fit  d^,l^  ^délité  ja  ^^pluts  t;ii€$ep  Oo  ffiok 


les.  sermens  :  des  auteurs  -  ne  ^crureat  pdim;  q^Hine 
mpde&cîe  d'-auteus  put  êcce  sihcère^  ik  pjntbhtfdes^' 
copies  qui  ne  manquàreftitî point  d'éidia^p^f..  Yoilè 
le&  ^v/j  d!un€  mère  à  ^n  fils  jAeSravis^:À^sc^' fille 
ioipricnés  ^  et  elle  -se  croit  '  déshetiotée.  Une^  fenihiê 
de  .condition  faixe  didS  livret!  CcHBiGrjieii^  soAeeaii* 
cette,  infanaie?' 

.  Lepiibliç  sentie bid;ircef^tidaat:lef'méât-e:d4^ 
ceSx  ouvrages  »  la  ^  beauté^  du  •;  sityle  î^  h*  r  f^ne^e:  et. 
l'élévation  des  sentimens ,  le  ton  i^w^able*  de  y^rt^ 
q^i  yi  règne. par^to^t.  II' $'eto  ik  etv  peth  de'  tems 
plusieurs  >  éditions , .  soit  -  en  •  France ,  %$oit-  aillleiurs  \,. 
et' ils  fuirent  traduits  en.  Ang^isr  Mais-mSulame^ 
deriEjambert  nese  cqn;sQloit-  point  ).^tp&-na^oi^ 
pas^  Ix  hardiesse  d'^sarer  ici  uni^  jçiko^e  si  .p^, 
vraisemblable  , ,  si  après  *çes  sucçè»  Qa/np-li^i  ^voitt 
vu  ^étirer ,  de .  chez  un  libraipe  >  .et  p^î^f  •  au  ?  pçixr; 
qi^'il'  vpulut, .  toute  Tédition  qull  venoit  4«:.lfyK^ 
d'un  autre  ouvrage  qu'on  lui  avoir  rd^robé.r  ^  /■; 
Les  qualités  de  Tame,  plus  importantes  et  plu& 
rares,  surpasspient  encore  ea.elle  les  qualités  de 
l'esprit.  Efle  étoit'  née  courageuse*;  peii  suisceptible 
d'aucune  crainte ,  si  ce  n'étoit  sur  la  gloire  j  incapable 
de  se  rendre  aux  obstacles  dans  une  entreprise  né* 
cessaire  ou  vertueuse.  Elle  n'étoit  pas  seulement 
ardente  à  servir  ses  amis  sans  attendre  leurs  prières  ^ 
ni  l'exposition  humiliante  de  leurs  besoins:  mais 

Ufte  bonne  a.ction  à  faire  ^  même  en  faveur  de  perr 
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$onne§  indifférentes  ,Ja  tentoit _  tpu|oiirs.  vjvement  ; 
ec  il  falloic  qqe  les  circonstances  fassent  bien  con-- 
traires ,  li  elle  n*y  $uccom|;>oit  pas*  .Quelques  mauvais 
succès  de  ses  générosités  ne  l'en  ayoient  point  cor- 
rigée, et  elle  étoit  toujoi^rs  également  prête  à 
hasarder  de  faire  le  bien.  Elle  fut  fort  infirme 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ses  dernières  années 
furent  accablées  de  souffrances  ^^pour  lesquelles  son 
courage;  natinrel  ii*eût  pas  sjiffi  sans  le  $ecours  dç, 
toute  sa.  religion.  • 

•   Enfin  elle  décéda  à  Paris  le  ii  |uillet  lyjj 
dans;  la  quatri^vingt^smèrne;  année  de  son.  âge  ,^ 
généralement  regrettée,  à  cause  des  grandes  qualiçés 
de  son'câiir  et  de  son  esprit.  Nous  avons  defle  ,  ' 
cpt^mis  on  Ta  dit,  un  excellent  ouvrage  spus_  ce 
titre:  avis  S* une  mère  à  son-,  fils  <r  à^saJUle^  in- 
pipiriié  à  Paris, eh  i;7i8',^un;Volum(e,in-i2.;^  et  cjes. 
réflexions  sur  les,ferrimes^éc^M^  il  y  a.  eu  une  édr-. 
rion,en:Hollahde.,  '      • 
'     '  '•    -  '  ',. 

Fin  thv  Tq me  S i-^prii m u 
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